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SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 


'      CHAPITRE  XXX. 

* 

D'un  Enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s'eti  ira  tout  simple  ;  car  ie  laisse  aux  Dcacnption 
médecins  d'en  discourir,  le  veis  avant  hier  un  monstrueiu^ 
en£ant  que  deux  hommes  et  une  nourrice,  qui 
se  disoient  estre  le  père,  l'oncle  et  la  tante,  con- 
duisoient  pour  tirer  quelque  soûl  de  le  montrer 
à  cause  de  son  estrangeté.  Il  estoit,  en  tout  le 
reste,  d'une  forme  commune,  et  se  soubstenoit 
sur  ses  pieds,  marchoit  et  gazouilloît,  environ 
comme  les  aultres  de  mesmç  aage  :  il  n'avoit  en- 
cores  voulu  prendre  aultre  nourriture  que  du 
tettin  de  sa  nourrice;  et  ce  qu'on  essaya  en  ma 
présence  de  luy  mettre  en  la  bouche ,  il  le  mas- 
choit  un  peu,  et  le  rendoit  sans  avaller  :  ses  cris 

IV.  I 
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sembloient  bien  avoir  quelque  chose  de  parti- 
culier :  il  estoit  âagfe  dfe  qtlatôSrze  mois  iustement. 
Au  dessoubs  de  ses  tettins,  il  estoit  prins  et  collé 
à  un  aultre  enfant,  sans  teste,  et  qui  avoit  le 
conduict  du  dos  estouppé(a),  le  reste  entier;  car 
il  avoit  bien  l'un  bras  plus  court ,  mais  il  luy  avoit 
esté  roihpu  par  accident,  à  leur  naissance  :  ils 
estoient  ioincts  face  à  face,  et  comme  si  un  plus 
petit  enfant  en  vouloit  accoUer  un  plus  grandelet. 
La  ioincture  et  l'espace  par  où  ils  se  tenoient 
n'estoit  que  de  îjuàtte  dbigti^  Ou  feiivirôil,  en 
manière  que  si  vous  retroussiez  cet  enfant  impar- 
faict,  vous  voyiez  au  dessoubs  le  nombril  de 
l'aultre  :  ainsi  la  cousture  se  faisoit  entre  les  tet- 
tins  et  3on  nombril.  Le  nombril  de  l'imparfaict 
ne  se  pouvoit  veoir ,  mais  ouy  bien  tout  le  reste 
de  son  ventre  :  voylà  comme  ce  qui  n'estoit  pas 
attaché,  comme  bras,  fessier,  cuisses  et  iambes 
de  cet  imparfaict,  demouroient  pendants  et  brans- 
lants  sur  l'aultre ,  et  luy  pouvoit  aller  sa  longueur 
iusques  à  my  iambe.  La  nourrice  nous  adioustoit 
qu'il  lurinoit  par  touts  les  deux  endroicts ,  aussi 
estoient  les  membres  de  cet  aultre  nourris  et 
vivants  et  en  mesme  poinct  que  les  siens ,  sauf 
qu'ils  estoient  plus  petits  et  menus.  Ce  double 
corps  et  ses  membres  divers,  se  rapportants  à 
une  seule  teste,  pourroient  bien  fournir  de  favo- 
rable. prognostiqUe  au  roy ,  de  maintenir  sous 

(a)  Bouché,  fermé. 
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i'union  de  ses  loix  ces  parts  et  pieôes  diverses 
de  nostre  estât  :  mais ,  de  peur  que  révènetneht 
ne  Ife  desmeîlte,  il  vaillt  mieulx  le  laisser  passer 
devant;  car  il  n'est  que  de  deviner  en  choses 
faictes,  utqniimfacta  sunt^  tiun  ad  coniecturanï 
aliquâ  interpretatione  revocentur{i)  :  cotntne  oii 
dict  d'Epimenides(a),  qu'il  devinoit  à  reculons. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc ,  de  trente     D'un  hom- 
ans  ou  environ,  qui  n'a  âùlciltie  niôtitre  des  par-  pa*rtie"%r^ 
ties  génitales  :  il  a  trois  trous  par  où  il  rend  son  J^Jation*  ^ 
eau  incessamment;  il  est  barbu,  a  désir,  et  re- 
cherche l'attouchement  des  femmes. 

Ce  que  lious  appelioiis  monstres  ne  lé  sont  pak    sni  y  â  pro- 

,  TV-  •  ••  1  IV       *  -ri     prement    des 

à  Dieu ,  qm  veoid  en  1  immensité  de  soii  ouvrage  moiistrés. 
l'infinité  des  formes  qu'il  y  si  cbmpritises  :  et  est 
à  croire  que  cette  figiire  qui  nbus  estôiine  se 
rapporte  et  tient  à  quelque  aultre  figure  de  mesitie 
genre  incogiieu  à  l'homme.  De  sa  toute  sagesse  il 
ne  part  rien  que  bon ,  et  cofaimun ,  et  réglé  :  hiàis 
nous  n'en  voyons  pasTassartieitientètla  relation. 
Quod  crebrà  videt,  non  mitatur^  etiamsiy  cùr 
fiatj  nescit,  Quod  afitè  non  vidit^  id,  si  evenerit , 


(i)  Afin  qu'on  puisse,  par  quelque  interprétation,  faire 
cadrer  ce  qui  est  arrivé  avec  ce  qu'on  avoit  conjecturé. 
Cic.  de  Divinat.  1.  2,  c.  3i. 

(a)  La  remarque  est  d'Aristote  ,  qui,  dans  sa  Rhétorique, 
1.  3 ,  c.  1  a ,  nous  dit  qu'Épiménides  n'exerçoit  point  sa  fa-» 
ciilté  divinatrice  sur  les  choses  à  venir ,  mais  sur  celles  qui 
étoient  passées  et  inconnues.  C.  ^ 
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ostentum  esse  censet{i).  Nous  appelions  contre 
nature,  ce  qui  advient  contre  la  coustume  :  rien 
n'est  que  selon  elle,  quel  qu'il  soit.  Que  cette 
raison  universelle  et  naturelle  chasse  de  nous 
l'erreur  et  l'estonnement  que  la  nouvelleté  nous 
apporte. 


CHAPITRE  XXXi. 

De  la  cholere. 
Enfants  in-  Plut ARQUE  est  admirable  par  tout,  mais  princi- 

discrètement    \       ,  ^     ^     •!    •  i  ..•  i  •  j^ 

abandonnés  paiement  OU  il  luge  des  actions  humaines.  On 
mentdrî^  pcult  vcoir  Ics  bcUes  choses  qu'il  dict,  en  la 
parents.  comparaison  de  Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le 
propos  de  la  grande  simplesse  que  ce  nous  est 
d'abandonner  les  enfants  au  gouvernement  et  à 
la  charge  de  leurs  pères.  La  plus  part  de  nos  po- 
lices, comme  dict  Aristote  («) ,  laissent  à  chascun, 
à  la  manière  des  cyclopes,  la  conduicte  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  selon  leur  folle  et 
indiscrète  fantasie  :  et  quasi  les  seules  lacedemo- 

(i)  y  oit-on  souvent  une  chose,  on  ne  Tadmire  point, 
quoiqu'on  en  ignore  la  cause  ;  mais  si. ce  qu'on  n'avoit  pas 
encore  vu,  arrive,  on  le  regarde  comme  un  prodige.  Cic. 
deDivinat.  1.  2,  c.  22. 

(à)  Ethic,  ad  Nicom,  1.  10,  c.  9;  et  Odfss*  1.  9,  y.  114 
etiiS.  C. 
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nienne  et  cretense  {a)  ont  commis  aux  loix  la 
discipline  de  Tenfance.  Qui  ne  veoid  qu'en  un 
estât  tout  despend  de  cette  éducation  et  nourri- 
ture? et  cependant,  sans  aulcune  discrétion,  on 
la  laisse  à  la  mercy  des  parents,  tant  fols  et  mes- 
chants  qu'ils  soietit.  Entre  aultres  choses,  combien     De  rîndis- 

j      -   .  j      -^       .  .  crétiondespa- 

de  lois  m  a  il  pnns  envie,  passant  par  nos  rues,  rentsqaicJiâ- 
de  dresser  une  farce  pour  venger  des  garsonnets  fonte,d^*iM 
que  ie  voyois  escorcher,  assommer  et  meurtrir  ^"^J^J^^^i'^J^ 
à  quelque  père  ou  mère  furieux  et  forcenez  de  ^'^oieutB. 
cholere  !  Vous  leur  voyez  sortir  le  feu  et  la  rage 
des  yeulx, 

Babîe  iecur  incendeute,  feruntur 
Praecîpites  ;  ut  saxa  iugîs  abrupta ,  quibus  mons 
Subtrahitur ,  cliyoque  latus  pendente  recedit,(i) 

(et,  selon Hippociates,  les  plus  dangereuses  ma- 
ladies sont  celles  qui  desfigui*ent  le  visage),  à 
tout(^)  une  voix  trenchante  et  esclatante,  sou- 
vent contre  qui  ne  faict  que  sortir  de  nourrice. 
Et  puis  les  voylà  estropiez,  estourdis^d  ecoups; 
et  nostre  iustice  qui  n'en  faict  compte,  comme  si 
ces  esboittements  et  eslochements  (c)  n'estoient 
pas  des  membres  de  nostre  chose  publicque. 

(a)  Les  seules  polices  lacédémonienne  et  Cretoise,  E.  J.  . 

(i)  Us  80Bt  emportés  par  leur  rage,  comme  un  rocber 
qai ,  tout  à  coup  perdant  son  point  d'appui ,  fond  et  se  pré- 
cipite du  baut  de  la  montagne  au  sommet  de  laquelle  il 
étoit  suspendu.  Jnv.  sat.  6,  v.  647.  ' 

{b)  Apec  une  voix ,  etc.  E.  J. 

(c)  Esboittement  et  eslochement  ^  termes  synonymes  qui 


6  ESSAIS  pE  MONTAIGNE, 

Gîratum  est,  qu6d  patriae  civem  populoqae  dedistî. 
Si  facis  ut  patrise  sit  idoneus,  utilis  agris, 
UtiUs  et  bellorum  et  pacis  rebns  agendis.  (i) 

Il  n'est  passion  qui  esbransle  tant  la  sincérité  (a) 
des  iugements ,  que  la  cholere.  Aulcu^i  ne  feyoit 
do^bte  de  punir  de  mort  le  iuge  qui,  par  chole^*e, 
auroit  condamné  son  criminel  ;  p#urquoy  est  il 
non  plus  permis,  aux  pères  et  aux  pedantçs(6), 
de  fouetter  les  enfants  et  les  chastier  estants 
en  cholere  ?  ce  n'est  plus  correction ,  c'est  ven- 
geance. Le  chastiement  tient  lieu  de  médecine 
aux  enfants  :  et  souffririons  nous  un  médecin  qui 
feust  animé  et  courroucé  contre  son  patient? 
Les  fautes      Nous  mcsmcs,  pour  biçn  faire,  ne  debvrions 

de  celui  que  ,  .  i        '      •'     '  •  i« 

nouschâtions  lamais  mettTç  ^a  mam  sw  nos  sprviteyr^,  tandis 
nous  pi^oL-  que  la  cholere  nous  dure.  Pendant  que  le  pouls 
^eUes*"*ne  ^ous  bat  et  quc  nous  sentons  de  Tesmotion ,  re- 
sônt  en  effet,  mettous  la  partie  :  les  choses  nous  sembleront  à 
la  vérité  aultres ,  quand  nous  serons  r'accoysez  (c) 

signifient  dislocation.  On  trouve  eslocher  à^ns  Nicot,  qui 
le  fait' venir  d^exlocare  ;  et  dans  Rabelais  >  deslocher,  C. 

(i)  La  patrie  te  sait  bon  gt*é  de  lui  avoir  donné  un  nou- 
veau citoyen ,  pourvu  que  tu  le  rendes  propre  à  la  servir , 
soit  en  labourant  la  terre,  soit  dans  la  magistrature,  soit 
dans  les  c^mps.  J[uv.  ^t.  ^4?  v.  70. 

{a\  La  netteté  fia  pureté  des  jugements, 

(6)  AuxpédanUi  y  aux  mqStres  d* école.  C. 

(c)  Rapaisés  y  rçyenus,  de  notre  er^portement*  —  Jî'ac- 
coyser  ne  se  trouve  ni  dai;i$  le  Dictio^nnaire  de  Nicpt ,  ni  dans 
celui  de  Gotgrave;  mais  accoyser  est  d^Q^  tous  les  deux,  où 
^l  s^n^^Çi  cfi^er ,  ap^tser^  adoucir,  etc.  C. 
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et  refroidis.  C'est  la  passion  qui  cpmmande  lors , 
cest  la  passion  qui  parle;  ce  n'est  pas  nous  :  au 
travers  d'elle,  les  faultes  nous  apparoissent  plus 
grandes,  comme  les  corps  au  travers  d'un  brouil- 
las. Celuy  qui  a  faim  use  de  viande  ;  mais  celuy 
qui  veult  user  de  chastiement  n'en  doibt  avoir 
£aim  ny  soif.  £t  puis,  les  chastiements  qui  se  font 
avecques  poids  et  discrétion  se  receoivçnt  bien 
mieulx  et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui 
les  souffre  :  aultrement,  il  ne  pense  pas  avoir 
esté  iustement  condamné  par  un  homme  agité 
d'ire  et  de  furie;  et  allègue ,  pour  sa  iustification, 
les  mouvements  ei^traordinaires  de  son  maistre, 
l'inflammation  de  son  visage,  les  serments  inusir 
tez,  et  cette  sienne  inquiétude  et  précipitation 
téméraire  : 

•    Ora  tumeHt  ira,  nigrescnnt  sanguine  TensB, 
Lumina  gorgoneo  sa^ùs  igné  micant.  (i) 

Suétone  («)  recite  que  Caïus  Rabirius,  ayant  esté 
condamné  par  César,  ce  qui  luy  servit  le  plus 
envers  le  peuple ,  auquel  il  appella ,  pour  luy  faire 
gaigner  sa  cause ,  ce  feut  l'animosité  et  l'asprété 
que  César  avoit  apporté  en  ce  iugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  fault 

(i)  Son -visage  est  bouffi  de  colère,  ses  veines  se  gon- 
flent et  deviennent  noires,  ses  yeux  étincellent  d'un  feu  plus 
ardent  qae  celui  des  yeux  de  la  gorgone.  Ovin,  de  Arte 
anumdi,  1.  3,  Y.  5o3. 

{a)  In  fui.  Oesarcy  5.  la.  C. 
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Dîgrcssîoii  considérer  le  presche  à  part",  et  le  prescheur  à 

oh    se     jette  ^iix  i^-i 

Montaigne ,.  part.  Ceulx  là  sc  sont  donne  beau  leu  en  nostre 
freteiSrd^g^-  teuips,  qui  Ont  essayé  de  chocquer  la  vérité  de 
^^ttbk"  de  nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  ministres  ;  elle 
piatarqne.  ^p^  g^g  tcsmoignagcs  d  aiUeurs  :  c'est  une  sotte 
façon  d'argumenter,  et  qui  reiecteroit  toutes 
choses  en  confusion  ;  un  homme  de  bonnes 
mœurs  peult  avoir  des  opinions  faulses;  et  un 
meschant  peult  prescher  vérité,  voire  celuy  qui 
ne  la  croit  pas.  C'est  sans  doubte  une  belle  har- 
monie, quand  le  faire  et  le  dire  vont  ensemble  : 
et  ie  ne  veulx  pas  nier  que  le  dire ,  lors  que  les 
actions  suyvent,  ne  soit  de  plus  d'auctorité  et 
efficace  ;  comme  disoit  Eudamidas  (ai) ,  oyant  un 
philosophe  discourir  de  la  guerre  :  «  Ces  propos 
sont  beaux  ;  mais  celuy  qui  les  tient  n'en  est  pas 
croyable ,  car  il  n'a  pas  les  âureilles  accoustu- 
mees  au  son  de  la  trompette  :  »  et  Cleomenes , 
oyant  un  rhetoricien  haranguer  de  la  vaillance , 
s'en  print  fort  à  rire;  et,  l'aultre  s'en  scandali- 
sant ,  il  luy  dict  :  «l'en  ferois  de  mesnife  si  c'estoit 
une  arondelle  (b)  qui  en^parlast;  mais' si  c'estoit 
une  aigle,  ie l'orroiar volontiers.  »  l'apperceois,  ce 
me  semble.,  ez  escripts  des  anciens,  que  celuy 
qui  dict  ce  qu'il  pense ,  l'assené  bien  plus  vifve- 
ment  que  celuy  qui  se  contrefaict.  Oyez  Cicero 
parler  de  l'amour  de  la  liberté;  oyez  en  parler 

(a)  Plutarque  ,  Dits  notables  des  Lacédém.  C. 
\b)  Jd.  ihid. 
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Brutus  :  les  escripts  mesmes  vous  sonnent  que 
cettuy  cy  estoit  homme  pour  Tacheter  au  prix 
de  la  vie.  Que  Cicero,  père  d'éloquence,  traicte 
du  mespris  de  la  mort;  que  Seneque  en  traicte 
aussi  :  celuy  là  traisne  languissant,  et  vous  sen- 
tez qu'il  vous  veult  resouldre  de  chose  de  quoy  il 
n'est  pas  résolu  ;  il  ne  vous  donne  point  de  cœur, 
car  luy  mesme  n'en  a  point  :  l'aultre  vous  anime 
et  enflamme.  le  ne  veois  iamais  aucteur,  mesme- 
ment  de  ceulx  qtu  traîctent  de  la  vertu  et  des 
actions,  que  ie  ne  recherche  curieusement  quel 
il  a  esté  ;  car  les  ephores  à  Sparte («),  voyants,un 
homme  dissolu  proposer  au  peuple  un  advis  utile, 
luy  commandèrent  de  se  taire,  et  prièrent  un 
homme  de  bien  de  s'en  attribuer  l'invention,  et 
le  proposer. 

Les  escripts  de  Plutarque,  à  les  bien  savourer, 
nous  le  descouvrent  assez,  et  ie  pense  le  cog- 
noistre  iusques  dans  l'ame;  si  vouldrois  ie  que 
nous  eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie.  Et 
me  suis  iecté  en  ce  discours  à  quartier,  à  propos 
du  bon  gré  que  ie  sens  à  Aul.  Gellius  (b)  de  nous 
avoir  laissé  par  escript  Ce  conte  de  ses  mœurs, 
qui  revient  à  mon  subiect  de  la  cholere  :  Un  sien 
esclave ,  mauvais  homme  et  vicieux ,  mais  qui 
avoit  les  aureilles  aulcunement  abbruvees  des  le- 
çons de  philosophie ,  ayant  esté ,  pour  quelque 

(a)  Aulu-Gelle,  I.  18,  c.  3.  C. 
{b)  Noct.  attic,  1.  i  ,  c.  a6.  C. 
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^iefine  faulte ,  despouillé  par  le  commandement 
de  plutarque,  pendant  qu'on  le  fouettoit,  gron- 
doit  au  commencement ,  «  Que  c  estait  sans  rai- 
son ,  et  -qu'il  n'avoit  rien  faict  :  »  mais  enfin ,  se 
mettant  à  crier,  et  ihiurier  bien  à  bon  escient  son 
maistre ,  luy  reprochoit  a  qu'il  n'estoit  pas  philo- 
sophe comme  il  s'en  vantoit  {a)  ;  qu'il  luy  avoit 
souvent  ouï  dire  qu'il  estoit  laid  de  se  courrou- 
cer, voire  qu'il  en  avoit  faict  un  livre;  et  ce  que 
lors ,  tout  plongé  en  la  cholere ,  il  le  faisoit  si 
cruellement  battre ,  desmeatoit  entiereipent  ses 
escripts.  »  A  cela  Plutarque,  tout  froidement  et 
tout  rassis  ;  «  Comment ,  dict  il ,  rustre ,  à  quoy 
«  iuges  tu  que  ie  sois  à  cette  heure  courroucé  ? 
c<  mon  visage ,  ma  voix ,  ma  couleur,  ma  parole, 
(c  te  donne  elle  quelque  tesmoignage  que  ie  sois 
«  esmeu  ?  ie  ne  pensç  avoir  ny  les  yeulx  effarou- 
«  chez ,  ny  le  visage  troublé ,  ny  un  cry  effroyable  : 
«  rougis  ie  ?  ^cume  ie  ?  m'eschappe  il  de  dire 
«  chose  de  quoy  i'aye  à  me  repentir?  tressauls  ie? 
(c frémis  iç  de  courroux?  car,  pour  te  dire,  ce 
<c  sont  là  les  vrais  signes  de  la  cholere.^)  Et  puis, 
se  destQuriiant à  celuy  qui  fouettoit  :  «  Continuez, 
luy  dict  il- W,  tousiours  vastre  besongne,  pen- 
dant que  cettuy  cy  et  moy  disputons.  »  Voylà  son 
conte. 

(a)  Cet  esclave  de  Plutarque  ne  dit  pas  que  son  maître 
se  vantoit  d'être  philosophe,  maiâ  qu'il  n'agissoit  pas  en 
philosophe.  Noct,  attic,  1.  i ,  c.  26.  C. 

{b)  Id.  ibid.  C.  , 
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Archvtas  Tarentinus,  revenant  d'une  guerre    Modération 

^       '       ^  /  ^  de     qnelques 

OU  il  avoit  esté  capitamç  gênerai ,  troqva  tovit  grands  hom- 

,    .        1  .  .  mes  dans  des 

plein  de  mauvais  message  çn  sa  maison ,  et  ses  accès  de  œ- 
terres  eq  friche,  par  le  ms^uvais  gouvernement  ^' 
de  son  receveur r^t  l'ays^pt  faict  appelle^;  «  Va, 
luy  dict  il  (a),  que,  si  i^  r^'estois  en  cliplere,  i^ 
t'estriUerois  bien  !  »  Platqn  de  mçsme,  ^'estant  es- 
ç^auffé  con^ç  Vun  de  sç>  escUves,  donna  à  Speu- 
sippus  (^)  charge  de  le  çhs^stier,  s'excusant  d'y 
n^rttre  la  main  luy  mçsfue,  sur  ce  qu'il  estoit 
courroucé.  ChariU^s ,  lacedempqien ,  à  un  Elpte 
qui  se  portoit  trop,  insolemmerit  et  audaci^usç- 
meut  envers  luy,  «  Par  les  dieux,  dict  il  (c),  si  ie 
n'estois  cpurroucé ,  ie  tç  ferois  tout  à  cette  heure 
motirir*  » 

Ç'e^  une  passipn  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui     La  colère, 
se  flî^tte.  Cpinbien  d^  foi^,  nous  estants  esbraulçz  fettT^à  ab- 
sous une  faulse  cavisp,  si  on  vient  à  nous  pre-  ^  "   * 
senter  quelque  bo;une  deKense  ou  «xcuse,  nous 
despitqns  nous  contre  la  vérité  mesme  et  l'inno- 
cence? l'ay  retenu  à  ce  propos  un  merveilleux 
exemple  de  l'antiquité  :  Pisp,  personnage  par  tout 
2lilleurs  de  notj^ble  vçrtu  (^,  s  estant  esmeu  contre 

{a)  Cic.  Tusc,  quœst,  1.  4 ,  c.  36.  C. 

(Jb)  Seneg.  de  Ira  y  1.  3,  c,  la.  C. 

(c)  Plutâeque  ,  Dits  notables  des  Rois.  C. 

{d)  flc  Cétoit,  dit  Sénèque,  un  homme  exempt  de  plusieurs 
«  yices,  mais  dur^  et  dans  Tesprit  duquel  1^  séyérlté  pas- 
%  soit  pour  fermçté  d*4me.  v  (  JPte  Jrd,  1.  i ,  c.  i6.  )  Mon- 
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un  sien  soldat,  de  quoy  revenant  seul  du  four- 
rage, il  ne  luy  sçavoit  rendre  compte  où  il  avoit 
laissé  un  sien  compaignon ,  teinl  pour  avéré  qu'il 
l'avoit  tué,  et  le  condamna  soiibdain  à  la  mort. 
Ainsi  qu'il  estoit  au  gibet ,  voycy  arriver  ce  com- 
paignon esgaré  :  toute  l'armée  en  feit  grand'  feste , 
et  aprez  force  caresses  et  accollades  de&  deux 
compaignons,  le  bourreau  meine  l'un  et  l'aultre 
en  la  présence  de  Piso  ,  s'attendant  bien  toute 
l'assistance  que  ce  luy  seroit  à  luy  mesme  un 
grand  plaisir.  Mais  ce  feut  au  rebours  :  car,  par 
honte  et  despit,  son  ardeiu»,  qui  estoit  encores 
en  son  effort,  se  redoubla ,  et,  d'une  subtilité  {à) 
que  sa  passion  luy  fournit  soubdain ,  il  en  feit 
trois  coulpàbles ,  parce  qu'il  en  avoit  trouvé  un 
innocent,  et  les  feit  despescher  touts  trois;  le 
premier  soldat,  parce  qu'il  y  avoit  arrest  contre 
luy  ;  le  second  qui  s'estoit  égaré ,  parce  qu'il  estoit 
cause  de  la  mort  de  son  compaignon  ;  et  le  bour- 
,  reau,  pour  n'avoir  obeï  au  commandement  qu'on 
luy  avoit  faict. 
Femmesem-  Cculx  qui  out  à  ucgocicr  avccqucs  des  femmes 
m^jn^e^™  testucs ,  pcuvcut  avoir  essayé  à  quelle  rage  on' 
^^^  *^*""  les  iecte ,  quand  on  oppose  à  leur  agitation  le  si- 
lence et  la  froideur,  et  qu'on  desdaigne  de  nourrir 
leur  courroux.  L'orateur  Celius  estoit  merveilleu- 


taîgne  nous  fait  ici  un  portrait  de  Pison  beaucoup  plus 
avantageux  :  je  ne  saurois  dire  pourquoi.  C' 
{a)  Plutarque  ^  Dits  notables  des  Rois.  C. 
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sèment  choiera  de  $a  nature  :  A  un  qui  souppoit 
en  sa  cotnpaigriie,  homme  de  molle  et  doulce 
conversation,  et  qui,  pour  ne  lesmouvoir,  pre- 
noit  party  d'approuver  tout  ce.qu'il  dtsoit  et  d'y 
consentir  :  luy,  ne  pouvant  souffrir  son  cha- 
grin (a)  se  passer  ainsi  sans  aliment  :  «  Nie  moy 
quelque  chose,  dé  par  les  dieux!  dict  il ,  afin  que 
nous  soyons  deux.  »  Elles,  de  mesme,  ne  se  cour- 
roucent qu'afin  qu'on  se  contrecourrouce,  à  l'imi- 
tation des  loix  de  l'amour.  Phocion  (b) ,  à  un 
homme  qui  luy  troubjoit  son  propos  en  l'iniu- 
riant  asprement^  n'y  feit  aultre  chose  que  se  ^ 
taire ,  et  luy  donner  tout  loisir  d'espuiser  sa  cho- 
lere  :  cela  faict^  sans  aulcune  mention  de  ce 
trouble,  ilrecommenceason  propos  en  l'endroict 
où  il  l'avoit  laissé.  Il  n'est  réplique  si  picquante 
comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (  et  c'est  nvaatmîeux 

«        .     *  .         ,  -11»    laisser  édater 

tousiours  imperlection,  mais  plus  excusable  a  sa  colère  que 
un  homme  militaire ,  car  en  cet  exercice  il  y  a  ^r  en  w?en 
certes  des  parties  qui  ne  s'en  peuvent  passer),  ^*^*'*'*^*- 
ie  dis  souvent  que  c'est  le  plus  patient  homme 
que  ie  cognoisse  à  brider  sa  cholere  :  elle  l'agite 
de  telle  violence  et  fureur, 

Magno  Teluti  cùm  flamma  sonore 
Virgea  suggeritur  costis  undantis  aheni , 
Exsultantque  asstu  latlces  :  furit  intus  aqusB  vis 

(a)  Seneg.  de  Ird,  1.  3,  c.  8.  C. 

(b)  Pluta^que,  Instr,  pour  ceux  qui  manient  affaires 
fVestaty  c.  lo.  C. 
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Famidus  atqoe  altè  spumis  ëxubeirat  âtnnis  ; 

Nec  iam  se  capit  unda;  volât  yapor  ater  ad  auras;  (i) 

qu'il  fault  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour 
la  modérer.  Et  pour  moy,  ie  ne  sçache  passion 
pour  laquelle  couvrir  et  sôubtenir  ie  peusse  faire 
un  tel  effort  :  ie  né  vouldrois  pas  mettre  la  sa- 
gesse à  si  hault  prix.  le  ne  regarde  pas  tant  ce 
qu'il  faict ,  que  combien  il  luy  couste  à  ne  faire 
pis.  Un  aultre  se  vantoit  à  môy  du  reglertient  et 
doulceur  de  ses  mœiu*s ,  qui  sont  à  la  vérité  sin- 
gulières :  ie  luy  disois  que  c'estoit  bien  quelque 
chose,  notamment  à  ceulx^  comme  luy,  d'emi- 
nente  qualité ,  sur  lesquels  chascuil  â  les  yeulx , 
de  se  présenter  au  monde  tousioin*s  bien  tempé- 
rez; mais  que  le  principal  estoit  de  prouveoir  au 
dedans  et  à  sdy  mesme ,  et  que  ce  n'estoit  pas  à 
mon  gré  bien  mesnager  ses  affaires,  que  de  se 
ronger  intérieurement;  cç  que  ie  craignois  qu'il 
feist,  pour  maintenir  ce-  masque  et  cette  réglée 
apparence  par  le  dehors.  On  incorpore  la  cholerle 
en  la  cachant  ;  comme  Diogenes  dict  à  Demos- 
thenes ,  lequel  de  peur  d'estre  apperceU  en  iinè 
taverne ,  se  reculoit  au  dedans  {à)  :  «  Tant  plus  tti 

(i)  Ainsi ,  lorsque  la  âamme  pétillante  d'un  bob  sec  s'al- 
lume à  grand  bruit  sous  un  vase  d'airain  ,  Fean  soulevée  par 
la  chaleur,  s'élève  et  bouillonne  avec  furie ,  et  franchit  écu- 
mante  les  bords  du  vase  ;  une  noire  vapeur  s'élève  dans  les 
airs.  ViRG.  Enéide ,],  7  ,  v.  462.     • 

(a).DiOG.  Lâergb,  Vie  de  Diogèn e-le- Cynique ,  1.  6, 
segm.  34.  C. 
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te  recules  arrière ,  tant  plus  tti  y  entres.  »  Ife  coti- 
seille  qu'on  donne  plustost  une  buffe  (a)  à  là  ioùè 
de  son  valet ,  un  peu  hors  de  saison,  que  de  ge- 
henner  sa  fantasie  pour  représenter  cette  sage 
contenance  ;  et  aimerois  thieulx  produire  mes  pas- 
sions ,  que  de  les  couver  à  mes  despens  :  elles 
s'alaiiguissent  en  s'ésventarit  et  en  s'exprimant; 
il  vault  mieùlx  que  leur  poincté  agisse  au  dehors 
que  de  la  plier  contre  nous.  Omnia  vitia  in  apertô 
léviôra  sunt  :  et  tune  perniciôsissima  y  quiim  ^  sU 
mulatâ  sanitate y  subsîdunt,  (i) 

l'advertis-ceulx  qui  ont  Iby  de  se  pouvoir  feour-    Règles  à  ob- 

server  en.  fâi~ 

roucer  en  ma  famille  :  Premièrement  qii'ils  mes-  sant  éclater  sa 
nagent  leur  cholere,  et  ne  lespandent  pas  à  tout  î^^'^domcsti* 
prix,  car  cela  en  erapesche  l'effect  et  le  poids:  ^"*** 
la  criaillerie  téméraire  et  ordinaire  passe  en  usage , 
et  faict  que  chascun  la  mesprise  ;  celle  que  vous 
employez  contre  un  serviteui*  pour  son  làrrècin, 
ne  se  sent  point ,  tl'autant  que  c'est  celle  mesme 
qu'il  vous  a  veu  employer  cent  fois  contre  luy, 
pour  avoir  mal  reinsé  un  verre ,  ou  mal  assis  une 
escabelle  :  Secondemeht,  qu'ils  ne  se  courroucent 
point  en  l'air,  et  tegardeiit  que  leur  réprehen- 
sion  arrive  à  celuy  dé  qui  ils  se  plaignent;  car 
ordinairement  ils  crient  avant  qu'il  soit  en  leur- 

(«)  Buffe  ,  ou  soufflet,  alapa.  Nicot.  C. 

(i)  Les  maladies  de  Tàme  qui  se  manifestent ,  s6nt  les  plus 
légères  :  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  se  cachent 
sous  l'apparence  de  la  santé.  Seneg.  epist.  56. 
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présence,  et  durent  à  crier,  un  siècle  aprez  qu'il 
est  party  :  {a) 

Et  secum  petulans  amentia  certat.  (i) 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre,  et  poulsent  cette 
tempeste  en  lieu  où  personne  n'en  est  ny  chastié 
ni  interesisé,  sauf  du  tintamarre  de  leur  voix,  tel 
qui  n'en  peult  mais.  l'accuse  pareillement  aux 
querelles  ceulx  qui  bravent  et  se  mutinent  sans 
partie  (à)  :  il  fault  garder  ces  rodomontades  où 
elles  portent: 

Mugitus  Teluti  quùm  prima,  in  prœlia  taarus 
Terrificos  ciet,  atque  irasci  in  comua  tentât, 
Arboris  obnixus  trunco ,  -yentosque  lacessit 
Ictibus,  et  sparsà  ad  pugnam  proludit  arenâ.  (a) 

Caractèfc      Quand  ie  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifve- 

da  courroux  .    ,  ^         i     •    r 

deMontaigne  mcut,  mais  aussi  le  plus  brielvement  et  secre- 

dcrct^îw'^pe-  tement,  que  ie  puis  :  ie  me  perds  bien  en  vis- 
ites affaires. 

(a)  Coste  croit  qne  Montaigne  lance  ici ,  en  passant  y  un 
trait  contre  sa  femme.  Ë.  J, 

(i)  L'insensé,  ne  se  possédant  pas ,  combat  contre  lui- 
même.  Claudiân.  in  Eutrop,  1.  i ,  v.  287. 

(Jb)  Sans  partie  adverse,  sans  antagoniste.  E.  J. 

(2)  Tel  le  taureau  qui  s'apprête  au  combat ,  en  poussant 
d'borribles  mugissements  ; 

De  ses  dards  tortueux  il  attaque  des  troncs  ; 

Son  front  combat  les  vents ,  son  pied  frappe  la  plaine  , 

Et,  sons  ses  bonds  fougueux,  il  fait  voler  T^irène. 

Enéide,  \.  12,  v.  xo3. 

Ces  trois  vers  sont  de  M.  ûelille. 
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tesse  et  en  violence  ;  mais  non  pas  en  trouble, 
de  sorte  que  i'aille  iectant  à  l'abandon  et  sans 
choix  toutes  sortes  de  paroles  iniurieuses ,  et  que 
ie  ne  regarde  d'asseoir  pertinemment  mes  poinc- 
tes  où  i'estime  qu'elles  blecent  le  plus;  car  ie 
n'y  employé  communément  que  la  langue.  Mes 
yalets  en  ont  meilleur  marché  aux  grandes  occa- 
sions qu'aux  petites  :  les  petites  me  surprennent; 
et  le  malheur  veult  que  depuis  que  vous  estes 
dans  le  précipice ,  il  n'importe  qui  vous  ay  t  donné 
ie  bransle,  vous  allez  tousiours  iusques  au  fond; 
la  cheute  se  presse ,  s'esmeut  .et  se  haste  d'elle 
mesme.  Aux  grandes  occasions ,  cela  me  paye  (à) 
qu'elles  sont  si  iustes,  que  chascun  s'attend  d'en 
veoir  naistre  une  raisonnable  cholere  ;  ie  me  glo- 
rifie à  tromper  leur  attente  :  ie  me  bande  et  pré- 
pare contre  celles  cy,  elles  me  mettent  en  cer- 
velle, et  menacent  de  m'eraporter  bien  loing, 
si  ie  les  suy vois  ;  ayseement  ie  me  garde  d'y  en- 
trer, et  suis  assez  fort,  si  ie  l'attends,  poiu*  re- 
poulser  l'impulsion  de  cette  passion,  quelque 
violente  cause  qu'elle  aye  :  mais  si  elle  me  préoc- 
cupe et  saisit  une  fois ,  elle  m'emporte ,  quelque 
vaine  cause  qui  la  meuve.  le  marchande  ainsin 
avecques  ceulx  qui  peuvent  contester  avecques 
moy  :  «  Quand  vous  me  sentirez  esmeu  le  pre- 
mier, laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  :  i'en 
feray  de  mesme  à  mon  tour.  »  La  tempeste  ne 

(a)  Me  satisfait  f  me  dédommage.  E.  J. 

IV.  % 
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s'engendre  que  de  la  ccHEicurreoce  des  dboleres, 
qui  se  prod^ent  voioatiers  Tune  de  l'aultre ,  et 
ne  naissent  pas  en  util  poinct  :  donnons  à  chas- 
cune  sa  course,  nous  voylà  tousiours  en  paix. 
Utile  ordonnance,  mais  de  difficile  exécution. 
Par  fois  m'advient  il  aussi  de  reçwesenter  le  cour- 
roucé, pour  le  règlement  de  ma  maison,  sacs 
aulcime  vraye  esmotioo.  A  mesure  que  Taage  noe 
rend  les  humeurs  plus  aigres ,  i'estudie  à  m'y  op- 
poser; et  feray ,  si  ie  puis,  que  ie  seray  d'oreseoa- 
vant  d'autant  moins  chagrin  et  difficile ,  que  Sau- 
rai plus-d'excuseet  d'inclination  à  l'estre ,  <pioy que 
par  cy  devant  ie  l'aye  esté  entre  ceulx  qui  le  sont 
le  moins. 
Si  la  colère      Encorcs  uu  mot  pour  <;lorre  ce  pas.  Aristote 

est  utac  pour  i         i      i  r  •       i»  .    ■ 

animer  la  ver-  dict  quc  «  la  cuoiere  Sert  par  lois  a  armes  a  la 
lance.  ^  vertu  et  à  la  vaillance.  »  Cela  est  vraysemblable  : 
toutesfois  ceulx  qui  y  contredisent  (a) ,  respon- 
dent  plaisamment  Que  c'est  un'  arme  de  nouvel 
usage  ;  car  nous  remuons  les  aultres  armes ,  cette 
cy  nous  remue;  nostre  main  ne  la  guide  pas,  c'est 
elle  qui  guide  nostre  main  ;  elle  nous  tient,  nous 
ne  la  tenons  pas. 

(a)  Seneg.  de  Ira,  1.  i ,  c^  i6,  C. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Deffense  de  Seneque  et  de  Plutctrque. 

m   • 

La  familiarité  que  i'ay  avecques  des  personnages 
icy ,  et  Fassistance  qu*ils  font  à  ma  tieillesse ,  et 
à  mon  livre  massonné  purement  de  leurs  des- 
pouilles,  m'oblige  à  espouser  leur  honneur. 

Quant  à  Seneque ,  parmy  utie  mitliasse  de  pe*     Comparai- 

,.  1111.-  i         son  entre  Sé- 

tits  livrets ,  que  ceulx  de  la  religion  prétendue  nèqœ  et  le 
reformée  font  courir,  pour  la  deffense  de  leur  Loreaine.  ^^ 
cause ,  qui  partent  par  fois  de  bonne  main  ^  et 
qu'il  est  grand  dommage  n'estre  embesongnés  à 
meilleur  subiect,  i'en  ai  veu  aultresfois  un  qui 
pour  alonger  et  remplir  la  similitude  qu'il  veult 
trouver  du  gouvernement  de  nostre  pauvre  feu 
roy  Charles  neufviesme  avecques  celuy  de  Néron, 
apparie  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  avec- 
ques Seneque;  leurs  fortunes,  d'avoir  esté  touts 
deux  les  premiers  au  gouvernement  de  leurs  prin- 
ces; et  quant  et  quant  leurs  mœurs,  leurs  condi- 
tions et  leurs  desportements.  En  quoy,  à  mon 
opinion,  il  faict  bien  de 'l'honneur  audict  sei- 
gneur cardinal  :  car,  encores  que  ie  sois  de  ceulx 
qui  estiment  autant  son  esprit,  son  éloquence, 
son  zèle  envers  sa  religion,  le  service  de  son  roy, 
et  sa  bonne  fortune  d'estre  nay  en  un  siècle  où 
il  feut  si  nouveau  et  si  rare ,  et  quant  et  quant 
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si  nécessaire  pour  le  bien  publicque ,  d'avoir  un 
personnage  ecclésiastique  de  telle  noblesse  et  di- 
gnité, suffisant  et  capable  de  sa  charge  ;  si  est  ce 
qu'à  confesser  la  vérité ,  ie  n'estime  sa  capacité 
de  beaucoup  prez  telle ,  ny  sa  vertu  si  nette  et 
entière  ny  si  ferme,  que  celle  de  Seneque.- 
Caractère  Qr ,  cc  livrc  de  quoy  ie  parle ,  pour  venir  à  son 
jiMteqneDion  but ,  faict  uuc  dcscriptiou  dc  Seneque  tresiniu- 

donneàSénè-  ,  î  t      -»^' 

que,  directe-  rieusc ,  ayant  emprunté  ces  reproches  de  Dion 
r^hû^^n^  Fhistorien ,  duquel  ie  ne  crois  aulcunement  le 
donne Taatc.  tesmoiguage  :  car,  oultre  qu'il  est  inconstaiit, 
qui,  aprez  avoir  appelle  Seheque  tressage  tantost, 
et  tantost  ennemy  mortel  des  vices  de  Néron, 
le  faict  ailleurs  avaricieux,  usurier,  ambitieux, 
lasche,  voluptueux  et  contrefaisant  le  philosophe 
à  faulses  enseignes ,  sa  vertu  paroist  si  vifve  et 
vigoreuse  çn  ses  escripts,  et  la  deffense  y  est  si 
claire  à  aulcunes  de  ces  imputations ,  comme  de 
sa  richesse  et  despense  excessifve,  que  ie  n'en 
croirois  aulcun  tesmoignage  au  contraire;  et  dad- 
vantage,  il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire 
en  telles  chose^  les  historiens  romains ,  que  les 
grecs  et  estrangiers  :  or,  Tacitus  et  les  aultres 
parlent  treshonnorablement  et  de  sa  vie  et  de 
sa  mort,^t  nous  le  peignent  en  toutes  choses 
personnage  tresexcellent  et  tresvertueux  ;  et  ie 
ne  veulx  alléguer  aultre  reproche  contre  le  iuge- 
ment  de  Dion ,  que  cettuy  cy  qui  est  inévitable , 
c'est  qu'il  a  le  sentiment  si  malade  aux  affaires 
romaines ,  qu'il  ose  soubtenir  la  cause  de  luUus 
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Caesar  contre  Pompeius,  et  d'Ântonius  contre 
Cicero. 
Venons  à  Plutarque.  lean  Bodin  est  un  bon      Pintarqnc 

,  justifié  des  re- 

aucteur  de  nostre  temps ,  et  accompaigné  de  croches  qne 
beaucoup  plus  de  iugement  que  la  tourbe  des  B^din.    **" 
escrivaiUeurs  de  son  siècle,  et  mérite  qu'on  le 
iuge  et  considère  :  ie  le  treuve  un  peu  hardy  en 
ce  passage   de  sa  Méthode  de  l'histoire,  où  il 
accuse    Plutarque   non    seulement  d'ignorance 
(surquoy  ie  l'eusse  laissé  dire,  cela  n'estant  pas 
de  mon  gibier),  mais  aussi  en  ce  que  cet  aucteur 
escript  souvent  «  des  choses  incroyables  et  en- 
tièrement fabuleuses  :  »  ce  sont  ses  mots.  S'il  eust 
dict  simplement,  ce  les  choses  aultrement  qu'elles 
ne  sont,»  ce  n'estoit  pas  grande  reprehension , 
car  ce  que  nous  n'avpns  pas  veu,  nous  le  pre- 
nons des  mains  d'aultruy  et  à  crédit  :  et  ie  veois 
qu'à  escient  il  recite  par  fois  diversement  mesme 
histoire  ;  comme  le  iugement  des  trois  meilleurs 
capitaines   qui  eussent  oncques  esté,  faict  par 
Hannibal,  il  est  aultrement  en  la  vie  de  Flaminius, 
aultrement  en  celle  de  Pyrrhus.  Mais,  de  le  char- 
ger d'avoir  prins  pour  argent  comptant  des  choses 
incroyables  et  impossibles,  c'est  accuser  de  faulte 
de  iugement  le  plus  iudtcieux  aucteur  du  monde  : 
et  voicy  son  exemple  :  <c  comme,  ce  dict  il ,  quand     vn  enhnt 
il  recite  (a)  qu'un  enfant  d^Lacedemone  se  laissa  aui  sT'îS^ 
deschirer  tout  le  ventre  à  un  regnardeau,  qu'il  f^^parun 

(a)  Fie  de  Ljcurgue ,  c.  14.  C. 
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renardeau  :  si  avoit  dcsrobbé ,  et  le  teaoit  caché  soubs  sa  robbe  • 

c  est  un    fait 

absurde  et  in-  iusques  à  mourir  plustost  que  de  descouvrir  son 
^  ^'  larrecin.  »  le  treuve  en  premier  lieu  cet  exemple 
mal  choisi;  d'autant  qu'il  est  bien  malaysé  de 
borner  les  efforts  des  facultez  de  l'ame,  là  où  des 
forces  corporelles  qous  avons  plus  de  loy  (a)  de 
les  limiter  et  cognoistre  :  et  à  cette  cause,  si  c'eust 
esté  à  moy  à  faire,  i'eusse  plustost  choisi  un  exem- 
ple de  cette  seconde  sorte;  et  il  y  en  ^  de  moins 
croyables,  comme,  entre  aultres,  ce  qu'il  récite 
de  Pyrrhus (6),  «que,  tout  blecé  qu'il  estoit,il 
donna  si  grand  coup  d'espee  à  un  sien  enpemy , 
armé  de  toutes  pièces,  qu'il  le  fendit  du  hault  de 
la  teste  iusques  au  bas,  si  bien  que  le  corps  se 
partit  en  deux  parts.  »  En  son  exemple ,  ie  n'y 
treuve  pas  grand  miracle,  ny  nereceoia  l'excuse 
dequoy  il  couvre  Plutarque ,  d'avoir  adiousté  ce 
mot,  <c  comme  on  diet,»'pour  nous  advertir,  et 
tenir  en  bride  nostre  créance;  car,  si  ce  n'est 
aux  choses  receues  par  auctorité  et  révérence 
d'antiquité  ou  de  religion,  il  n^eust  voulu  ny  re- 
cevoir 4uy  mesme,  ny  nous  proposer  à  croire 
choses  de  soy  incroyables;  et  que  ce  mot ,  «  comme 
on  dict,»  il  ne  l'employé  pas  en  ce  lieu  pour  cet 
effect,  il  est  aysé  à  veoir  par  ce  que  luy  mesme 
nous  raconte  ailleurs  (c),  sur  ce  subiect  de  la  pa- 

.^r-^ ..^ 5 -»— 

(a)  Plus  de  moyen ,  de  faculté  y  de  liberté.  E.  J. 
'  {h)  Vie  de  Pyrrhus ,  c.  1 2. 
(c)  Immédiatement  après  l'exemple  de  Fenfant  qui  se  laissa 
déchirer  le  ventre  par  un  renard. 
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tience  des  en&nt»  lacedemomens^  des  etemples 
advenus  de  son  temps  plus  mal  aysez  à  persua- 
(fer  :  comme  celuy  que  Cicero  a  f e^noigné  aussi^ 
avafnt  luy ,  «  pour  avoir  (  à  ce  qo'il  dict  {»))  esté  sur 
les  lieux,  »  cpe  iusques  à  leur  temps,  il  se  trou- 
voit  des>  enfants,  en  cette  [>reuve  de  patience  à 
quoy  on  les  essayoit  devant  l'autel  de  Diane,  qui 
soufËroient  d  y  estre  fouettez  iusques  à  ce  que  le 
sang  leitr  couloit  par  tout,  non  seulement  sans 
s'escrier,  mais  encores  sans  gémir,  et  aulcun» 
iosques  à  y  laisser  volontairement  k  vie  :  et  ce 
que  Plutarque  aussi  recite,  avecques  cent  aultre& 
tesmoings  {b)^  qu'au  sacrifice,  un  charbon  ardent 
s'estant  coulé  dans  la  manche  d'un  enfant  lace- 
demonien ,  ainsi  qu'il  encensoit,  il  se  laissa  brus* 
1er  tout  le  bras,  iusques  à  ce  que  la  senteur  de  la 
chair  cuicte  en  veint  aux  assistants*  H  n'estoit 
rien,  selon  leur  coustume,  où  il  leur  allast  plu» 
de  la  réputation ,  ny  de  quoy  ils  eussent  à  souf- 
frir pkis  de  blasme  et  de  Jionte ,  que  d'estre  sur- 
fH*ins  en  larrecin,  le  suis  si  imbu  de  la  grandeur 
de  ces  hommes  là,  que  non  seulement  it  ne  me 
seflGible  point,  comme  à  Bodin,  que  son  conte  (c) 
soit  inci^oyable,  mak^  que  ie  ne  le  treuve  pa^ 
seulement  rai?e  et  estrange.  L'histoire  spartaine 
est  pleine  de  mille  plus  aspres  exemples  et  plus 

(a)  Tusc,  quœst,  \.  ^,  q,  it^yell.  ^j  c.%'j.  C. 

{b)  YALiEE-MAxniE ,  1.  3',  c.  3,  in  exterois.  $*  ih.  C 

(c)  Le  conte  de  Plutarque.  K.  J . 
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rares  :  elle  est,  à  ce  prix,  toute  miracie.  Marcel- 
linus  recite  («),  sur  ce  propos  du  larrecin,  que 
de  son  temps  il  ne  s'estoit  encores  peu  trouver 
aulcune  sorte  de  torment  qui  peust  iforcer  les 
-Egyptiens,  surprins  en  ce  mesfaict  qui  estoit 
fort  en  usage  entre  eulx ,  à  dire  simplement 
leur  nom. 
Fermeté      Un  païsau  espaignol,  estant  mis  à  la  géhenne, 

d'an    paysan  *  i-  i     in  •  i      i  ^        . 

espagnol,  mis  sur  Ics  compliccs  de  1  homicide  du  prêteur  Lucius 
Piso(6),  crioit  au  mdieu  des  torments  «Que  ses 
amis  ne  bougeassent,  et  l'assistassent  en  toute 
seureté  ;  et  qu'il  n'estoit  pas  en  la  douleur  de  luy 
arracher  un  mot  de  confession  :  »  et  n'en  eut  on 
aultre  chose  pour  le  premier  iour.  Le  lendemain, 
ainsi  qu'on  le  ramenoit  pour  recommencer  son 
torment,  s'esbranslant  vigoreusement  entre  les 
mains  de  ses  gardes,  il  alla  froisser  sa  teste  contre 
une  paroy,  et  s'y  tua. 
Autre  exem-  Epicharis  (c>,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté 
tréme  ferme-  dcs  satcllitcs  dc  Ncroû,  ct  soubteou  Icur  feu, 
tourmente.^  Icurs  batturcs,  Icurs  engins,  sans  aulcune  voix 
de  révélation  de  sa  coniuration ,  tout  un  iour  ; 
rapportée  à  la  géhenne  le  landemein ,  les  mem- 
bres touts  brisez ,  passa  un  lacet  de  sa  robbe  dans 
l'un  des  bras  de  sa  chaize,  à  tout  un  nœud  cou- 
lant, et  y  fourrant  sa  teste,  s'estrangla  du  poids 

(a)  L.  22 ,  c.  i6 ,  sub  finem.  C. 
{b)  Tacite  ,  Annal.  1.  4  ,  c.  4^-  C. 
{c)Id,ibid,  1.  i5,  c.  57,  C. 
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de  son  corps,  Ayant  le  courage  d'ainsi  mourir,  et 
se  desrobber  aux  premiers  torments,  semble  elle 
pas  à  escient  avoir  preste  sa  vie  à  cette  espreuve 
de  sa  patience  du  iour  précèdent,  pour  se  moc- 
quer  de  ce  tyran,  et  encourager  d'aultres  à  sem- 
blable entreprinse  contre  luy  ?  Et  qui  sen^uerra 
à  nos  argoulets  (a)  des  expériences  qu'ils  ont  efies 
en  ces  guerres  civiles,  il  se  trouvara  des  effects 
de  patience,  d'obstination  et  d'opiniastreté  par- 
my  nos  misérables  siècles,-  et  en  cett^  tourbe 
molle  et  efféminée  çncores  plus  que  l'œgyptienne, 
dignes  d'estre  comparez  à  ceulx  ipie  nous  venons 
de  reciter  de  la  vertu  spartaine. 

le  sçais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  païsans  Paticncemer- 
s'estre  laissez  griller  la  plante  des  pieds,  ecrazer  qaeiipes  Til- 
le bout  des  doigts  avec  le  chien  d'une  pistole  (b) ,  n^ks'gaer- 
poulser  les  yeuhc  sanglants  hors  de  la  teste,  à  î^pj^'de 
force  d'avoir  le  front  serré  d'une  grosse  chorde ,  ^«^'^^^'g^- 
avant  que  de  s'estre  seulement  voulu  mettre  à 
rençon.  l'^n  ay  veu  un,  laissé  pour  mort,  tout 
nud  dans  un  fossé ,  ayant  le  col  tout  meurtry  et 
enflé  d'un  Ucol  qui  y  pendoit  encores ,  avecques 
lequel  on  l'avoit  tirasse  toute  la  nuit  à  la  queue 
d'un  cheval ,  le  corps  percé  en  cent  lieux  à  coups 
de  dague  qu'on  luy  avoit .donnés,  non  pas  pour 
le  tuer ,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de 
Ta  crainte  ;  qui  avoit  souffert  tout  cela,  et  iusques 

(a)  Simples  soldats,  C. 

(6)  Jlvec  le  chien  d*un  pistolet,  C. 
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à  y  avoir  perda  parole  et  sentiiDeDt ,  résolu^  à  ce 
qu'il  me  dict,  de  mourir  plustost  de  mfHe  mort», 
(comme  de  vray,  quant  à  sa  souffrance,  il  en 
ovoit  passé  une  toute  entifere),  avant  que  rien 
promettre  ;  et  si  estoit  un  des  plus  riches  labou* 
reiH*9  de  toute  la  contrée.  Combien  en  a  loi»  ve» 
se  laisser  patiemment  bruster  et  rostir  pimr  des 
opinions  empruntées  d'aultnty,  ignorées  et  ifiH 
cognewe»?  l'ay  cogneu  cent  et  cent  femmes,  c» 
ils  disent  que  les  testes  deGascoigneont  quelque 
prérogative  en  cela,  que  vous  eussiez  plustost 
faict  mordre  dans  le  fer  chanld  que  de  leur  faire 
desmordre  une  opinion  qu'elles  eussent  cooeeue 
en  cholere  ;  elles  s'exaspèrent  à  Tencontre  des 
coups  et  de  la  contramcte  :  et  cehiy  qui  forgea 
le  conte  de  la  femme  qui,  poor  aulcune  correc^ 
tion  de  menaces  et  bastonnades^  ne  cessoit  dfap^ 
peler  son  mary  PouiUeux  ^  et  qui ,  précipitée  dan& 
l'eau ,  haulsoit  encores,  en  s'estouffant,  le&mains^ 
et  faisoit ,  au  dessus  de  sa  teste ,  signe  de  tuer  des 
pouils ,  forgea  un  conte  duquel  en  vérité  tout» 
lies  iours  on  veoid  l'image  expresse^  en  l'opi- 
ni2»treté  des  femmes*.  Et  est  l'opiniastreté  sœiu* 
de  la  con^ance ,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 
Fausse  me-  H  ne  fauil  pas  tugCT  cc  qui  est  possible  et  ce  quib 
bket  di*S-  lïC'  ï^€>st  pas ,  selon  ce  c[uiest  croyable  et  incroya^- 
V^^^^^*  ble  à  nostre  sens^  comme  i'ay  dict  ailleurs  ;  et  est 
une  grande  fsiuUe ,  et  en  laquelle  toutesfbis  la 
plus  part  des  hommes  tumbent ,  ce  que  ie  ne  dis 
pas  pour  Bodin ,  de  faire  difficulté  de  croire  d'aul- 
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trui  ce  qu'eulx  ne  sçauroient  faire,  ou  ne  voul- 
droient.  Il  semble  à  chascun  que  la  maistresse 
forme  de  Thumaine  nature  est  en  luy  ;  selon  elle, 
il  fault  régler  toutes  les  aultres  :  les  allures  qui 
ne  se  rapportent  aux  siennes  sont  feinctes  et 
faulses.  Quelle  bestiale  stupidité  !  Luy  propose 
Ion  quelque  chose  des  actions  ou  facultezr  d  un 
aultre  ?  la  première  chose  qu'il  appelle  à  la  con^ 
sultation  de  son  iugement,  c'est  son  exemple: 
selon  qu'il  en  va  chez  luy ,  selon  cela  va  l'ordre 
du  monde.  O  l'asqerie  dangereuse  et  insuppor- 
table! Moy,  ie  considère  aulcuns  hommes  fort 
loing  au  dessus  de  moy,  notamment  entre  les 
anciens;  et,  encores  que  ie  recognoisse  claire- 
ment mon  impuissam;e  à  les  suyvre  de  mes  pas , 
ie  ne  laisse  pas  de  les  suyvre  à  veue ,  et  iager  les 
ressorts  qui  les  haulsent  ainsi,  desquels  i'apper- 
ceois  aulcùnement  en  moy  les  semences  :  comme 
ie  fois  aussi  de  l'extrême  bassesse  des  esprits, 
qui  ne  m'estofine  et  que  ie  ne  miescrois  non  plus, 
le  veois  bien  le  tour  que  celles  là  se  donnent 
pour  se  monter ,  et  admire  leur  grandeur  :  et  ces 
eslancements  que  ie  treuve  tresbeaux ,  ie  les  em- 
brasse ;  et  si  mes  forces  n'y  vont ,  au  moins  mon 
iugement  s'y  applique  tresvolontîers. 

L' aultre  exemple  qu'il  (a)  allègue  «  des  choses    s'iiyaquei- 
incroyables  et  entièrement  fabuleuses»  dictes  par  w  Vœ*q^^ 

(a)  Bodin. 
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ditPintarqne,  Plutarquc  («)j  c  cst  «  ou'Agesilaus  feut  mulcté  (6) 

qn'Agésilaiis  ,'  ,  •  .     ,    .  11 

avoit  été  mis  par  les  ephores  pour  avoir  attiré  à  soy  seul  le 

poor  ^"s'être  cœur  et  la  volonté  de  ses  citoyens.»  le  ne  sçais 

mer  *àf  ^  quelle  marque  de  faulseté  il  y  treuve  :  mais  tant 

oondtoyens.    y  a,  que  Plutarque  parle  là  des  choses  qui  luy 

debvoient  estre  beaucoup  mieulx  cogneues  qu'à 

nous  ;  et  n'estoit  pas  nouveau  en  Grèce  de  veoir 

les  hommes  punis  et  çxilez  pour  cela  seul  d'agréer 

trop  à  leurs  citoyens ,  tesmoings  l'ostracisme  (c) 

et  le  petalisme.  (c/) 

sipintarqnc      II  y  a  cucorcs  cn  ce  mesme  heu  un'  aultre  ac- 

amanqnéd'é-  .  .  .  -r^i     .  *    «i 

quité  dans  le  cusatiou  qui  mc  picque  pour  Plutarque,  ou  il 
faît*de?'^Ro-  dict  qu'il  a  bien  .assorty  de  bonne  foy  4es  Ro- 
mains,  qu'u  ^jj^ius  aux  Romaius,  et  les  Grecs  entre  eulx; 

met  en  parai-  '  ' 

lèie  avec  des  mais  uou  Ics  Romains  aux  Grecs,  tesmoings ,  dict 
il ,  Demosthenes  et  Cicero ,  Caton  et  Aristides  , 
Sylla  et  Lysander,  Marcellus  et  Pelopidas,  Pom- 
peius  et  Agesilaus  :  estimant  qu'il  a  favorisé  les 
Grecs ,  de  leur  avoir  donné  des  compaignons  si 
dispareils.  C'est  iustement  attaquer  ce  que  Plu- 
tarque a  de  plus  excellent  et  louable  ;  car  en  ses 
comparaisons  (  qui  est  la  pièce  plus  admirable 

(a)  Vie  d'JgésUaûs ,  c,  i.  C* 

(6)  Mis  à  l'amende.  On  trouve  mulcté  dans  le  Diction- 
naire de  Cotgrave.  C. 

(c)  Vostracisme  ëtoit  à  Athènes  une  sentence  de  bannis- 
sement politique  pour  dix  ans.  £.  J. 

(d)  Le  petalisme  ëtoit ,  à  Syracuse ,  ce  que  Vostracisme 
étoit  à  Athènes ,  à  la  réserve  qu'il  ne  duroit  que  cinq  ans.  £.  J. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXII.  ag 
de  ses  œuvres,  et  en  laquelle,  à  mon  advis,  il 
s'est  jutant  pieu  ) ,  la  fidélité  et  sincérité  de  ses 
iugements  eguale  leur  profondeur  et  leur  poids  : 
c'est  un  philosophe  qui  nous  apprend  la  vertu. 
Veoyons  si  nous  le  pourrons  garantir  de  ce  re- 
proche de  prévarication  et  faulseté.  Ce  que  ie 
puis  penser  avoir  donné  occasion  à  ce  iugement, 
c'est  ce  grand  et  esclatant  lustre  des  noms  ro- 
mains que  nous  avons  en  la  teste;  il  ne  nous 
semble  point  que  Demosthenes  puisse  egualer  la 
gloire  d'un  consul ,  proconsul  et  prêteur  de  cette 
grande  republicque  :  mais ,  qui  considérera  la 
vérité  de  la  chose,  et  les  hommes  par  eulx  mes- 
mes,  à  quoy  Plutarque  a  plus  visé,  et  à  balancer 
leurs  mœurs ,  leurs  naturels ,  leur  suffisance  que 
leur  fortune,  ie  pense,  au  rebours  dg  Badin ,  que 
Ciceron  et  le  vieux  Caton  en  doibvent  de  reste  à 
leurs  compaignons.  Pour  sou  desseing,  i'eusse 
plustost  choisi  l'exemple  du  ieune  Caton  com- 
paré à  Phocion;  car  en^ce  pair,  il  se  trouveroit 
une  plus  vraysemblable  disparité  à  l'advantage 
du  Romain.  Quant  à  Marcellus,  Sylla,  et.Pom- 
peius,  ie  veois  bien  que  leurs  exploicts  de  guerre 
sont  plus  enflez ,  glorieux  et  pompeux  que  ceulx 
des  Grecs  que  Plutarque  leur  apparie  :  mais  les 
actions  les  plus  belles  et  vertueuses ,  non  plus 
en  la  guerre  qu'ailleurs ,  ne  sont  pas  tousiours 
les  plus  fameuses;  ie  veois  souvent  des  noms  de 
capitaines  estouffez  sous  la  splendeur  d'aultres 
noms  de  moins  de  mérite  ;  tesmoings  Labienus , 
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Ventidius,  Telesinus  et  plusieurs  aultxes  :  et  aie 
prendre  par  là,  si  i'avois  à  me  plaindre  pour  les 
Grecs,  pourrois  ie  pas  dire  que  beaucoup  moins 
est  Camillus  comparable  à  Themiatocles ,  les 
Gracches  à  Agis  et  Clomenes,  Numa  à  Lycurguà? 
plutarqnene  Mais  c'cst  folîe  de  vouloir  iuger,  d'un  traict,  les 

prétend     pas  ^  .  *^ 

égaler    ceux  choses  a  tant  de  visages.  Quand  Plutarque  les 

qu'a  joint  en-  i  i  i  ^       ^  •       i 

semble.  compare,  il  ne  les  eguale  pas  pourtant  :  qui  plus 
disertement  et  consciencieusement  pourroit  re- 
marquer leurs  différences?  Vient  il  à  parangon- 
ner(a)  les  victoires,  les^explpicts  d'armes,  la  puis^ 
sance  des  armées  conduictes  par  Pompeius ,  et 
ses  triumphes,  avecques  ceulx  d'Agesilaus(^)  ?  «  ie 
ne  crois  pas,  dictil,  que  Xenophon  mesme,  s'il 
estoit  vivant,  encores  qu'on  luy  ayt  concédé 
.  d'escrire  tomt  ce  qu'il  a  voulu  à  l'advantage  d' Age- 
silaus,  osast  les  mettre  en  comparaison.»  Parle 
il  de  conférer  Lysander  à  Sylla  (c)  ?  «  il  n'y  a,  dict 
il,  point  de  comparaison,  ny  en  nombre  de  vic- 
toires, ny  en  hazard  de*battailles;  car  Lysander 
ne  gai^a  seulement  que  deux  battailles  na- 
vales, etc.»  Cela,  ce  n'est  rien  desrobber  aux 
Romains  :  pour  les  avoir  simplement  présentez 
aux  Grecs,  il  ne  leur  peuit  avoir  faict  iniure, 
quelque  disparité  qui  y  puisse  estre;  etPlutarque 

ne  les  contrepoise  pas  entiers  ;  il  n'y  a  en  gros 

...  .         ». 

(a)  Comparer.  E.  J. 

(b)  Dans  la  Comparaison  de  Pompée  avec  Agésilas.  C. 

(c)  Dans  la  Comparaison  de  Sylta  avec  Lysander,  C. 
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aulcune  préférence;  il  apparie  Ijes  pièces  et  les 
circonstances,  l'une  aprez  Taultre,  et  les  iuge 
sepai^ement.  VBrcpojj  si  on  le  vouloit  oon- 
yaincre  de  faveur ,  ii  faUoit  en  esplucher  quel^ 
que  m^ement  particulier;  ou  dire,  en  gênerai, 
qu'il  auroiit  failly  d'a»ortir  tel  Grec  à  tel  Ro- 
main ,  d'autant  qu  il  y  en  auroit  d'aultres  plus 
correspondants  pour  les  apparier  (a)^  et  se  rap* 
portants  mieulx. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Vlùsioire  de  Spurina» 

La.  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé     siiesappë- 

1      11  1       \     1  •  1      titsamoureax 

ses  moyens ,  quand  elle  a  rendu  a  la  raison  la  sont  les  pins 
souveraine  maistrise  de  nostre  ame,  et  l'auctorité  "^^^^^ 
de  tenir  en  bride  nos  appétits;  entre  lesquels, 
ceulx  qui  iugent  qu'il  n'en  y  a  point  de  plus  vio- 
lents que  ceulx  qu^^  l'amour  engendre,  ont  cela, 
pour  leur  opinion ,  qu'ils  tiennent  au  corps  et  à 
l'ame,  et  que  tout  Fhomme  en  est  possédé,. en 
manière  que  la  santé  mesme  en  despend,  et  est 
la  médecine  par  fois  contraincte  de  leur  servir  de 
maquçrelle  :  mais,  au  contraire ,  on  pourroit  aussi 
dire  que  le  meslange  du  corps  y  apporte  du  rabais 
etdel'affoiblissement,  car  tels  désirs  sont  subiects 

{a)  Les  appareiller ,  les  comparer.  K.  J. 
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Moyensdont  à  satieté ,  et  Capables  de  remèdes  matériels.  Plu- 

on  s'est  servi     .  i       ^   i«  i 

pour  les  a-  sieurs ,  ayant  voulu  délivrer  Icurs  amcs  des  alamies 
^^    '         continuelles  que  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont 
servis  d'incision  et  destrenchement  des  parties 
esmeues  et  altérées  :  d'aultres  en  ont  du  tout 
abattu  la  force  et  l'ardeur  par  fréquente  applica- 
tion de,  choses  froides ,  comme  de  neige  et  de  vi- 
naigre; les  haires  de  nos  ayeulx  estoient  de  cet 
usage  ;  c'est  une  matière  tissue  de  poil  de  cheval , 
de  quoy  les  uns  d'entr'eulx  faisoient  des  che- 
mises ,  et  d'aultres  des  ceinctures  à  gehenner  leurs 
reins.  Un  prince  me  disoit,  il  n'y  a  pas  long 
temps,  que,  pendant  sa  ieunesse,  un  iour  de 
feste  solenne,  en  la  court  du  roi  François  pre- 
mier où  tout  le  monde  estoit  paré ,  il  luy  print  envie 
de  se  vestir  de  la  haire ,  qui  est  encores  chez  luy, 
de  monsieur  son  père  ;  mais ,  quelque  dévotion 
qu'il  eust ,  qu'il  ne  sceut  avoir  la  patience  d'at- 
tendre la  nuict  pour  se  despouiller ,  et  en  feut 
long  temps  malade  ;  adioustant  qu'il  ne  pensoit 
pas  qu'il  y  eust  chaleur  de  ieunesse  si  aspre ,  que 
l'usage  de  cette  recepte  ne  peust  amortir  :  tou- 
tesfois  à  l'adventure  ne  les  a  il  pas  essayées  les 
plus  cuisantes  ;  car  l'expérience  nous  faict  veoir 
qu'une  telle  esmotion  se  maintient  bien  souvent 
soubs  des  habits  rudes  et  marmiteux ,  et  que  les 
haires  ne  rendent  pas  tousiours  hères  (a)  ceulx 
qui  les  portent. 

(a)  Montaigne  joue  ici  sur  le  mot  haire,  cilice,  chemise 
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Xenocrates  {a)  y  procéda  plus  rigoureusement  ;     Commence 

.  *  .  de    Xéiiociii- 

car  ses  disciples ,  pour  essayer  sa  continence,  te,  comment 
luy  ayant  fourré  dans  son  lict  Laïs,  cette  belle  et  ™*^  ^'^' 
fameuse  courtisane,  toute  nue,  sauf  les  armes 
de  sa  beauté  et  des  folastres  appasts ,  ses  philtres  ; 
sentant  qu'en  despit  de  ses  discours  et  de  ses 
règles ,  le  corps  revesche  commenceoit  à  se  mu- 
tiner, il  se  feit  brusler  les  membres  qui  avoient 
preste  Vaureille  à  cette  rébellion.  Au  lieu  que  les 
passions  qui  sont  toutes  en  Famé,  comme  l'am- 
bition, l'avarice  et  aultres,  donnent  bien  plus  à 
Êsiire  à  la  raison  ;  car  elle  n'y  peult  estre  secourue 
que  de  ses  propres  moyens  ;  ny  ne  sont  ces  ap- 
pétits là  capables  de.  satiété,  voire  ils  s'aiguisent 
et  augmentent  par  la  iouïssance. 

Le  seul  exemple  de  Iulius  Caesar  peut  suffire      n  paroît, 

,,..-,  .  parTexemple 

à  nous  montrer  la  disparité  de  ces  appétits;  car  de  césar,  que 

.      1  r^i  11  /  !••        l'ambition  est 

lamais  homme  ne  lent  plus  addonné  aux  plaisirs  piusdifficUeà 
amoureux.  Le  soing  curieux  qu'il  avoit  de  sa  per-  ^^^ur"-  ^^^ 
sonne  {b)  en  est  un  tesmoignage  ,•  iusques  à  se 
servir  à  cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui  feus- 
sent  lors  en  usage,  co&ime  de  se  faire  pinceter 
tout  le  corps ,  et  farder  de  parfums  d'une  extrême 
curiosité  :  et  de  $oy  il  estoit  beau  personnage  (c), 

de  crin  onpoil  de  chacal;  et  sur  le  mot  hère ,  pauvre  hère, 
homme  foible,  sans  vigueur,  sans  bien  ,  sans  mérite  ,  sans 
crédit.  E.  J. 

(a)  Dioo.  Laerce  ,  Fie 'de  Xénocraie,  1.  4>  segm.  7.  C. 

{b)  SuéTOMB,  Fie  de/.  César,  %.  45.  C. 

(c)  Id.  ibid. 

IV.  3 
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blanc, de  belle  et  aïaigre  taille,  le  visage  plein ^ 
les  yeulx  bruns  et  vifs ,  s'il  en  fault  croire  Sué- 
tone ,  car  les  statues  qui  se  veoient  de  luy  à  Rome, 
ne  rapportent  pas  bien  partout  k  cette  peincture. 
Oultre  ses  femmes^  qu'il  changea  quatre  fois, 
sans  compter  les  amours  de  son  enfance  avecques 
le  roy  de  Bithynie  Nicomede,  il  eut  le  pucelage  de 
cette  tant  renommée  royne  d'-^ypte ,  Gleopatra, 
tesmoing  Je  petit  Cesarion  {à)  qui  en  nasquit  :  il 
feit  aussi  l'amour  à  Eunoe  {b) ,  royne  de  Mauri- 
tanie; et  à  Rome,  à  Posthumia  (c),  femme  de 
Servius  Sulpitius;  à  LoUia,  de  Gabinius;  à  Ter- 
tuUa,  de  Crassus;  et  à  Mutia  mesme,  celle  du 
grand  Pompeius  ;  qui  feut  la  cause,  disent  les  hisr 
toriens  romains ,  pourquoy  son  mary  la  répudia, 
ce  que  Plutarque  confesse  avoir  ignoré;  et  les 
Curions  père  et  fils  reprochèrent  depuis  à  Pom- 
peius ,  quand  il  espousa  la  fille  de  Caesar  (d) ,  qu'il 
se  faisoit  gendre  d'un  homme  qui  l'avoit  fait  cocu, 
et  que  luy  mesme  avoit  accoustumé  d'appeller 
iEgysthus  :  il  entreteint,  oultre  tout  ce  nombre, 
Servilia  (e) ,  sœur  de  Caton  et  mère  de  Marcus 
Brutus,  dont  chascun  tient  que  procéda  cette 
grande  affection  qu'il  portoit  à  Brutus ,  parce  qu'il 

(a)  Plutarque  ,  Fie  de  César,  c.  i3.  C. 

(b)  Sué  TON.  in  fui.  Cœsare*  J.  a.  C. 
{c)Id.  ibid,,%.So.  C. 

{d)  Id.  ihid. 

(c)  Id,  ibid. 
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estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  avoit  apparence 
qu'il  feust  yssu  de  luy.  Ainsi  i'ay  raison ,  ce  me 
semble ,  de  le  prendre  pour  homme  extrêmement 
addonné  à  cette  desbauche,  et  de  complexion 
tresamoureûse  {a)  :  mais  l'aultre  passion  de  l'am- 
bition, dequoy  il  estoit  aussi  infiniment  blecé, 
venant  à  combattre  celle  là ,  elle  luy  feit  inconti- 
nent perdre  la  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Mehe-  ,    Et     par 
med ,  celuy  qui  subiugua  Constantinople ,  et  ap-  Mahomet  ii, 
porta  la  finale  extermination  du  nom  grec,  ie  ne  SaîtredeCon- 
sçache  point  où  ces  deux  passons  se  treuvent  '^'^^'^^^p^^- 
plus  egualement  balancées  ;  pareillement  indefa- 
tigable  ruffien  (b)  et  soldat  :  mais,  quand  en  sa 
vie  elles  se  présentent  en  concurrence  Tune  de 
l'aultre,  l'ardeur    querelleuse  gourmande  ton- 
siours  l'amoureuse  ardeur  ;  et  cette  cy ,  encores 
que  ce  feust  hoirs  sa  naturelle  saison ,  ne  regaigna 
pleinement  l'auctorité  souveraine ,  que  quand  il 
se  trouva  en  grande  vieillesse,  incapable  de  plus 
soub tenir  le  faix  des  guerres.  Ce  qu'on  recite  pour        Exemple 
un  exemple  contraire  de  Ladislaus ,  roy  de  Naples ,  quaWe ,   qui 
est  remarquable;  que,  bon  capitaine,  courageux  y^  qa^ra- 
et  ambitieux ,  il  se  proposoit  pour  fin  principale  Srt°^ Vam- 

bition. 

(a)  Lorsqu'il  entra  en  triomphe  dans  Rome ,  ie  peuple 
crioit  :  Mariti,  cavete  uxores ,  ecce  virum  cahum*  E.  J. 

(6)  Ruffien  signifie  proprement  la  même  chose  que  leno  en 
latin  :  mais  Montaigne  lui  donne  le  sens  de  vigoureux  et 
robuste  athlète  dans  les  combats  de  l'amour.  A.  D. 
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de  son  ambition,  l'exécution  de  sa  volupté,  et 
iouïssance  de  quelque  rare  beauté.  Sa  mort  feut 
de  mesme  {a):  ayant  reugé,  par  un  siège  bien 
poursùivy ,  la  ville  de  Florence  si  à  destroict  {à) , 
que  les  habitants  estoient  aprez  à  composer  de 
sa  victoire  ;  il  la  leur  quita ,  pourveu  qu'ils  luy  li- 
vrassent une  fille  de  leur  ville ,  de  quoy  il  avoit 
ouï  parler,  de  beauté  excellente  :  force  feut  de  la 
luy  accorder ,  et  garantir  la  publicque  ruyne  par 
une  iniure  privée.  Elle  estoit  fille  d'un 'médecin 
fameux  de  son  temps,  lequel,  se  trouvant  engagé 
en  si  vilaine  nécessité ,  se  résolut  à  une  haulte 
entreprinse.  Comme  chascun  paroit  sa  fille  et 
l'attournoit  d'ornemens  et  ioyâux,  qui  la  peus- 
sent  rendre  agréable  à  ce  nouvel  amant,  luy  aussi 
luy  donna  un  mouchoir  exquis  en  senteur  et  en 
ouvrage ,  duquel  elle  eust  à  se  servir  en  leurs  pre- 
mières approches  :  meuble  qu'elles  n'y  oublient 
gueres ,  en  ces  quartiers  là.  Ce  mouchoir ,  em- 
poisonné selon  la  capacité  de  son  art,  venant  à 
se  frotter  à  ces  chairs  esmeues  et  pores  ouverts  t 
inspira  son  venin  si  promptement,  qu'ayant  soub- 
dain  changé  leur  sueur  chaulde  en  froide ,  ils  ex- 
pirèrent entre  les  bras  l'un  de  l'aultre. 

(«)  Pandalphe  Collenutius  rapporte  ce  fait  comme  un 
bruit  commun,  Hîst.  Neap.  1.  5,  p.  a46,  «4?  >  c^-  Basil. 
1572;  mais  il  remarque  expressément  qu'il  passoit  pour 
faux  dans  l'esprit  de  bien  des  gens.  C. 

{b)  C'est-à-dire ,  ayant  mis ,  par  un  siège  rigoureux  ,  la 
ville  de  Florence  si  à  détresse  y  en  telle  détresse,  etc.  E.  J. 
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le  m'en  revdys  à  César.  Ses  plaisirs  ne  luy  fei-  Leapiaîsirsd© 
rent  làmais  desrobber  une  seule  minute  d  heure,  péchèrent  ja- 

1      .  1  •  .  mais  César  de 

ny  destourner  un  pas,  des  occasions  qui  sepre-  profiter  des 
seritoient  pour  son  aggrandissement;  cette  i  pas*  ?^nZ.  *^ 
sien  régenta  en  luy  si  souverainement  toutes  les 
anltres ,  et  posséda  son  ame  d'iùie  auctorité  si 
pleine ,  qu'elle  l'emporta  où  elle  voulut.  Certes , 
i'en  suis  despit,  quand  ie» considère,  au  demou- 
rant,  la  grandeur  de  ce  personnage  et  les  mer* 
veilleuses  parties  qui  estoièiït^en  luy  ;  tant  de  suf- 
fisance en  toute  sorte  desçavoiryqu'il  n'y  a  quasi 
science  en  quoi  il  n'ayt  escript  :  il  estoif  tel  ora- 
teur, que  plusieui:»  ont  préféré  son  éloquence  à 
celle  de  Cicero  ;  tt  luy  mesme ,  à  moti  advis ,  n'es- 
timoit  luy  debvoir  gueres  en  celte  partie,  et  ses 
deux  Anticatons  feurent  principalement  escripts 
pour  contrebalancer  le  bien  dire  que  Cicero 
avoit  employé  en  son  Catôn.  Au  demourant,  feut 
il  iamais  ame  si  vigilante ,  si  actif ve»et  si  patiente 
de  labeur,  que  la  sienne?,  et,  sans  dqubte,  en-  Sobriété sîn- 
cores  estoit  elle  embellie  de  plusieurs  rares  se-  sar. 
menées  de  vertu ,  ie  dis  vifves ,  naturelles ,  et  non 
contrefaictes  :  il  estoit  singulièrement  sobre,  et 
si  peu  délicat  en  son  manger,  qu'Oppius(«)  recite 
qu'un  iour  luy  ayant  esté  présenté  à  table,  en 
quelque  saulse,  de  l'huile  medicinee^,  au  lieu 
d'huile  simple,  il.eii  mangea  largement, .pour  ne 
faire  honte  à  son  hoste  :  une  aultrefois,  il  feit 

"  ■'     t    '■'    I,     -"      III. I  ■ 

(a)  SuiTOVE  ,  Fie  de  César,  §.  53.  C. 
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fouetter  son  boulenger  («),  pour  luy  avoir  servy 
d'aultre  pain  que  celuy  du  commun  (6).  Caton  (c) 
mesme  aToit  accoustumé  de  dire  de  luy  que  c'es- 
toit  le  premier  homme  sobre  qui  se  feust  ache- 
miné à  la  ruyne  de  son  païs.  Et  quant  à  ce  que  ce 
mesme  Caton  lappella  un  iour  yvrongne,  cela 
adveint  en  cette  façon  :  Estants  touts  deux  au  se* 
nat.,  où  il  se  parloit  du  faîct  de  la  coniuration  de 
Gatilina,  de  laquelle  César  estoit*souspeçonné, 
on  luy  Yeint  apporter  de  dehors  un  brevet  (d) ,  à 
cachetés  :  Caton ,  estimant  que  ce  feust  quelque 
chose  de   quoy  les  conmrez   l'adrertissent,  le 
somma  de  le  luy  donner  ;  ce  que  César  feut  con- 
trainct  (e)  de  faire,  pour  éviter  un  plus  grand 
souspeçon  :  c'estoit ,  de  fortune,  une  lettre  amou<* 
reuse  que  Servilia,  sœur  de  Caton,  luy  escrivcât; 
Caton  l'ayant  leue ,  la  luy  reiecta ,  en  luy  disant  : 
ic  Tiea,  yvrongne  ;  d  Cela ,  dis  ie ,  feut  -phistost  un 
mot  de  desdatfig  et  de  cholere,  quim  exprès  re* 
proche  de  ce  vice;  comme  souvent  nous  ilim- 
dons  ceulx  qui  nous  f aschent ,  des  premières 
inîures  qui  nous  viennent  à  la  bouche,  quoy- 
qu'elles  ne  soyent  nullanent  deues  à  ceufac  à  qui 
■  '  -  -       -         ■■'■.. 

{a)  On  sait  que ,  chez  les  Romains ,   tous  les  artisans 
iétoient  des  esclaves.  E.  J.  ' 

(b)  StJÉftotrE^  P'ie  de  César  y  $. '49.'C.      '    ,  - 

{c)  Id,  lértW.  Ç.  55.  C.  ' 

(^f)  Un  biliet  doux,  une  lettre.  E.  J. 

[e)  Plutarque  ,  Vie  de  Caton  d'Utique,  c.  7.  C. 
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nous  les  attachons  :  ioinct  que  ce  vice  que  Caton 
luy  reproche  est  merveilleusement  voisin  de  celuy 
auquel  il  avoit  surprins  César  ;  car  Venus  et  Bac- 
chus  se  conviennent  volontiers,  à  ce  que  dict  le 
proverbe  :  mais  chez  moy  Venus  est  bien  plus 
alaigre ,  accompaîgnee  de  la  sobriété. 
I^s  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clémence    nétoîtsin- 

/  •     /»     .         galierement 

envers  ceulx  qui  1  avoient  offensé  sont  infinis  ;  doux  et  dé- 

,.  -  i-j'ii  t  1  ment  envers 

le  dis  oultre  ceulx  qu  il  donna  pendant  le  temps  ses  ennemis, 
que  la  guerre  civile  estoit  encores  en  son  pro- 
grez ,  desquels  il  faict  luy  mesme  assez  sentir , 
par  ses  escripts ,  qu'il  se  servoit  pour  amadouer 
ses  ennemis,  et  leur  faire  moins  craindre  sa  fu-» 
ture  domination  et  sa  victoire.  Mais  si  faull  il 
dire  que  ces  exemples  là,  s'ils  ne  sont  suffi- 
sants à  nous  tesmoigner  sa  naïfve  doulceur,  ils 
nous  montrent  au  moins  une  merveilleuse  con-* 
fiance  et  grandeur  de  courage  en-  ce  person- 
^i^e  :  Il  luy  est  advenu  souvent  de  renvoyer 
des  armées  toutes  entières. à  son  ennemy,  aprez 
les  avoir  vaÎQCue^,  sans  daigner  seulement  les 
obliger  par  serment,  sinon  de  le  favoriser,  au 
moins  de  se  contenir  sans  luy  faire  la  guerre: 
Il  a  prins  trois  et  quatre  fois  tels  capitaines  de 
Pompeius,  et  autant  de  fois  remis  en  liberté: 
-  Pompeius  declaroit  ses  ennemis  touts  ceulx  qui 
ne  Taccompaignoient  à  la  guerre  ;  et  luy,  feit  pro^ 
clamer  (a)  qu'il  tenoit  pour  amis  touts  ceulx  qui 

(a)  Sui^TORE,  Fieée  César,  %,  75.  C. 
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ne  bougeoient,  et  qui  ne  s'armoient  effectuelle- 
ment  contre  luy  :  A  ceulx  de  ses  capitaines  qui 
se  desrobboient  de  luy ,  pour  aller  prendre  aultre 
condition ,  il  renvoyoit  encores  les  armes ,  che- 
vaulx  et  équipages  :  Les  villes  qu'il  avoit  prinses 
par  force ,  il  les  laissoit  en  liberté  de  suy vre  tel 
party  qu'il  leur  plairoit ,  ne  leur  donnant  aultre 
garnison  que  la  mémoire  de  sa  doulceur  et  clé- 
mence :  Il  deffendit,  le  iour  de  sa  grande  battaille 
de  Pharsale  («),  qu'on  ne  meist  qu'à  toute  extré- 
mité la  main  sur  les  citoyens  romains.  Voylà  des 
traicts  bien  hazardeux,  selon  mon  iugement  :  et 
n'est  pas  merveilles  si,  aux  guerres  civiles  que 
nous  sentons ,  ceulx  qui  combattent,  comme  luy, 
l'estat  ancien  de  leur  païs  n'en  imitent  l'exemple  ; 
ce  sont  moyens  extraordinaires,  et  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  la  fortune  de  César,  et  à  son  admi- 
rable pourvoyance ,  de  heureusement  conduire. 
Quand  ie  considère  la  grandeur  incomparable 
de  cette  ame ,  i'excuse  la  victoire  de  ne  s'estre  peu 
despestrer  de  luy ,  voire  en  cette  tresiniuste  et 
tresinique  cause.  Pour  revenir  à  sa  clémence,  nous 
en  avons  plusieurs  naïfs  exemples  au  temps  de 
sa  domination ,  lors  que,  toutes  choses  estant  re- 
duictes  en  sa  main ,  il  n^avoit  plus  à  se  feindre  : 
Caius  Memmius  avoit  escript  contre  luy  des  orai- 
sons trespoignantes ,  ausquelles  41  avoit  bien  ai- 
grement respondu  ;  si  ne  laissa  il  bien  tost  aprez 

{a)  Suétone,  Fie  de  César ^  §.  76.  C. 
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d'ayder  à*  le  faire  consul  (à).  Caius  Calvus ,  qui 
avoit  faict  plusieurs  epigramnfes  iniurieux  contre 
luy,  ayant  employé  de  ses  amis  pour  le  recon- 
cilier, César  se  convia  luy  mesme  {b)  à  luy  escrire 
le  premier;  et  nostre  bon  Catulle,  qui  Ta  voit  tes- 
tonné  (c)  si  rudement  sous  le  nom  de  Mamurra , 
s'en  estant  venu  excuser  à  lui,  il  le  feit  ce  iour 
mesme  souper  à  sa  table  :  Ayant  esté  adverty  d'aul- 
cuns  qui  parloient  mal  de  luy,  il* n'en  feit  aultre 
chose  que  déclarer,  en  une  sienne  harangue  pu- 
blicque,  qu'il  en  estoit  adverty  (^d).  Il  craignoit 
encores  moins  ses  ennemis,  qu'il  ne  les  haïssoit: 
aulcunes  coniurat\ons  et  assemblées  qu'on  faisoit 
contre  sa  vie  luy  ayant  esté  descouvertes ,  il  se 
contenta  (e)  de  publier,  par  edit,  qu'elles  luy 
estoientcogneues,  sans  aultrementen  poursujrvre 
les  aucteurs.  Quant  au  respect  qu'il  avoit  à  ses 
amis,  Caius  Oppius  (/)  voyageant  avecques  luy, 
et  se  trouvant  mal ,  il  luy  quita  (g)  un  seul  logis 
qu'il  y  avoit ,  et  coucha  toute  la  nuict  sur  la  dure 
et  au  descouvert.  Quant  à  sa  iustice,  il  feit  mourir 
un  sien  serviteur  (h)  qu'il  aimoit  singulièrement, 

(a)  SuiTOWE,  s.  73.  C. 

{b)  Id.  ibid, 

(c)  Piqué,  E.  J. 

{d)  SuiTONE ,  Vie  de  César  y  %,  75.  C.    • 

ij)  Id.  ibid, 

(/)  Ibid.  S.  7»-  C. 

(^)  Laissa  y  abandonna,  £.  J. 

(A)SuiToirE,  S.  48-  C. 
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pour  avoir  couché  avecques  la  femme  cf  un  che- 
valier romain ,  quoyque  personne  ne  s'en  plai- 
gnist.  lamais  homme  n'apporta ,  ny  plus  de  mo- 
dération en  sa  victoire ,  ny  plus  de  resolution  en 
la  fortune  contraire. 
rambition      Mais  toutçs  CCS  belles  incUnations  feurent  alte- 

effrénée       de 

César  corrom-  Tccs  ct  cstouffces  par  Cette  furicusc  passion  am- 
?ertn^?i^  bitieuse  à  laquelle  il  se  laissa  si  fort  emporter, 
ai^duMmï  qu'on  peult  ay serment  maintenir  qu'elle  tenoit 
Tto^w^  le  timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses  actions: 
de  bien.        d'uu  hommc  libéral,  elle  en  rendit  un  voleur 
publicque  pour  fournir  à  cette  profusion  et  lar- 
gesse ,  et  luy  feit  dire  ce  vilain  et  tresiniuste  mot, 
que  si  les  plus  meschants  et  perdus  hommes  du 
monde  luy  avoient  esté  fidèles  au  service  de  son» 
aggrandissement ,  il  les  cheriroit  et  advanceroit 
de  son  pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus  gents  de 
bien  :.  («)  l'enyvra  d'une  vanité  si  extrême ,  qu'il 
osoit  §e  vanter,  en  présence  de  ses  concitoyens, 
(c  d'avoir  rendu  cette  grande  republicque  romaine 
un  nom  sans  forme  et  sans  corps  »  {l^)  ;  et  dire  (c) 
«  que  ses  responses  dévoient  meshuy  (d)  servir 
de  loix  ;  »  et  recevoir  assis  le  corps  du  sénat  ve- 
nant vers  luy;  et  souffrir  qu'on  l'adorast  et  qu'on 

(a)  Elle  (  cette  furieuse  passion  ambitieuse  )  l'enivra, 
(6)  Nihil  esse  rempublicam  appellationem  modo,   sine 

corpore  eu:  specie,  Sueton.  S»  77»  C. 

'    {c)  Debere  hommes  pro  legibus  habere  quœ  dicat,  Svetoik  . 

S.  77.  C, 

(</)  Désormais ,  dorénavant,  E.  J. 
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luy  feist ,  en  sa  présence ,  des  honneurs  divins. 
Somme ,  ce  seul  vice,  à  mon  advis ,  perdit  en  luy 
le  plus  beau  et  le  plus  riche  naturel  qui  feut 
oncques  ;  et  a  rendu  sa  mémoire  abominable  à 
touts  les  gents  de  bien ,  pour  avoir  voulu  cher- 
cher sa  gloire  en  la  ruine  de  son  païs  et  subver- 
sion de  la  plus  puissante  et  fleurissante  chose 
publicque  que  le  monde  verra  iamàis.  Il  se  pour- 
roit  bien ,  au  contraire ,  trouver  plusieurs  exem- 
ples de  grands  personnages  ausquels  la  volupté  a 
faict  oublier  la  conduicte  de  leurs  affaires ,  comme 
Marcus  Antonius  et  aultres  ;  mais  où  l'amour  et 
l'ambition  seroierit  en  eguale  balance ,  et  vien- 
droient  à  se  chocquer  de  forces  pareilles ,  ie  ne 
foys  aulcun  doubté  que  cette  cy  ne  gaignast  le 
prix  de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est       Exemple 

,  ,  -      1     •  i  •  1      cxtraordinai- 

beaucoup  de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le  re  dv  j«nne 
discours  de  la  raison ,  ou  de  forcer  nos  membres,  ttiJ^JT^ 
par  violence,  à  se  tenir  en  leur  debvoir  :  mais,  ^^J^s^om 
de  nous  fouetter  pour  l'interest  de  nos  voisins:  leviaageponr 

*  '  etoufter       la 

de  non  seulement  nous  desfaire  de  cette  doulce  pMâon   que 

,  •11  1      '    1    •   •  **  beauté  in- 

passion  qui  nous  chatouille,  par  le  plaisir  que  spiroit. 
nous  sentons  de  nous  veoir  agréables  à  aultruy, 
et  aimez  et  recherchez  d'un  chascun ,  niais  en- 
cores  de  prendre  en  haine  et  à  contre  cœur  nos 
grâces  qui  en  sont  cause ,  et  condamner  nostre 
beauté  9  piàxce  que  quelqu'auUre  s'en  eschauffei 
ie  n'en  ay  veu  gueres  d'exemple  :  cettuy  cy  en 
est.  Spurina ,  ieune  homme  de  la  Toscane , 
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Qiialis  gemma  micat,  iblyum  qam  diyicUt  aanmiy 
Aut  collo  decus  aut  capiti  ;  Tel  quale  per  artem 
Inclnsum  bnxo,  aut  oricià  terebintho 
Lucet  eboTy  (i) 

estant  doué  d'une  singulière  beauté,  et  si  exces- 
sifve  que  les  yeulx  plus  continents  ne  pouvoient 
en  souffrir  Tesclat  continemment,  ne  se  conten- 
tant point  de  laisser  sans  secours  tant  de  fiebvre 
et  de  feu,  qu'il  alloit  attisant  par  tout,  entra  en 
furieux  despit  contre  soy  mesme  et  contre  ces 
riches  présents  que  nature  luy  avoit  faicts ,  comme 
si  on  se  debvoit  prendre  à  eulx  de  la  faulte  d'aul- 
truy,  et  détailla. (^i)  et  troubla,  à  force  de  playes 
qu'il  se  feit  à  escient,  et  de  cicatrices ,  la  parfaicte 
proportion  et  ordonnance  que  nature  avoit  si 
curieusement  observée  en  son  visage. 

Pour  en  dire  mon  advis,  i'admire  telles  actions 

plus  que  ie  ne  les  honore  :  ces  excez  sont  ennemis 

Enqaoî cette  de  mcs  rcglcs.  Le  desseing  en  feut  beau  et  con- 

action     étoit        .  .  .         ^  ^    . 

blâmable.  scicncieux ,  mais ,  a  mon  advis ,  un  peu  manque 
de  prudence  :  quoy  ?  si  sa  laideur  servit  depuis 
à  en  iecter  d'aultres  au  péché  de  mespris  et  de 
haine;  ou  d'envie,  pour  la  gloire  d'une  si  rare 
recommendation  ;  ou  de  calomnie ,  interprétant 
cette  humeur  à  une  forcenée  ambition  :  y  a  il 

(i)....  Brilloit  comme  une  perle  enchâssée  dans  l'or,  su- 
perbe ornement  d'un  collier  ou  d'une  couronne ,  ou  comme 
l'ivoire'  artistement  entouré  de  buis  ou  de  térébinthe. 
Enéide,  1.  lo,  t.  i34. 

{à)  VALi&E-MAXiMX >  1.  4,  inextemis,  §.  i.  C. 
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quelque  forme  de  laquelle  le  vice  ne  tire,  s'il 
veult,  occasion  à  s'exercer  en  quelque  manière? 
Il  estoit  plus  iuste ,  et  aussi  plus  glorieux ,  qu'il 
feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  subiect  de  vertu 
exemplaire  et  de  règlement. 
Ceulx  qui  se  desrobbent  aux  offices  communs,    Ccnxquî«« 

,  *  ,     ^  .  dérobent  aux 

et  a  ce  nombre  mtini  de  règles  espmeuses  à  tant  offices  com- 

j        •  •  1*        .  1  19  .  19     mans  de  la  so- 

dé Visages ,  qiu  lient  un  homme  d  exacte  prend  -  «iété ,  preiw 

hommie  en  la  vie  civile,  font,  à  mon  gré,  une  îJfp\M  SÏÏ^ 
belle  espargne ,  quelque  poincte  d'aspreté  pecu-  '"*^* 
liere  qu'ils  s'enioignent!  c'est  aulcunement  mou- 
rir, pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  Ils  peuvent 
avoir  aultre  prix ,  mais  le  prix  de  la  difficulté ,  il 
ne  m'a  iamais  semblé  qu'ils  l'eussent,  ny  qu'en 
malaysauce  il  y  aye  rien  au  delà  de  se  tenir  droict 
emmy  les  flots  de  la  presse  du  monde,  respon* 
dant  et  satisfaisant  loyalement  à  touts  les  mem- 
bres de  sa  charge.  Il  est  à  l'adventure  plus  facile 
de  se  passer,  nettement  de  tout  le  sexe ,  que  de 
se  maintenir  deuement  de  tout  poinct  en  la  com- 
paignie  de  sa  femme  ;  et  a  Ion  dequoy  couler  plus 
incurieusementen  la  pauvreté  j  qu'en  l'abondance 
iustement  dispensée  :  l'usage  conduict  selon  rai- 
son a  plus  d'aspreté  que- n'a  l'abstinence;  la  mo- 
dération est  vertu  bien  plus  affaireuse  que  n'est 
la  souffrance.  Le  bien  vivre  du  ieune  Scipion  a 
mille  façons;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n'en  a 
qu'une  :  cette  cy  surpasse  d'autant  en  innocence 
les  vies  ordinaires,  comme  les  exquises  et  accom- 
plies la  surpassent  en  utilité  et  en  force. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Observation  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre ^ 
de  Iulius  César. 

LesCommett-  On  recîtc  dc  plusicuTS  chefs  de  guerre,  qu'ils 

Uires  de  Ce-  •         t  »         •       i* 

sar  devroient  out  cu  certaïus  livrcs  cu  particulière  recommen- 
tkLedefJi^  dation;  comme  le  grand  AIexandï>e,  Homère; 
gu^f  ^"^  Scipion  africain ,  Xenophon  ;  Marcus  Brutus , 
Polybius;  Charles  cinquiesme,  Philippe  de  Co- 
mines  ;  et  dict  on ,  de  ce  temps ,  que  Machiavel 
est  encores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le  feu  mares- 
chai  Strozzy ,  qui  avoit  prins  César  pour  sa  part, 
avoit  sans  doubte  bien  mieulx  choisi;  car,  à  la 
vérité,  ce  debvroit  estre  le  bréviaire  de  tout 
homme  de  guerre,  comme  estant  le  vray  et  sou- 
verain patron  de  l'art  militaire  :  et  Dieu  sçait  en- 
cores de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a 
fardé  cette  riche  matière ,  d'une  façon  de  dire  si 
pure ,  si  délicate  et  si  parfaicte ,  qu'à  mon  goust 
il  n'y  a  aulcuns  escripts  au  monde  qui  puissent 
estre  comparables  aux  siens  en  cette  partie. 
Comment      le  veulx  Icv  enregistrer  certains  traicts  particu- 

César  rasnirc  _  i      r  •         i  . 

ses  troupes ,  iiers  ct  rarcs ,  sur  le  laict  de  ses  guerres ,  qui  me 
la^^MiSeSes  sout  dcmeurcz  en  m«noire.  Son  armée  estant  en 
bï^a'^^dê  quelque  effroy,  pour  le  briiit  qui  couroit  des 
renncmi  grandes  forces  que  menoit  contre  luy  le  roy  luba  ; 
au  lieu  de  rabbattre  l'opinion  que  ses  soldats  en 
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àvoient  prinse,  et  apetisser  les  moyens  de  son 
cnnemy ,  les  ayant  faict  assembler  pour  les  r'as- 
seurer  et  leur  donner  courage,  il  print  une  voye 
toute  contraire  à  celle  que  nous  avons  accous- 
tumé,  car  il  leur  dict  (a)  qu'ils  ne  se  meissent  plus 
en  peine  de  s'enquérir  des  forces  que  menoit 
lennemy ,  et  qu'il  en  avoit  eu  bien  certain  adver- 
tissement  :  et  lors  il  leur  eh  feit  le  nombre  sur- 
passant de  beaucoup  et  la  vérité  et  la  renommée 
qui  en  couroit  dans  son  armée  ;  suyvant  ce  que 
conseille  Cyrus  et  Xenophon  ;  d'autant  que  la 
tromperie  n'est  pas  de  tel  interest ,  de  trouver  les 
ennemis  par  effect  plus  foibles  qu'on  n'avoit  es- 
péré ,  que  de  les  trouver  à  la  vérité  bien  forts , 
aprez  les  avoir  iugez  foibles  par  réputation.  Il 
accoustumoit  surtout  ses  soldats  à  obeïr  simple-    c^saraccou- 
ment,  sans  se  mesler  de  contrerooller  ou  parler  datsàiaiobéir 
des  desseings  de  leur  capitaine ,  lesquels  il  ne  leur  ^^d/sesde^ 
communiquoit  que  sur  le  poinct  de  l'exetutioh  :  *®"^' 
et  prenoit  plaisir  (à) ,  s'ils  en  a  voient  descouvert 
quelque  chose,  de  changer  sur  le  champ  d'advis, 
pour  les  tromper;  et  souvent,  pour  cet  effect, 
ayant  assigné  un  logis  en  quelque  lieu ,  il  }>assoit 
oultre ,  et  alongeoit  la  iournee ,  'notamment  s'il 
faisoit  mauvais  temps  et  pluvieux.  Les  Souisses,   Grandména- 
au  commencement  de  ses  guerres  de  Gaule ,  ayant  u*Lvoit*a2*a' 
envoyé  vers  luy  pour  leur  donner  passage  au  m^rpot^'ies 

(a)  Su^TONB  ,  yie  de  J,  César,  c.  66.  C. 

(b)  Id.ibid,  c.  6S  C. 
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«irprciidre a-  travers  dcs  tciTes  des  Romains,  estant  délibéré 

vec  plus  d  a- 

vantage.  de  les  empeschcr  par  force ,  il  leur  contrefeit  tou- 
tesfois  un  bon  visage ,  et  print  quelques  iours  de 
delay  à  leur  faire  response ,  pour  se  servir  de  ce 
loisir  à  assembler  son  armée.  Ces  pauvres  gents  ne 
sçavoient  pas  combien  il  estoit  excellent  mesna- 
ger  du  temps  ;  car  il  redict  maintefois  que  c'est 
la  plus  souveraine  partie  d'un  capitaine,  que  la 
science  de  prendre  au  poinct  les  occasions  et  la 
diligence,  qui  est  en  ses  exploicts  à  la  vérité, 
Tenu»  qu'a  [a)  inouïe  et  incroyable.  S'il  n'estoit  pas  fort  con- 

«xigeoitdeses        .  .  .  ,  ,  , 

soldats.         sciencieux,  en  cela,  de  prendre  advantage  sur 
sonennemy,  soubs  couleur  d'un  traicté  d'accord, 
il  Testoit  aussi  peu  en  ce  qu'il  ne  requeroit  en  ses 
soldats  aultre  vertu  que  la  vaillance,  ny  ne  pu- 
nissoit  (b)  gueres  aultres  vices  que  la  mutination 
nicsiaîssoît  et  la  désobéissance.  Souvent,  aprez  ses  victoi- 
blaucoup*^de  T^s  (c) ,  il  leur  laschoit  la  bride  à  toute  licence, 
Ucence.         |^^  dispensant  pour  quelque  temps  des  règles  de 
la  discipline  militaire  ,  adioustant  à  cela ,  qu'il 
avoit  des  soldats  si  bien  créez ,  que ,  touts  par- 
fumez et  musquez,  ils  ne  laissoient  pas  d'aller  fu- 
vouioîtça*ii»  rieusement  au  combat.  De  vray  {d) ,  il  aimoit  qu'ils 
mentarmés.    fcusscut  richement  armez,  et  leur  faisoit  porter 
des  harnois  gravez ,  dorez  et  argentez ,  afin  que 


(a)  Sous- entendez  est. 

(b)  Suétone,  Fie  de  J,  César,  c.  67.  C. 

(c)  Id.  ibid. 

(d)  Id,  ibid. 


severe    a    ses 
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le  soing  de  la  conservation  de  leurs  armes  les 

rendist  plus  aspres  à  se  deffendre.  Parlant  à  eulx,   Lcsiionoroît 

•11  11  •     1  1    •>  .  ^^  ^^^  ^^ 

il  les  appelloit  du  nom  de  Compaignons  («^  que  compagnons. 

nous  usons  encores  :  ce  qu'Auguste ,  $on  succes- 
seur, reforma,  estimant  qu'il  l'avoit  faict  pour  la 
nécessité  de  ses  affaires ,  et  pour  flatter  le  cœur 
de  ceulx  qui  ne  le  suy voient  que  volontairement; 

Rheni  mihi  Cœsar  in  nndîs 
Dux  erat  :  hîc  socius;  facînas'quos  inquinat  sequat;  (i) 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbalssee  pour 
la  dignité  d'un  empereur  et  gênerai  d'armée,  et 
remeit  en  train  de  les  appeller  seulement  Sol- 
dats [b).  A  cette  courtoisie ,  César  mesloit  toutes-  césar  très 
fois  une  grande  sévérité  à  les  reprimer  :  la  neuf-  soldats. 
viesme  légion  s'estant  mutinée  auprez  de  Plai-" 
sance,  il  la  cassa  (c)  avecques  ignominie,  quoy- 
que  Pompeius  feust  lors  encores  en  pieds ,  et  ne 
la  receut  en  grâce,  qu'avecques  plusieurs  suppli- 
cations :  il  les  rappaisoit  [d)  plus  par  auctorité 
et  par  audace  que  par  doulceur.  Là  où  (e)  il  parle 

(a)  Nec  milites  eos  pro  concione ,  sed  blandiori  nomine 
commilitones  o^e/Za^ar.  Suétone  ,  Fie  deJ,  César,  c.  87.  C. 

(i)  Au  passage  du  Rhin ,  César  ëtoit  mon  général  ;  il  est 
ici  (à  Rome  )  mon  compagnon  :  le  crime  rend  égaux  tous 
ceux  qui  en  sont  complices.  LucAir ,  1.  5 ,  y.  289. 

(6)SuiTONE,  Fie  d'Auguste  ^  §.  25.  C. 

{c)  Ib.  Fie  de  /.  César ,  §.  69.'C. 

{d)  Id.  ibid, 

{e)  De  BeUo  Gallico^  1.  4  ,  c  a.  C. 

IV.  4 
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Pourquoi  a  de  sùtï  fMisSâge  de  la  rivière  du  Rhin  ,  vers  TAlle- 
le  lolirpQvlr  maigne,  il  diot  qu'estimant  indigne  de  l'honneur 
^an£e*^n  ^^  gpuple  Tomain  qu'il  pasgast  son  armée  à  na- 
Aiiemague.    ^^^e,  il  feit  dresser  un  pont,  afin  qu'il  passast 
à  pied  ferme.  Ce  feut  )i  qu'il  bastit  ce  pont  admi- 
rable, de  quoy  il  dechif&e  particulièrement  la 
fabrique  :  car  il  ne  s'arrestç  si  volontiers  en  nul 
endroict  de  ses  faiçts ,  qu'à  nous  représenter  la 
subtilité  de  ses  inventions  en  telle  sorte  d'cuiivrages 
de  main. 
Pour«poiîi      l'y  ay  aussi  remarqué  cela ,  qu'il  faict  grand 
^^er^  se^  cas  de  scs  exhortations  aux  soldats  avant  le  com- 
w^r*"*  ^^^  '  ^^^^  ^^  ^^  veult  montrer  avoir  esté  surprins 
ou  pressé ,  il  allègue  tousiours  cela ,  qu'il  n'eut 
pas  seulement  loisir  de  haranguer  son  armée. 
Avant  cette  grande  battaille  contre  ceulx  de  Tour- 
nay,  «  César,  dict  il  (^5),  ayant  ordonné  du  reste, 
courut  soubdainement  où  la  fortune  le  porta ,  pour 
exhorter  ses  gents;  et  rencontrant  la  dixiesme 
légion ,  il  n'eut  loisir  de  leur  dire ,  sinon ,  Qu'ils 
eussent  souvenance  de  leur  vertu  accoustumee; 
qu'ils  ne  s'estonnassent  poinct,  et  soubteinssent 
hardiement  l'effort  des  adversaires  :  et  parce  que 
l'ennemy  estoit  desia  approché  à  un  iect  de  traict ^ 
il  donna  le  signe  de  la  battaille;  et  de  là  estant 
passé  soubdainement  ailleurs  pour  en  encourager 
d'aultres,  il  trouva  qu'ils  estaient  desia  aux  prin-  ' 
ses.  »  Voylà  ce  qu'il  en  dict  en  ce  1^  Ik.  De  vray, 

(a)  De  Bello  GalUco  ,  1.  %^  c,  3.  C. 
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sa  langue  luy  a  faict  en  plusieuï^s  lieux  de  bien  no- 
tables services;  et  estoit,  de  son  temps  mesme; 
son  eloquetice  militaire  en  telle  recommendation, 
que  plusieurs  en  son  armée  reeueilloient  ses  ha* 
rangues  ;  et ,  par  ce  moyen ,  il  en  feut  assemblé 
des  volumes  qui  ont  duré  long  temps  aprez  luy. 
Son  parler  avoit  des  grâces  particulières,  de  sorte 
que  ses  familiers,  et  entre  aultres  Auguste,  oyant 
reciter  ce  qui  en  avoit  esté  recueilly,  recognois- 
soit,  iusques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui 
n'estoit  pas  du  sien. 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  (a),  avec^     Rapîditéde 

>  CcsflE  dans  SCS 

ques  charge  publicque ,  il  arriva  en  huict  iours  expédîtioiis 
à  la  rivière  du  Rhône,  ayant  dans  son  coche, 
devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui  escri voient 
sans  cesse  ;  et  derrière  luy,  celuy  qui  portoit  son 
espee.  Et  certes ,  quand  on  ne  feroit  qu'aller,  à 
peine  pourroit  on  atteindre  à  cette  promptitude 
de  quoy,  tousiours  victorieux,  ayant  laissé  la 
Gaule,  et  suyvant  Pompéius  à  Brindes,  il  subiu- 
gua  l'Italie  en  dix  huic4:  iours  ;  reveint  de  Brindes 
à  Rome  j  de  Rome  il  s'en  alla  au  fin  fond  de  l'Es- 
paigne,  ou  il  passa  (b)  des  difficulté  extrêmes  en 
la  guerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au  long 
siège  de  Marseille;  de  là  il  s'en  retourna  en  la 
Macédoine,  battit  l'armée  romaine  à  Pharsale; 
passa  de  là,  suyvant  Pompéius,  en  iEgypte,  la- 

(a)  Plutarque  ,  ^ie  de  César,  c.  5.  C. 
{b)  Surpassa  ,  surmonta.  £.  J. 


5a  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

quelle  il  subiugua;  d'iEgypte  il  veint  en  Syrie, 
et  au  pais  de  Pont,  où  il  combattit  Pharnaces;  de 
là  en  Afrique ,  où  il  desfeit  Scipion  et  luba  ;  et 
rebroussa  encores,  par  lltaliè,  en  Espaigne,  où 
il  desfeit  les  enfants  de  Pompeius: 

Ocîor  et  cœli  flammis  et  tigride  fœtà.  (i) 

Ac  Teluû  montis  saxum  de  vertice  praeceps 
Cùm  itiit  aTulsam  yento ,  seu  turbidus  imber 
Proluit,  aat  annis  soWit  sablapsa  yetnstas, 
Fertur  in  abruptum  magno  inons  improbus  actu^ 
Exsultatque  solo,  sylvas,  armenta,  TÎrosqne 
InTolvenâ  sectim.  (s) 

Il  vonioit  Parlant  du  siège  d'Avarictim,  il  dict  (a)  que  c'es- 

tout  voir  par        .  .  . 

lai-même.  toit  sa  coustume  de  se  tenir  nuict  et  lour  prez 
des  ouvriers  qu'il  avoit  en  besongne.  En  toutes 
entreprinses  de  conséquence ,  il  faisoit  tousiours 
la  descouverte  luy  mesme  (*) ,  et  ne  passa  iamaîs 
son  armée  en  lieu  qu'il  n'eust  premièrement  re- 
cogneu;  et,  si  nous  croyons  Suétone  (c),  quand 
il  feit  l'entreprinse  de  traiecter  en  Angleterre ,  il 
feut  le  premier  à  sonder  le  gué.  Il  avoit  accous- 

(i)  Plus  rapide  que  Téclair,  plus  prompt  que  le  tigre  à 
qui  on  vient  d'enlever  ses  petits.  Lucan.  1.  5,  v.  4o5. 

(2)  Pareil  à  un  vaste  rocher,  qui,  miné  par  le  temps,  ou 
arraché  par  la  fureur  des  vents  ou  des  eaux ,  tombe  d'une 
haute  montagne,  et,  bondissant  avec  un  fracas  horrible, 
entraine  avec  lui  les  arbres,  les  rochers,  les  troupeaux  et 
les  ■psisteurs.' Enéide ,  1.  la,  v.  68*4. 

(a)  De  Bello  Gallico,].  7,  c.  3.  C. 

{b)  SuÉTOiTE ,  rie  de  J.  César,  §.  58.  C. 

(c)  Id,  ibid. 
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tumé*de  dire,  qu'il  âimoit  mieulx  la  victoire  qui  Aîmoitmîenx 

,    .       .  .,  g,  «ne     victoire 

se  conduisoit  par  conseil ,  que  par  torce  ;  et,  en  gagnée    par 
la  guerre  contre  Petreius  et  Afranius,  la  fortune  pi?  u*^ce 
luy  présentant  une  bien  apparente  occasion  d'ad-  *^*  *'^"** 
vantage ,  il  la  refusa ,  dict  il  («) ,  espérant ,  avec- 
ques  un  peu  plus  de  longueur,  mais  moins  de 
hazard,  venir  à  bout  de  ses  ennemis.  Il  feit  aussi 
là  un  merveilleux  traict ,  de  commander  à  tout 
son  ost  de  passer  à  nage  la  rivière  sans  aulcune 
nécessité  : 

Bapuitque  ruens  in  prœlia  miles, 
Qaod  fagiens  timnisset ,  iter  :  mox  uda  recepds 
Membra  foTent  armig,  gelidosqae  a  gnrgite^  ciirsa 
Restituimt  artus.  (^ 

le  le  treuve  un  peu  plus  retenu  et  considéré     césar  pios 
en  ses  entreprinses ,  qu'Alexandre  :  car  cettuy  cy  dM^^^nn*- 
semble  rechercher  et  courir  à  force  les  dangiers ,  \^^^^' 
comme  un  impétueux  torrent  qui  chocque  et 
attaque  sans  discrétion  et  sans  chots  tout  ce  qu'il 
rencontre  ; 

Sic  tauriformis  yolTitur  Aufidus  ; 
Qui  régna  Dauni  perflaît  Appuli , 

Dum  ssTÎt,  horrendamqae  culds'  .    . 

DiluTiem  meditatur  agris;  (a) 

{a)  De  BeUo  GalUco ,  1.  i ,  c.  8.  C. 

(i)  Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  cette  route 
,  (ja'il  n'auroit  osé  prendre  dans  la  fiiite  :  tout  mouillé ,  il  se 
couyre  de  ses  armes,  et,  dans  une  course  rapide,  retrouve 
la  chaleur  qu'il  avoit  perdue.  Lugaic.  1.  4 ,  y.  i5i. 

(2)  Ainsi  l'Anfide,  qui  arrose  le  royaume  de  l'antique 
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ajUfisi  6sb>k  il  embesongoé  en  h  fleur  et  premiers 
chaleur  de  son  aage  ;  là  où  César  s'y  print  estant 
4esia  meur  et  bien  advancé  :  oultre  ce  qu  Alexan^ 
dre  estoit  d  une  température  plus  sanguine ,  cho-* 
1ère  et  ardente ,  et  si  esmouvoit  encorcs  cette  hur 
meur  par  le  yin ,  duquel  César  estoit  tresabstinent. 
César  se  je-      jVfaîs  OU  les  occasious  de  la  nécessité  se  pre* 

toit       bardi-  .  ^    i         r  i  •        «i  r 

ment  dam  le  seutoteut,  et  OU  la  chose  le  requeroit,  il  ne  teut 
fa^nkS^e  iftïpais  boHupe  faisant  meilleur  marché  de  sa  per- 
reqnéroit.  sonnc.  Quant  à  moy,  il  me  semble  lire  en  plu- 
sieurs de  ses  exploicts  une  certaine  resolution  de 
se  perdre,  pour  fuyr  la  honte  d'estre  vaincu.  En 
cette  grande  battailte  qu^il  eot  eonfre  ceulx  de 
Tournay,  il  courut  se  présenter  à  la  teste  des 
ennemis,  sans  bouclier,  comme  il  se  trouva, 
voyant  la  poincte  de  son  armée  s'esbransler  ;  ce 
qui  luy  est  advenu  plusieurs  aulfres  foisu  OyanI 
dire  que  ses  gents  est(»ent  assieds ,  il  passa  («y) 
desguisé  au  travers  l'axinee  ennemie  pour  les  aller 
fortifier  de  sa  présence.  Ayant  traversé  è  Dyrra*- 
chium /  avecques  bien  petites  forces,, et  voyant 
que  le  reste  de  son  armi^^  qu'il  avait  laissée  à 
conduire  à  Antonius  y  tardoit  à  le  suyvre ,  il  en- 
treprint  (b)  luy  seul  de  repasser  la  mer,  par  une 
tresgrande  tormente,  et  se  desrobba  pour  aller 

Daunu»,  roule  ses  esm:^  impétueuses ,  lorsou^il  nienacâ  les 
moissons  d'un  horrible  ravage.  Hou.  od.  i^ ,  1.  4^  v.  aS.  * 
(a)'  SuBTQNE ,  JTie  df  /.  OésoiCp  §*  5^,  (L 
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reprendre  k  reste  de  ses  forces ,  les  port^  4e  dtelà 
et  toute  la  nrèr  estant  saisie  par  Pompeiu^»  Et 
quant  aux  entreprinsea  qu'il  a  faictes  à  main  a^^ 
mee ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  surpassent  en  bagar^ 
tout  discours  de  raison  militaire;  om  av^cq^es 
combien  foiJbles  moyens  entreprint  il  .4*^  subju- 
guer le  royaume  d'Egypte  ;  et  depuis ,  d'aller  atta- 
quer les  forces  de  Scipion  et  de  luba^  4q  di^ 
parts  fins  grandes  que  les  siennes  ?  Ces  geqt^  là 
ont  eu  ie  ne  sçais  quelle  plus  qu'humaine  con- 
fiance de  leur  fortune,  et  disoit  il  qu'il  fallait  exé- 
cuter, non  pas  consulter,  les  haultes  entreprinses. 
Apre*  la  battaille  de  Pharsale,  comme  il  eut  en- 
voyé son  armée  devant  en  Asie,  et  passa  avec* 
ques  un  seul  vaisseau  lé  destroict  de  l'Heile^pont , 
il  rencontra  («)  en  mer  Lucius  Ca^^Us^  aveçq^^^ 
dix  gros  navireïs  de  guerre }  il  eut  le  c<>urage  noH 
seulement  de  l'atteildre  ^  mais  de  tirej:*  drk>îqt  Ver$ 
luy  ^  etle  sdmmer  de  se  rendre  ;  el  en  veiutà  bout» 

Ayant  éntreprins  ce  fuHekiit  sjege  d' Alçxia ,  oià    ^*  confiance 
il  y  avoit  quatre  vingt  mille  bommes  de  deffen^e^  a»  «ége  d'A- 
toute  la  Gaule  s'estant  eslevtee  pour  luy  comre  ^^' 
sus  et  lever  le  si^ ,  ^t  dteteé  uqe  ^rtitée  de  cent 
neuf  mille  chevaux  {à)  et  de  deux  cents  quarante 


(a)  SuÉTaNB,   yîe  de  J.  César,  §.  6î>.  C. 

(b)  CjESèR,  ik  Beilo  GaUkOi  l.  7 ,  e,  ii.  Au  l*çi>  dé  huit 
miUe  chevawB  que  met  Cé»?p,  Montaîfne  en  complu  cent 
neuf  miUe ,  je  ne  sais  pourquoi.  C.  —  Il  y  atoit  .p^Hl-élrè^, 
dans  le  manuscrit  de  Montaigne,  huit  à  tteufmilie  chevaux 
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mille  hommes  de  pied ,  quelle  hardiesse  et  ma- 
niacle  (a)  confiance  feut  ce ,  de  n'en  vouloir  pas 
abandonner  son  entreprinse ,  et  se  resooldre  à 
deux  si  gFandes  difficultez  ensemble  ?  lesquelles 
toutesfois  il  soubteint  ;  et  aprez  avoir  gaigné  cette 
grande  bàttaille  contre  ceulx  de  ddiors ,  rengea 
bientosi  à  sa  mercy  ceulx  qu'il  tenoit  enfermez. 
Il  en  adveint  autant  à  Lucullus ,  au  siège  de  Tigra- 
nocerta  contre  le  roy  Tigranes  ;  mais  d'une  con- 
dition dispareille,  veu  la  mollesse  des  ennemis  à 
qui  LûcuUns  avoit  à  faire. 
Deux  évé-      Je  veulx  icv  remarquer  deux  rares  événements 

nements    ex-  i*.  ir  t  •  i>i* 

traordinaires  et  cxtraordinan^es ,  sur  le  faict  de  ce  siège  d  Alexia  : 
siège.  l'un,  que  les  Gaulois,  s'assemblants  pour  venir 

trouver  là  César,  ayants  faict  dénombrement  de 
toutes  leurs  forces ,  résolurent  en  leur  conseil  (6) 
de  retrencher  une  bonne  partie  de  cette  grande 
multitude,  de  peur  qu'ils  n'en  tumbassent  en 
confusion.  Cet  exemple  est  nouveau ,  de  craindre 
à  estre  trop  :  mais  à  le  bien  prendre ,  il  est  vray- 
semblable  que  le  corps  d'une  armée  doibt  avoir 
urte  grandeur  modérée,  et  réglée  à  certaines 
bornes,  soit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir,  soit 

au  lieu  de  cent  neuf  mille  chevaux.  C'est,  je  crois,  la  seule 
manière  d'expliquer  une  erreur  aussi  forte ,  qui  auroit  dû 
être  corrigée  dans  le  texte  de  là  première  édition.  E.  J. 

{a)  Furieuse,  —  Maniacle  et  memiaque  se  trouvent  dans 
Cotgrare ,  comme  vrais  synonymes  :  il  n'y  a  que  maniaque 
dans  Nicot.  C.  •  * 

(b)  C^sAR.  de  Bello  GallicOy  1.  7  ,  c.  la.  C. 
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pour  la  difficulté  de  la  conduire  et  tenir  en  ordre* 
Au  moins  seroit  il  bien  aysé  à  vérifier ,  par  exem* 
pies,  que  ces  armées  monstrueuses  en  nombre 
n'ont  gueres  rien  faict  qui  vaille.  Suy vant  le  dire 
de  Cyrusi  en  Xenophon,  ce  n'est  pas  le  nombre 
des  hommes ,  ains  le  nombre  des  bons  hommes, 
qui  faict  Tadvantage  ;  le  demourant  servant  plus 
de  destourbîer  que  de  secoiu*s.  Et  Baiazet  print 
le  principal  fondeçoent  à  sa  resolution  de  livrer 
ionrnee  à  Tamburlan ,  contre  Vadvis  de  touts  ses 
capitaines,,  sur  ce  que  le  nombre  innombrable 
des  hommes  de  son  ennemy  iuy  donnoit  certaine 
eisperance  de  confusion.  Scanderberch  ;  bon  iuge 
et  tresexpert,  avoit  accoustumé  de  dire  quç  dix 
ou  douze  mille  combattants  fidèles  débvoient  bas* 
ter  (a)  à  un  suffisant  chef  de  guerre,  pour  garantir 
sa  repiitatioii  en  toute  sorte  de  besoing  militaire. 
L'aultre  poînct ,  qui  semble  estre  contraire  et  à 
l'usage  et  à  la  liaison  de  la  guerre  i  c'est  que  Ver- 
cingentorix ,  qui  éstoit  nommjé  chef  et  gênerai 
de  toutes  les  parties  des  Gaules  révoltées^  print 
party  de  s'aller  enfermer  dans  Alexia  (b)  :  car 
celuy  qui  commandé  à  tout  un  païs  ne  se  doibt 
ismaais  engager ,  qu'au  cas  de  cette  extrémité  qu'il 
y  aliast  de  .sa  dernière  place,  et  qu'il  n'y  eust  rien 
plus  à  espérer  qu'en  la  deffense  d'icelle'j  aultre- 
mait  il  se  doibt  tenir  libre ,  pour  avoir  moyens 

(a)  Suffire  a  un  habite  général.  £;  J. 

{b)  CiESAR.  de  Bello  GalUco,  1.  7  y  c.  11.  C. 
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de  pourveoir  en  f^etuir^l  à  tootès  les  parties  de 
90n  gouvernement. 
César   de-      PouT  pcvenir  à  César,  il  éevetat  («),  avecques 

vient,  avec  le  ,      ^  ,  it  i  •  i       , 

temps,  pins  16  temps,  un  peu  plus  tardii  et  plus  ccmsideré, 
^r^ntrepri^  comme  tesnioigne  son  familier  Oppius  ;  estiomat 
sesmiutaires.  q^^vj  ^^  debvoit  ayscement  hasarder  Vlmaneul: 
de  tant  de  victoires,  lequel  uue  amie  desfortune 
luy  pourroit  faire  perdre.  C'est  ce. que  disent  les 
Italiens ,  quand  ils  veulent  repn>cher  cette  bar* 
diesse  téméraire  qui  se  veoîd  aux  icunes  ^ents , 
les  nommants  «  Nécessiteux  d'honneur ,  »  ifiso^ 
gnosi  d'onore;  et  qu'estants  encûres  en  cette 
grande  fainl  et  disette  de  réputation,  ils  ont  rai* 
son  de  la  chercher  k  quelque  prix  que  ce  aoit^ 
ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont 
desia  acquis  à  sufifisanoe.  U  y  peult  avoir  quelque 
iuste  modération  en  ce  désir  de  gloire ,  et  qud.* 
que  satiété  en  cet  appétit,  comme  aux  auitres; 
assez  de  gents  le  practiquent  ainsi. 
ivappron.      Il  {b)  estoit  bleu  «sloiugné  de  cette  religion  des 

volt  pas  ton-  •  -.x  •  •  i    •  *i     • 

te  sorte  de  âncicns  Homams ,  qui  ne  se  vouloient  prevaloilr 
^érfr^X  en  leurs  guen^es  que  de  la  vertu  simple  et  naïfve  : 
victoire.  jj^^jg  encores  y  apportoit  il  plus  de  conscience 
que  nous  ne  ferions  à  cette  heure ,  et  n'approu-^ 
toit  pas  toutes  sciâtes  de  moyens  pour  acquérir 
la  victoire.  En  la  guerrecontre  Ariovistus ,  estatit 
à  parlementer  avecques  Uiy ,  il  y  surveint  quel* 

(a)  Suétone  ,  Fie  tie  /.  Cé^tar ,  J.  60.  C. 
(h)  César  était ,  etc.  E.  J.      • 
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que  remuement  entre  les  deux  anaGiees^  qui  com-^ 
mencea  par  la  faulte  des  gents  de  chevid  d'Ario^ 
yistus  :  sur  ce  tumulte  («),  César  se  trouva  avoir 
£M*t^<aod  advautage  sm*  sieseuii«ims;  touteafois 
il  ne  s'en  voulut  point  prévaloir,  de  peur  qu'on 
hiy  peust  reprocher  d^  avoir  procédé  de  mau* 
vaise  &y.  Il  avoit  aceoustumé  de. porter  uu  ac- 
coustrement  rithe  au  copnbat ,  et  de  coi;deur  e^dia^ 
tante  ^  pour  «e  faire  remarquer.  Il  tenoît  (6)  k 
brkle  plus  estroieto  à  ses  $(Mats,  et  les  tenoit 
plus  de  courte  estant  pirrades  ennemis. 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  aoraser    césar  savoit 
quelquuB  dextsfemetnsuibsance,  ils  diâoient  en  ger,etentira 
ccfflcimun  proverbe ,  «  qu'il  ne  sçavoit  ny  lire  uy  vLglt!^ 
nager  :  »  il  avoit  cette  mesme  opinion  que  la 
science  de  nager  ei»tndt  trcaulile  à  la  guerre  ^  et 
en  tira  plusieurs  coirimoditex  :  s'il  avoit  à  faire 
diligence ,  il  franchissoît  ordinatranent  à  la  nage 
les  rivières  qu'il  renoontroitf  cfeir  il  aimoit  à  voya* 
ger  à  pied ,  comme  le  grand  Alexandre.  En  w£gypte  ^ 
ayant  esté  forcée  pour  se  sauver,  de  se  mettre  * 

dans  un  petit  battemi ,  et  tant  de  gents  s'y  estants 
lancez  quand  et  luy  ^  qu'il  estoit  en  dangier  d'aller 
à  fonds ,  A  aima  m^euli  -se  ieeter  en  la  mer  (c) ,  et 
gaigua  sa  flotte  i  nage,  qui  estoit  plus  de  deii& 
cents  pas  au  delà,  tenant  en  sa  m^ain  gauche  se» 

(a)  CiESAB.  de  Bello  Gallico ,):.  ï  ,  c.  i.  C. 
{b)  Su^TOWE,  f^e  de  /  Césûf,  $.  65.  C 
(c)  Suétone,  Fie  de  J,  César ,  §.  64.  C. 
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tablettes  hors  de  l'eau ,  et  traisnant  à  belles  deotr 
sa  cotte  d'armes,  à  fin  que  l'ennemy  n'en  iouist^ 
'  estant  desia  bien  advancé  sur  l'aage. 
Extrême  af-      lamais  chef  de  ffuerre  n'eut  tant  de  créance  la) 

fecuonqaeles  ^ 

soldats  de  Ce-  sur  SCS  soldats  :  au  commencement  de  ses  guerres 

sar      avoieiit 

pour  lui.  civiles ,  les  centeniers  luy  offrirent  de  souldoyer  (b) , 
chascun  sur  sa  bourse,  un  homme  d'armes;  et 
les  ^ents  de  pied ,  de  le  servir  à  leurs  despens , 
ceulx  qui  estoient  plus  aysez  entreprens^nts  en- 
cores  à  desfrayer  1^  plus  necessit^ix.  Feu  mon* 
sieur  l'admirai  de  Chastillon  nous  feit  veoir  der- 
nièrement un  pareiï  cas  en  nos  guerres  civiles  ; 
car  les  François  de  son  armée  fournissoient  de 
leurs  bourses  au  payement  des  estrangiers  qui 
l'accompaignoient  11  ne  se  trouveroit  gueres 
d'exemples  d's^fection  si  ardente  et  si  preste 
parmy  ceulx  qui  marchent  dans  le  vieux  traku , 
sous  l'ancienne  police  des  loix;  la  passion  nous 
commspide  bien  plus  vifvement  que  la  raison  :  il 
est  pourtant  advenu  en  la  guerre  contre  Annibal^ 
qu'à  l'exemple  de  la  libéralité  du  peuple  romain 
en  la  ville ,  les  gentsd'armes  et  capitaines  refuse^ 
rent  leur  paye  ;  et  appelloit  on ,  au  camp  de  Mar-» 
cellus,  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient. 
Ayant  eu  du  pire  auprez  de  Dyrrachium,  ses 
soldats  (c)  se  veindrent  d'eulx  mesmes  ofîBnr  à 

(rt)  Crédit,  au^torité.  E.  J. 
.  (6)  SuÉToiCB ,  Fie  de  J.  César ,  %.  68.  C 
(c)  Id.  ibi4. 
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estre  cfaastiez  et  punis  ^  de  façon  qu'il  eut  plus  à 
le^  consoler  qu'à  les  tanser  :  une  sienne  seule  co-  ,  Exemple  de 

*  i       •  1  *^^^    intrepi- 

horte  {à)  soubteint  quatre  légions  de  Pompeius  dite, 
plus  de  quatre  heures ,  iusques  à  ce  quelle  feut 
quasi  toute  desfaicte  à  coups  de  traicts,  et  se 
trouva  dans  la  trenchee  cent  trente  mille  fles- 
ches  :  un  soldat,  nodimé  Scaeva,  qui  comman- 
doit  à  l'uneides  entrées,  s'y  maiixteint  invincible , 
ayant  un  œil  crevé ,  une  espaule  et  une  cuisse 
percées ,  et  son  escu  faulsé  en  deux  cents  trente 
lieux  (6).  Il  est  advenu  à  plusieurs  de  ses  soldats , 
prins  prisonniers ,  d'accepter  plustost  {c)  la  mort 
que  de  vouloir  promettre  de  prendre  aultre  party  : 
Granius  Petronius,  prins  par  Scipionen  Afrique, 
Scipion  ,aprez  avoir  faict  mourirsescpmpaignons, 
Juy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie,  car  il.estoit 
homme  de  reng  et  questeur  :  Petronius  respon- 
dit,  «  que  les  soldats  (d)  de  César  avoient  accous- 
tumé  de  donner  la  vie  aux  aultres,  non  la  rece- 
voir ;  »  et  se  tua  tout  soubdain  de  sa  main  propre. 
Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne  fault     Et  de  lew 

111  1  1  .   r  .  fidéUté. 

pas  oublier  le  traict  de  ceulx  qui  leurent  assiégez 
à  Salone»  ville  partisane  pour  César  contre  Pom- 

,— — . ■ — . , 

{à)  Suétone  ,  Fie  de  J,  César  ^  §.  68.  C  ;  C^sar.  de  Bello 
cmliy  1.  3,  c.  la.  C. 

(b)  CiESAR.  de  Bello  cmli,  1.  3 ,  c.  la-,  Florus,  1.  4 ,  c.  2  ; 
VALiRE- Maxime,  1.  3,  c.  3,  §.  a3  ;  Suétone,  Fie  de 
J,  César,  §.  68.  C. 

(c)  Suétone  ,  Fie  de  /.  César  y  §.  68.  C. 
{d)  Plutarque  ,  Fie  de  César ^  c.  5.  C. 
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peins ,  ppur  un  rare  accident  qui  y  adveint.  Mar^ 
eus  Octavius  {a)  les  tenmt  assiégez  :  ceulx  de  de^ 
dans  estants  reduicts  en  extrême  nécessité  de 
toutes  choses,  en  manière  que  pour  suppléer  au 
default  qu'ils  aroient  d'hommes ,  la  plus  part 
d'entre  eulx  y  estants  morts  et  blecez,  ils  avoient 
mis  en  liberté  touts  leurs  e&claves,  et  pour  le  ser- 
vice de  leurs  engins ,  avoient  esté  contrainets  de 
couper  les  cheveux  de  toutesles  femmes  à  fin  d'en 
faire  des  chordes,  oultre  une  mervettleuse  disette 
de  vivres;  et  ce  neanl3:noins,  resohiB  de  iamais 
ne  se  rendre.  Aprez  av(Hr  traisné  (*)  ce  siège  en 
grande  longueur,  d'où  Octavius  estoit  devenu 
plus  nonchalant  et  moins  attentif  à  son  entre* 
prinse,  ils  choisirent  un  iour  sur  le  midy,  et, 
comme  ils  eurent  rengé  les  femmes  et  lesenfanti 
sur  leurs  murailles  pour  faire  bonne  mine ,  sor^ 
tirent  en  tellp  furie  sur  les  assiégeants ,  qu'ayant 
enfoncé  le  premier ,  le  second  et  tiers  corps  de 
garde ,  et  le  quatriesme ,  et  puis  le  reste,  et ,  ayant 
faict  du  tout  abandonner  les  trenchees ,  les  chasse^ 
rent  iusques  dans  les  navires  ;  et  Octavius  vRt&ast 
se  sauva  à  Dyrrachium ,  oii  estoit  Pompeius.  le 
n'ay  point  mémoire  pouf  eett'  heure  d'avoir  veu 
aulcun  aultre  exemple  où  les  assiégez  battent 
en  gros  les  assiégeants  et  gaignent  la  maistrise 
de  la  campaigne;  ny  qu'une  sortie  ayt  tiré  en 

(a)  CiESAR.  de  BeUo  Civili ,  1.  3  ,  c,  3.  C. 
{b)Id,ibid. 
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conséquence  une  pure  et  entière  Tictoire  de  btt)- 
taille. 


CHAPITRE  XXXY. 

De  trois  bonnes  femmes. 

Il  n'en  est  pas  à  douzaines,  comme  cfaasetin  vraie  preuve 
sçait ,  ei  notamment  au*  debvoirs  de  mariage  ;  a^.  ^  ™* 
car  c*est  un  marche  plein  de  tant  d'espineuses 
circonstances,  qu'il  est  malaysé  que  la  Toionté 
d'une  femme  s'y  maintienne  entière  long  temps  : 
les  hommes,  quoy qu'ils  y  soycnt  avecques  un 
peu  meilleure  condition ,  y  ont  trop  affeire.  La 
touche  d'un  bon  mariage,  et  sa  vraye  preuve, 
regarde  le  temps  que  la  société  dure;  si  elle  a 
esté  constamment 'doulce,  loyale  et  commode. 
En  nostre  siècle,  elles  reservent  plus  commune*    CequeMon- 
ment  à  estaler  leurs  bons  offices  et  la  véhémence  de^^fi^^w 
de  leur  affection,  envers  leurs  maris  perdus;  Sur^^tf^ 
cherchent  au  moins  lors  à  donnai  tesmoignage  ^^^    ^^^f 
de  leur  bonne  volonté  :  tardif  tesmoisnagre  et  p^^     ^°'^ï* 

^       ^  sont  morts. 

hors  de  saison!  Elles  preuvent  plustost  par  là 
qu'elles  ne  les  aiment  que  morts  :  la  vie  est  pleine 
de  combustion  ;  le  trespas,  d*àmour  et  de  courtoisie. 
Comme  les  pères  cachent  l'affection  envers  leurs 
enfants;  elles,  volontiers  demesmes,  cacherit  la 
leur  envers,  le  roary,  pour  maintenir  un  honneste 
respect.  Ce  mystère  n'est  pas  démon  goust  :  elles 
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ont  beau  s'escheveler  et  s'esgratigner,  ie  m'en 
voys  à  l'aureille  d  une  femme  de  chambre  et  d'un 
secrétaire  :  «  Comment  estoient  ils?  Comment  ont 
ils  vescu  ensemble?  »  Il  me  souvient  tousiours  de 
ce  bon  mot,  iactantiùs  moerent,  quœ  minus 
dolent (i)  :  leur  rechigner  est  odieux  aux  vivants, 
et  vain  aux  morts.  Nous  dispenserons  volontiers 
qu'on  rie  (a)  aprez,  pourveu  qu'on  nous  rie  pen- 
dant la  vie.  Est  ce  pas  de  quoy  resusciter  de 
despit,  qui  m'aura  craché  au  nez  pendant  que 
i'estois,  me  vienne  frotter  les  pieds  quand  ie  ne 
suis  plus  ?  S'il  y  a  quelque  honneur  à  pleurer  les 
maris ,  il  n'appartient  qu'à  celles  qui  leur  ont  ri  : 
celles, qui  ont  pleuré  en  la  vie,  qu'elles  rient  en 
la  mort,  au  dehors  comme  au  dedans.  Aussi,  ne 
regardez  jias  à  ces  yeulx  moites  et  à  cette  piteuse 
voix; regarde?  ce  port ,  ce  teinct  et l'embonpoinct 
de  ces  ioues  soubs  ces  grands  voiles  ;  c'est  par  là 
qu'elle  parle  françois  :  il  en  est  peu  de  qui  la 

(i)  Celles  qui  sont  les  moins  affligées,  pleurent  avec  le 
plus  d'ostentation.  Tacit.  ann.  a,  c.  77.  Il  y  a  dans  Tacite: 
Nulli  jactantiùs  mœrent  quant  qui  nuLçimé  lœtantur.  C. 

(a)  On  a  mis,  dans  les  dernières  éditions,  qu'on  pleure 
après.  Ce  changement  n'étoit  point  nécessaire.  Dispenser 
signifioit  autrefois  permettre  ^  comme  on  peut  yoir  dans 
Nicot  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  Montaigne  l'emploie  ici  : 
Nous  permettrons  volontiers  à  nos  femmes  de  rire  après  notre 
mort,  pourvu  qu'elles  nous  rient  pendant  notre  vie.  C'est  là 
précisément  la  pensée  de  Montaigne,  qui  est  plaisante,  et 
dans  le  fond  très-raisonnable.  C 
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santé  n'aille  en  amendant,  qualité  qui  ne  sçait 
pas  mentir.  Cette  cerimonieuse  contenance  ne 
regarde  pas  tant  derrière  soy ,  que  devant  ;  c'est 
acquest,  plus  que  payement  :  en  mon  enfance, 
une  honneste  et  tresbelle  dame,  qui  vit  encores 
veufve  d'un  prince,  avoit  ie  ne  sçais  quoy  plus 
en  sa  parure  qu'il  n'est  permis  par  les  loix  de 
nostre  veufvage  :  à  ceulx  qui  le  luy  reprochoient, 
«C'est,  disoit  elle,  que  ie  ne  practique  plus  de 
nouvelles  amitiez ,  et  suis  hors  de  volonté  de  me 
remarier.  » 
Pour  ne  disconvenir  du  tout  à  nostrç  usage ,     Xroîs  fem- 

.,.,...       P  .  .  mes    très  af- 

lay  icy  choisi  trois  t<emme$  qui  ont  aus$i  em-  fectîonnées  à 
ployé  l'effort  de  leur  bonté  et  affection  autour  pT^teA™m^- 
la  mort  de  leurs  maris  :  Ce  sont  pourtant  exem-  "LJ.^  ^'^' 

JT  miere ,     sans 

pies  un  peu  aultres,  et  si  pressants,  qu'ils  tirent  J**™»  «*  ?® 
faardiement  la  vie  en  conséquence.  «ance. 

PUne  le  ieune(a)  avoit,  prez  d'une  sienne  mai- 
son en  Italie,  un  voisin  merveilleusement  tor- 
menté  de  quelques  ulcères  qui  luy  estoient  sur- 
venues ez  parties  honteuses.  Sa  femme ,  le  vayant 
si  longuement  languir^e  pria  de  permettre  qu'elle 
veist  à  loisir  et  de  prez  Testât  de  son  mal,  et 
qu'elle  luy  diroit  plus  franchement  qu'aulcun 
aultre  ce  qu'il  avoit  à  en  espérer.  Aprez  avoir 
obtenu  cela  de  luy,  et  l'avoir  curieusement  con- 
sidéré, elle  trouva  qu'il  es  toit  impossible  qu'il  en 
peust  guarîr,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  attendre , 

(a)  Epist.  a4 ,  1.  6.  C.   ; 
IV.  ^ 
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c  estoit  de  traisner  fort  long  temps  une  vie  dou- 
loureuse et  languissante  :  partant  elle  luy  con- 
seilla, pour  le  plus  seur  et  souverain  remède,  de 
se  tuer  ;  et  le  trouvant  un  p^u  mol  à  une  si  rude 
entreprinse  :  «  Ne  pense  point,  lùy  di  et  elle,  mon 
amy,  que  les  douleurs  que  ie  te  veois  souffrir  ne 
me  touchent  autant  qu'à  toy,  et  que  pour  m'en 
délivrer  ie  ne  me  vueille  servir  moy  mesme  de  cette 
médecine  que  ie  t'ordonne:  le  te  veulx  accom- 
paigner  à  la  guarison ,  comme  i'ay  faict  à  la  ma- 
ladie :  oste    cette   crainte,  et  pense  que  nous 
n'auronjs  que  plaisir  en  ce   passage   qui  nous 
doibt  délivrer  de  tels  torments  :  nous  nous  en 
irons   heureusement  ensemble.»  Cela  dict,  et 
ayant  rechauffé  le  courage  de  son  mary,  elle 
résolut  qu'ils  se  precipiteroient  en  la  mer  par 
une  fenestre  de  leur  logis  qui  y  respondoit.  Et 
pour  maintenir  iusques  à  sa  fiin  cette  loyale  et 
véhémente  affection  de  quoy  elle  l'avoit  embrassé 
pendant  sa  vie ,  elle  voulut  encore^  qu'il  mou- 
rus t  entre  ses  bras  :  mais  de  peur  qu'ils  ne  luy 
faillissent,  et  que  les  estreinctes  de  ses  enlace- 
ments ne  veinssent  à  se  relascher  par  la  cheute 
et  la  crainte ,  elle  se  feit  liçr  et  attacher  hieji 
estroictement  avecques  luy  par  le  fauls(«)  du 
corps;  et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos 
de  celle  de  son  mary.    Celle  là  estoit  de  bas 
lieu;  et  parmy  telle  condition  de  gents,  il  n'est 

(a)  Par  le  milieu  du  corps.  E.  J. 
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pa$  31  nouveau  d'y  veoir  quelque  trai<*t  de  rare 
bQuté  : 

Extrema  per  iUos 
lusdtia  excedei^  teiris  yestigia  fecit.  (i) 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches ,  où  les 
exemples  de  vertu  se  logent  rarement. 

Arria,  femme  de  Cecina  Paetus,  personnage    La  seconde, 
consulaire 9  feut  mère  d'un'  aultre  Arria,  femme  deCwiimPœ! 
de  Thrasea  Paetus,  celuy  duquel  la  vertu  feut  tant  *^* 
renommée  du  temps  de  Néron ,  et ,  par  le  moyen 
dé  ce  gendre ,  mère  grand'  de  Fannia;  car  la  res- 
semblance des  noms  de  ces  hommes  et  femmes, 
et  de  leurs  fortunes,  en  a  faict  mesconter  plu- 
sieurs. Cette  première  Arria ,  Cecina  Paetus ,  son 
mary,  ayant  esté  prins  prisonnier  par  les  gents 
de  l'empereur  Claudius,  aprez  la  desfaicte  de 
Scribonianus,  duquel  il  avoit  suyvi  le  party  (^i), 
supplia   ceulx   qui  l'emmenoient    prisonnier   à 
Rome  de  la  recevoir  dans  leur  navire  où  elle  leur 
seroit  de  beaucoup  moins  de  despense  et  d'in- 
commodité qu'un  nombre  de  personnes  qu'il  leur 
faoldroit  pour  le  service  de  son  mary;  et  qu'elle 
seule  fourniroit  à  sa  chambre ,  à  sa  cuisine  et  à 
touts  aultres  offices.  Ils  l'en  refusèrent  :  et  elle , 
s'estant  iectee  dans  un  batteau  de  pescheur  qu'elle 

(i)      La  justice ,  fbyant  nos  coupables  climats , 

Sous  le  chanme  innocent  porte  ses  derniers  pas. 

Géorg,  L  2,  V.  473.  (Traduct.  (U  H.  OàUHf') 

ia)  pLijf.  epist.  16,  1.  3.  C. 
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loua  sur  le  champ ,  le  suy  vit  en  cette  sorte  depuis 
la  Sclavonie.  Comme  ils  feurent  à  Rome,  un  iour, 
en  présence  de  l'empereur ,  lunia,  veufve  de  Scri- 
bonianus,  s'estant  accostée  d'elle  familièrement 
pour  la  société  de  leurs  fortunes,  elle  la  repoulsa 
rudement  avecques  ces  paroles  :  «Moy,  dict 
elle  (ât),  que  ie  parle  à  toy,  ny  que  ie  t'escoute!  à 
toy ,  au  giron  de. laquelle  Scribonianus  feut  tué! 
et  tu  vis  en^ores!  »  Ces  paroles,  avecques  plusieurs 
aultres  signes,  feirent  sentir  à  ses  parents  qu'elle 
estoit  pour  se  desfaire  elle  mesme,  impatiente  de 
supporter  la  fortune  de  sonmary.EtThrasea,son 
gendre,  la  suppliant  sur  ce  propos  de  ne  se  vou- 
loir perdre,  et  luy  disant  ainsi  :  «Quoi (6)!  si  ie 
courois  pareille  fortune  à  celle  de  Cecina,  voulr 
driez  vous  que  ma  femme ,  vostre  fille ,  en  feist 
de  mesme?»  «Comment  doncques?  si  ie  le  voul- 
drois!  respondit  elle:  ouy,  ouy,  je  le  vouldroi^, 
si  elle  avoit  vescu  aussi  long  temps  et  d'aussi  bon 
accord  avecques  toy,  que  i'ay  faict  avecques  mpn 
mary.  »  Ces  responses  augmentoient  le  soing 
qu'on  avoit  d'elle,  et  faisoient  qu'on  regardoit 
de  plus  prez  à  ses  deportements.  Un  iour,  aprez 
avoir  dict  à  ceulx  qui  la  gardoient,  «Vous  avez 
beau  faire  (c),  vous  me  pouvez  bien  faire  plus 
mal  mourir,  mais  de  me  garder  de  mourir,  vous 

{a)  Plin.  epist.  16 ,  1.  3.  C. 
{b)  Id.  ibid. 
(c)  Id,  ibid. 
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ne  sçaimez,»  s'eslançant  furieusement  d'une 
chaire  où  elle  estoit  assise ,  elle  s'alla  de  toute  sa 
force  chocquer  la  teste  contre  la  paroy  voisine; 
duquel  coup  estant  cheute  de  son  long  esva- 
nouïe,  «t  fort  blecee,  aprez  qu'on  l'eut  à  toute 
peine  faicte  revenir:  «le  vous  disois  bien,  dict 
elle ,  que  si  vous  me  refusiez  quelque  façon  aysee 
de  me  tuer,  i'en  choisirois  quelque  aultre,  pour 
malaysee  qu'elle  feust.  »  La  fin  d'une  si  admirable 
vertu  feut  telle  :  son  mary  Pâetus  n'ayant  pas  le 
oœur  assez  ferme  de  soy  mesmepour  se  donner 
la  mort,  à  laquelle  la  cruauté  de  l'empereur  le 
rengeoit  ;  un  iour ,  entre  aultres,  aprez  avoir  pre- 
mièrement employé  les  discours  et  çnhortements 
propres  au  conseil  qu'elle  luy  donnoit  à  ce  faire , 
elle  print  le  poignard  que  son  mary  portoit,  et 
le  tenant  nud  en  sa  main,  pour  la  conclusioa  de 
son  exhortation,  «Fais  ainsi,  Fœtus,»  luy  dict 
elle;  et  en  mesme  instant (â^),  s'en  estant  donné 
un  coup  mortel  dans  l'estômach,  et  puis  l'arra- 
chant de  sa  playe,  elle  le  luy  présenta,  finissant 
quant  et  quant  sa  vie  avecqpes  cette  npble ,  géné- 
reuse et  immortelle  parole,  Pœte ,  non  dolet.  Elle 
n'eut  loisir  que  de  dire  ces  trois  paroles  d'une  si 
belle  substance;  «Tien,  Paetus,  il  ne  m'a  point 
faict  mal  :  9 

Caste  suo  gladium  cùm  traderet  Arria  P»to, 
Qaem  de  visoeribas  traxerat  ipsa  suis  : 

(a)  PuN.  epist.  16,  1.  3.  C. 
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Si  qua  filles^  yuliias  quôd  fecî  wbn  dolet,  ïoqahi 
Sed^od  tu  faciès,  id  mihi,  Pste,  dolet  :(i) 

il  est  bien  plus  vif  eii  son  naturel,  et  d'un  sens 
plus  riche  :  car  et  la  playé  et  la  mort  de  son  maf  y, 
et  les  siennes,  tant  s'en  fauk  qu'elles  luy  poisas- 
sent,  qu'elle  en  avoit  esté  la  conseillère  et  pro- 
nk)trice;  mais  ayant  farct  cette  hauhe  et  couf-a- 
geuse  efttreprinsé*  pour»  l'a  seule  commodité  de 
6ùh  ffiâfy,  elle  ne  tegàn^de  qu'à  luy  encores,  au 
derrtier  traict  de  sa  vie,  et  à  luy  oster  la  craihte 
de  la  àuyvre  en' mourant.  Paetus  se  frappa  tout 
sôubdain  de  ce  mesme  ^ative  :  honteux ,  à  mon 
advis,  d'âVôir  eu  besoing  d'un  si  chei*  et  précieux 
enseigfneraent. 
La  trôisîè-      Pomoeia  Pàulina,  ieune  et  tresnoble   dame 

me,  Pompeia  ^    ■ 

Paaiina,fem-  romaiue ,  avoit  espousé  Seneque  en  son  extrême 
que.  vieillesse.  Neroh ,  son  beau  disciple ,  envoya  ses 

satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  l'ordon- 
nance de  sa  mfort  ;  ce  qtiî  se  faisôit  en  cette  ma- 
nière :  Quand  lesf  empereurs  romains  dé  ce  temjis 
avotent  condamné  quelque  hoWme  rfe  qualité, 
ils  lùy  mandoient  par  leurs  officiers  dé  choisir 
quelque  mort  à  èa  poste ,  et  de  la  prendre  dans 
tel  ou  tel  delay  qu'ils  luy  faisoient  prescrire  seîon 


(i)  Lorsque  la  chaste  Arria  présentoit  à  son  cher  Paetus 
le  poignard  qn'elîe  vènoit  de  tirer  dfe  ses  entailles  :  Paetus  , 
lui  dit-elle ,  crois-en  mon  amour  ;  le  coup  que  je  viens  de 
me  donner  ne  me  fait  point  de  mal  :  je  ne  souffre  que  de 
celui  que  tu  vas  te  donner.  Maiit.  1.  i  ,  èpî)*f.  i4« 
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la  trempe  de  leur  cholere,  tantost  plds  pressé, 
tantoàt  plus  long,  luy  donnant  terme  pour  dis- 
poser pendant  ce  temps  là  de  ses  affaires,  et  quel* 
quesfois  luy  ostant  le  moyen  de  ce  faire,  par  ta 
briefveté  du  temps  :  et,  si  le  condamné  estri-^ 
voit  {a)  à  leur  ordonnance,  ils  menoiènt  des  gents 
propres  à  l'exécuter,  ou  luy  coupant  les  veines 
des  bras  et  des  iambes,  ou  luy  faisant  avaller  du 
poison  par  force  ;  mais  les  personnes  d'honneur 
n'attendoient  pas  cette  nécessité,  et  se  servoient 
de  leurs  propres  médecins  et  chirurgiens  à  cet 
effect.  Seneque  (à)  ouït  leur  charge ,  d'un  visage 
paisible  et  asseuré,  et.aprez,  demanda  du  paptel* 
pour  faire  son  testament  :  ce  qui  luy  ayant  esté 
refusé  par  le  capitaine ,  il  se  tourna  vers  ses  amis  : 
a  Puisque  ie  ne  puis,  leur  dict  il,  vous  laisser 
ault^e  chose  en  reco^noissance  de  ce  que  ie  vous 
doibs ,  ie  vous  laisse  au  moins  ce  que  i'ay  de  plus 
beau ,  à  sçavoir  l'image  de  mes  mœurs  et  de  ma 
vie,  laquelle  ie  vous  prie  conserver  en  vostrc 
mémoire  ;  à  «fin  qu'en  ce  faisant,  vous  acquériez 
la  gloire  de  sincères  et  véritables  amis  :  »  et  quant 
et  quarit,  appatsant  tantost  l'aigreur  de  la  dou- 
leur qu'il  leur  voyoit  souffrir,  par  doukes  pa- 
roles, tantost  roidissant  sa  voix,  pour  les  en  tah- 
ser  :  «  Où  sont,  disôit  il  (c),  ces  beaux  préceptes 

(a)  Xéfîstoie.  IL  J. 

{b)  Tagitb,  Annal  j  I.  r5,  c.  61  et  62.  C. 

ic)  Id.  ibid.  c.  6a.  C. 


Ta  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

de  la  philosophie?  que  sont  devenues  les  provi- 
sions que  par  tant  d'années  nous  avons  faictes 
contre  les  accidents  de  la  fortune  ?  La  cruauté 
de  Néron  nous  estoit  elle  incogneue?  Que  pou- 
vions nous  attendre  de  celuy  qui  avoit  tué  sa 
mère  et  son  frère ,  sinon  qu'il  feist  encores  mou- 
rir son  gouverneur  qui  l'a  nourri  et  eslevé  ?  » 
Aprez  avoir  dict  ces  paroles  en  commun,  il  se 
destoume  à  sa  femme,  et,  l'embrassant  estroic- 
tement,  comme  par  la  poisanteur  de  la  douleur 
elle  defailloit  de  cœur  et  de  forces,  la  pria  de 
porter  un  peu  plus  patiemment  cet  accident ,  pour 
l'amour  de  luy  ;  luy  dit  que  l'heure  estoit  venue 
où  il  avoit  à  montrer,  non  plus  par  discours  et 
par  disputes,  mais  par  effect,  le  fruict  qu'il  avoit 
tiré  de  ses  estudes;  et  que  sans  doubte  il  em- 
brassoit  la  mort,  non  seulement  sans  douleur, 
mais  avecques  alaigresse  :  «  Parquoy,  m'amie, 
aioutoit  il,  ne  la  deshonore  par  tes  larmes,  à  fin 
qu'il  ne  semble  que  tu  t'aimes  plus  que  ma  répu- 
tation :  appaise  ta  douleur,  et  te  console  en  la 
cognoissance  que  tu  as  eu  de  moy  et  de  mes  ac- 
tiohs ,  conduisant  le  reste  de  ta  vie  par  les  hon- 
nestes  occupations  ausquelles  tu  es  addonnee.  » 
A  quoy  Paulina,  ayant  un  peu  reprins  ses  esprits , 
et  reschauffé  la  magnanimité  de  son  coiu*age,  par 
une  tresnoble  affection  :  Non,  Seneca,  respondit 
elle,  ie  ne  suis  pas  pour  vous  laisser  sans  ma 
compaignie  en  telle  nécessité;  ie  ne  veulx  pas  que 
vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples  de  vostre 
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vie  ne  m  ayent  encores  apprins  à  sçavoir  bien 
momir  :  et  quand  le  pourrois  ie  ny  mieulx ,  ny 
plus  honnestement,  ny  plus  à  mon  gré,  qu'avec- 
ques  vous?  ainsi  faictes  estât  que  ie  m'en  voys  (a) 
quand  et  vous.  »  Lors  Seneque ,  prenant  en  bonne 
part  une  si  belle  et  glorieuse  délibération  de  sa 
femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte 
de  la  laisser  aprez  sa  mort  à  la  mercy  et  cruauté 
de  ses  ennemis  «  ïe  t'avois  (^),  Paulina ,  dict  il, 
conseillé  ce  qui  servoit  à  conduire  plus  heureu- 
sement ta  vie  :  tu  aimes  doncques  mieuix  l'hon- 
neur de-  la  mort  ;  vrayement  ie  ne  te  l'envierai 
point  :  la  constance  et  la  resolution  soyent  pa- 
reilles à  nostre  commune  fin  ;  mais  la  beauté  et 
la  gloire  soit  plus  grande  de  ta  part  »  Cela  faict, 
on  leur  coupa  en  mesme  temps  les  veines  des 
bras  :  mais  parce  que  celles  de  Seneque ,  resser- 
rées tant  par  la  vieillesse  que  par  son  abstinence, 
donnoient  au  sang  le  cours  trop  long  et  trop 
lasche ,  il  commanda  qu'on  luy  coupast  encores 
les  veines  des  cuisses;  et,  de  peur  que  le  tor- 
ment  qu'il  en  soufiroit  n'attendrist  le  cœur  de 
sa  femme ,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy  mesme 
de  l'affliction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  sî  pi- 
teui^  estât)  aprez  avoir  tresamoureusement  prins 

.    (a)  Fais.  —  Amyot ,  contemporain  de  Montaigne ,  écrit 
aussi  7}qjrs,  on  7H}isy  ponr  thus»  Cette  différence  dans  la 
manière  d'écrire  ne  changeoit  rien  dans  la  prononciation.  C. 
{b)  Tacite ,  Jnnal.  1.  i5 ,  c.  63.  C. 
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congé  d'eUe ,  il  la  pria  de  permettre  qu'on  l'em- 
portast  eh  la  chambre  voisine,  comme  oh  fait. 
Mais  toutes  ces  incisions  (à)  estant  encores  in- 
suffisantes pour  le  faire  metarir,  il  commande  à 
Statius  Anneus,  son  médecin,  de  luy  ddnbcr  un 
Iwrutage  de  poison ,  qui  n'eût  giieres  ncnn  jdus 
d'effect  ;  car ,  par  la  foibleàsè  et  froideur  des  mem- 
bres, elle  (b)  ne  peut  arrriver  iusques  aa  cofeur. 
Par  ainsin  on  luy  feit  en  oùltré  apprester  un 
baing  fort  chaukt  ;  et  lors ,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine,  autant  qu'il  eut  d'haleine  il  continua  des 
discours  tresexcellents  sur  le  subi«et  de  Testât  où 
il  se  trouvoit ,  que  ses  secrétaires  recueillirent 
tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  voix  ;  et  demeiirerent 
ses  paroles  dernières ,  long  temps  depuis ,  en  cré- 
dit et  honneur  ez  mains  des  hommes  (ce  nous 
est  une  bien  fascheusè  perte  qu'elles  ne  soient 
venues  iuàques  à  nous),  domine  il  sentit  leà  der- 
niers traits  de  la  mort ,  prenant  de  l'eau  du  baiii^ 
toute  sanglante,  il  en  arrousa  sa  teste ,  en  disant: 
«  le  voue  cette  eau  à  Jupiter  le  libérateur  (c).  » 
Néron,  adverti  àe  tout  cecy,  craignant  <Jue  la 
mort  de  Pàulitia,  quî  estoit  des  mieulx  apipa- 
rentes  dames  romaine ,  et  envers  laquelle  il  n'a- 

(a)  Tacite  ,  Annal,  1.  i5 ,  c.  64.  C. 

(Jf)  La  poison ,  car  c'est  ainsi  qu'on  parioit  du  temps  de 
Montaigne.  Nous  disons  aujourd'hui ,  le  poison  ;  et  c'est 
comme  oh  à  mis  dans  lès  dernières  éditions.  C. 

{t)  Libare  se  liquorem  illuni  Jovi  Libéra tori.  Ïacit. 
Annal.  1.  i5,  c.  64.  C. 
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Toit  nulles  particulières  itiimitiez ,  luy  veiiïst  à 
reproche  ^  renvoya  en  toute  diligence  luy  faire 
r'attacher  ses  playés  :  ce  qde  ses  gents  {a)  d'elle 
fetrent  sans  son  sceu,  estant  désia  demy  mdrte , 
et  sads  aulcun  sentiment.  Et  ce  ^ue,  contre  sonf 
dess^ng,  elleyesquit  depuis,  ce  ffevX  trèsfiontto- 
rablemeat  et  coH!ifne  il  appartenoit  à  sa  vertu , 
montrant  {b)^  par  la  couleui*  blesnhle  de  sori  vi- 
sage ,  cotabiên  elle  avoit  escoulé  dé  vie  par  ses 
blefcèures. 

Voylà  mes  trois  contes  tres?veritables ,  que  ié    Les  poètes 

.      ,    .  j         .  1  '   tragique»  de- 

treuve  aussi  patsants  et  tragiques  qtte  cemi  que  vroient  tirer 
nous  forgeons  à  nostre  poste  pdtn*  donner  plaisir  g^jet  a^kurs 
au  commun  ;  é\  m'entonne  que  ceulx  qui  ^'àd-*  p***^* 
donnent  à  cela  ^  ne  s'advisent  de  choiîiir  pl'uàto^t 
dix.  imlle  tresbellés  histoires  qirf  se  reticônfrèhl 
dans  les  libres ,  oà  ils  atM*oient  Ifyoin^  àt  peine , 
et  apporteroient  fflus  de  plaifsir  et  pi?o\<fit  :  et  qui 
eh  vouldïoit  bastir  un  cotp^  èiïtieï'  et  s'eritreté- 
nant^  il  ne  fauldroit  qtfil  fournîst  dil  siétt  que  là 
Iktison,  comme  la  souldure  d'un  ailltte  itiètal;  et 
pourroit  entasser  par  ce  moyen  force  yerîtabfë^ 
événements  de  tontes  sortes,  les  disposant  et  di- 
yer^ifia»t  selon  que  la  beatrté  de  l'ouvrage  le  rè- 
qaerroii^  à  peu  prez  comme  Ovîde  a  cOùôti  et 
rapiécé  sa  Métamorphose ,  de  ce  grand  nômbi*é 
de  fabtes  diverses. 


(€2)Tacitb,  Annal,  1.  i5,  c.  64.  C. 
\b)  Id.  ibid. 
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Prenvepar-      En  cc  dernier  couple ,  cela  est  eacorcs  dirae 

tieoliere      de     -,  _  i  rr  i 

ramour  qne  d  cstrc  considcré ,  Que  Paulina  ofire  volontiers 

Sénèqneavoit    »  .  •■         .  n  i  j^ 

pour  sa  fem-  a  quitcr  la  vie  pour  1  amour  de  son  mary ,  et  Que 
™*'  son  mary  avoit  aultrefois  quité  aussi  la  mort  pour 

l'amour  d'elle.  Il  n'y  a  pas  pour  nous  grand  con- 
trepoids en  cet  eschange  :  mais,  selon  son  hu-» 
meiu*  stoïque,  ie  crois  qu'il  pensoit  avoir  autant 
faict  pour  elle,  d'alonger  sa  vie  an  sa  faveur, 
comme  s'il  feust  mort  pour  elle.  En  l'une  des 
lettres  qu'il  escript  à  Lucilius  {a) ,  aprez  qu'il  luy 
a  fait  entendre  comme,  la  fiebvre  l'ayant  prins  à 
Bome,  il  monta  soubdain  en  codie  pour  s'en 
aller  à  une  sienne  maison  aux  champs ,  contre 
l'opinion  de  sa  femme  qui  le  vouloit  arrester  ;  et 
qu'il  luy  avoit  respondu,  que  la  fiebvre  qu'il 
avoit ,  ce  n'estoit  pas  fiebvre  du  corps ,  mais  du 
lieu  ;  il  suyt  ainsin  :  «  Elle  me  laissa  aller ,  me  re- 
commendapt  fort  ma  santé.  Or,  moy  qui  sçais 
que.ie  loge  sa  vie  en  la  mienne,  ie  commence  de 
pourveoir  à  moy,  pour  pourveoir  à  elle  :  le  pri- 
vilège que  ma  vieillesse  m'avoit  donné  me  ren- 
dant plus  ferme  et  plus  résolu  à  plusieurs  choses, 
ie  le  perds  (b)  quand  il  me  souvient  qu'en  cette 
vieille  vie  il  y  en  a  une  ieune  à  qui  ie  proufite. 
Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à  m'aimer  plus  cou- 
rageusement, elle  me  renge  à  m'aimer  moy  mesme 
plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quelque 

(a)  Epîst.  104.  C. 
(b)Ibid. 
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chose  aux  honnestes  affections;  et,  par  fois,  en- 
cores  que  les  occasions  nous  pressent  au  contraire, 
il  fault  rappeler  la  vie,  voire  avecques  torment; 
il  fault  arrester  l'ame  entre  les  dents ,  puisque  la 
loy  de  vivre ,  aux  gents  de  bien,  ce  n'est  pas  au- 
tant qu'il  leur  plaist ,  mais  autant  qu'ils  doibvent. 
Celuy  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme  ou  un  sien 
amy,  que  d'en  alonger  sa  vie ,  et  qui  s'opiniastre 
à  mourir,  il  est  trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault 
que  l'ame  se  commande  cela ,  quand  l'utilité  des 
nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois  nous  près  ter 
à  nos  amis,  et,  quaiid  nous  vouldrions  mourir 
pour  nous,  interrompre  nostre  desseing  pour 
eulx.  C'est  tesmoignage  de  gi^andeur  de  courage , 
de  retourner  en  la  vie  pour  là  considération  d'aul- 
tniy ,  comme  plusieurs  excellents  personnages  ont 
faict;  et  est  un  traict  de  bonté  singulière,  de 
conserver  la  vieillesse  (  de  laquelle  la  commodité 
plus  grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée, 
et  un  plus  courageux  et  desdaigne  ux  usage  de  la 
vie),  si  on  sent  que  cet  office  soit  doulx,  agréable, 
et  proufitable  à  quelqu'un  bien  affectionné.  Et 
en  receoit  on  une  tresplaisante  récompense  :  car, 
qu'est  il  plus  doulx,  que  d'estre  si  cher  à  sa  femme , 
qu'en  sa  considération  on  en  devienne  plus  cher 
à  soy  mesme  ?  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé,  non 
seulement  sa  crainte,  mais  encores  la  mienne: 
ce  ne  m'a  pas  esté  assez  de  considérer  combien 
resoluement  ie  poiurrois  mourir,  mais  i'ay  aussi 
considéré  combien  irresoluement  elle  le  pourroit 
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souffrir.  Iç  me  suis  contrainct  à  vivre  ^  et  c'est 
quelquefois  magnanimité  que  vivre,  »  Voylà  ses 
mpts,  e:^celLents  comme  e$t  son  usagç. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Des  plus  excellents  hommes. 
Prééminen-  |^j  on  mc  dcmaudoit  le  chois  de  touts  les  hommes 

cç   dHomcre  ,  .  . 

«ur  les  plus  qui  sout  vcnus  à  ma  cognoissance,  il  me  semble 
ra     génies.  ^^  trouvcr  tTois  excellents  au  dessus  de  touts  les 
aultres. 

L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristote  ou  Varro, 
pour  exemple,  ne  feussent  à  l'adventure  aussi 
sçavants  que  luy  ;  ny  possible  encores  qu'en  son 
art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  :  ie  le 
laisse  à  iuger  à  ceulx  qui  les  cognoissent  touts 
deux.  Moy,  qui  n'en  cognois  que  l'un,  puis  seu- 
lement dire  cela,  selon  ma  portée,  que  ie  ne  crois 
pas  que  les  Muses  mesmes  allassent  au  delà  du 
Romain  : 

Taie  facit  carmen  doctâ  testudine ,  quale 
Cynthius  impositis  tempérât  articulis  :  (i) 

tputesfois  en  ce  iugement,  encores  ne  fauldroit 
il  pas  publier  que  c'est  principalement  d'Homère 

(  I  )  11  chante ,  sur  sa  docte  lyre ,  des  vers  anssl  doux  que 
ceux  que  module  Apollon.  Profsht.  eleg.  34»  1-  2>  v.  79. 


LIVRE  II,  CHAPITHE  XXXVI.  79 
que  Virgile  tient  sa  suffisance  ;  que  c'est  son  guide 
et  maistre  d'eschole  ;  et  qu'un  seul  traict  ^e  T fliade 
a  fourny  de  corps  et  de  matière  à  cett^  grande  et 
divine  iEneïde.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  ie  compile  : 
l'y  mesle  plusieurs  aultres  circoijstances  qui  me 
rendent  ce  personnage  admirable ,  quasj  au  dessus 
de  l'humaine  condition  ;  et ,  à  la  vérité ,  ie  m'es- 
tonne  souvent  que  luy ,  qui  a  produict  et  mis  en 
crédit  au  monde  plusieurs  deïtez  par  son  aucto- 
rité,  n'a  gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme.  Estant 
aveugle  ,  indigent  ;  estant  avant  que  les  sciences 
feussent  rédigées  en  règle  et  observations  cer- 
taines ,  il  les  a  tant  cogneues ,  que  touts  ceulx  qui 
se  sont  meslez  depuis  d^establir  des  poKces,  de 
conduire  guerres ,  et  d'escrire  ou  de  la  religion 
ou  de  la  philosophie,  en  quelque  secte  que  ce  soit, 
ou  des  arts,  se  sont  servis  de  luy  comme  d'un 
maistre  tresparfaict  en  la  cognoissance  de  toutes 
choses,  et  de  ses  livres  comme  d'une  pépinière 
de  toute  espèce  de  suffisance  : 

Qui ,  quid  sit  pulchrum ,  quid  turpe ,  quid  utile ,  quid  non , 
Pleniùs  ac  meliùs  Chrysippo  ac  Crantore  dicit  :  (i) 

et  comme  dict  l'aultre , 

A  qno,  ceu  fonte  perenni, 
Vatum  Pieriis  labra  rigantiir  aquis  ;  (3) 

(i)  n  nous  dit  bien  mieux  que  Crantor  et  Chrysippe  ce 
qui  est  honnête  et  ce  qui  ne  Test  point ,  ce  qu'il  faut  faire  et 
ce  qu'il  faut  éviter.  Hor.  epist.  2,1.  i ,  v.  3. 

(2)  Source  intarissable ,  où  les  poètes  viennent  s'enivrer 
des  eaux  de  THélicoQ.  Ovid.  Jmor.  eleg.  9 , 1.  3 ,  v.  aS. 
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et  Faultre, 

Adde  Heliconiadom  comités ,  quoram  anus  HomeruA 
Sceptra  potitns  ;  (  i  ) 

et  Taultre , 

Cuiusque  ex  ore  profnso 
Omnis  posteiitas  latices  in  carmina  dnxit, 
Amnemque  in  tenues  ausa  est  deducere  rivos, 
Unius  fcBCunda  bonis,  (i) 

C'est  contre  l'ordre  de  nature  qu'il  a  faict  la  plus 
excellente  production  qui  puisse  estre;  car  la 
naissance  ordinaire  des  choses ,  elle  est  impar- 
faicte  ;  elles  s'augmentent ,  se  fortifient  par  l'ac- 
croissance  :  l'enfance  de  la  poésie ,  et  de  plusieurs 
aultres  sciences,  il  l'a  rendue  meure,  parfaicte 
et  accomplie.  A  cette  cause  le  peult  on  nommer 
le  premier  et  dernier  des  poètes ,  suyvant  ce  beau 
tesmoignage  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  luy  (a) , 
«  que  n'ayant  eu  nul  qu'il  peust  imiter  avant  luy, 
il  n'a  eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust  imiter.  »  Ses 
paroles ,  selon  Aristote  (p) ,  sont  les  seules  paroles 

(t)  Ajoutez-y  les  compagnons  des  Muses ,  parmi  lesquels 
Homère  tient  le  sceptre  de  la  poésie.  Lucret.  1.  3 ,  v.  io5or 

(2)  Source  abondante ,  dont  tous  les  poètes  ont  répandu 
les  trésors  dans  leurs  vers  ;  fleuve  immense ,  partagé  eu 
mille  petits  ruisseaux  :  seul ,  il  les  a  tous  fécondés.  Manil. 
Astron,  1.  2 ,  v.  8. 

{a)  In  quo  (  Homero  )  hoc  maximum  est ,  quàd  neque  ante 
illum,  quem  ille  imitaretur;  neque  post  illum,  qui  eum  imitari 
posset^  inventus  est.  Vellei  Paterculi  Hist.  1.  i ,  c.  5.  C. 

(6)  Poétique  d' Aristote ,  c.  24.  C. 
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qiii  ayent  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls 
motssubstanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant  ren- 
contré, parmy  les  despouilles  de  Darius  (a),  un 
riche  coffret,  ordonna  qu'on  le  luy  reservast 
pour  y  loger  son  Homère  :  disant  (b)  «  quec'estoit 
le  meilleur  et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en 
ses  affaires  militaires.  »  Pour  cette  mesme  raison ,' 
disoit  Gleomenes,  fils  d'Anaxandridas  (c),  que 
a  c'estoit  le  poète  des  Lacedemoniens,  parce  qu'il 
estoit  tresbon  maistre  de  la  discipline  guerrière.  » 
Cette  louange  singulière  et  particulière  luy  est 
aussi  demeurée ,  au  iugeraent  de  Plutarque  {d) , 
«  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n'a  ia- 
mais  saoulé  ne  desgouté  les  hommes,  se  mon- 
tant aux  lecteurs  tousiours  tout  aultre ,  et  fleu- 
rissant tousiours  en  nouvelle  grâce.  »  Ce  foUastre 
d'Alcibiades  (e) ,  ayant  demandé ,  à  un  qui  faisoit 
profession  des  lettres,  un  livre  d'Homère,  luy 
donna  un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point: 
comme  qui  trouveroit  un  de  nos  presbtres  sané 
bréviaire.  Xenopbanes  se  plaignoit  un   iour  à 
Hieron ,  tyran  de  Syracuse ,  de  ce  qu'il  estoit  si 
pauvre  qu'il  n'avoit  de  quoy  nourrir  deux  servi- 
teurs :  Et  quoy,  luy  respondit  il  (/),  Homère, 

(a)  Plinr  ,  1.  7  ,  c.  29.  C. 

(6)  Plutarque  ,  F'ie  d'Alexandre ,  c.  2.  C. 

(c)  Id.  Dits  notables  des  Lacedemoniens,  C. 

{d)  Id.  dans  son  traité.  Du  trop  parler ,  c.  5.  C. 

(e)  Id.  Vie  d'Alcibiade,  c.  3.  C. 

{/)  Id.  Dits  notables  des  Rois,  aa  mot  Hieron,  C. 

IV.  6 
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qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en 
nourrit  bien  plus  de  dix  mille ,  .tout  mort  qu'il 
est.  »  Que  n'estoit  ce  dire,  à  Panaetius  («),  quand 
il  nommoit  Platon  «  l'Homère  des  philosophes  ?  » 
Oultre  cela,  quelle  gloire  se  peult  comparer  à 
la  sienne  ?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des 
hommes ,  comme  son  nom  et  ses  ouvrages  ;  rien 
si  cogneu  et  si  receu  que  Troye ,  Hélène,  et  ses 
guerres ,  qui  ne  feurent  à  l'adventure  iamais  : 
nos  enfants  s'appellent  encores  des  noms  qu'il 
forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ;  qui  ne  cog- 
noist  Hector  et  Achille  ?  Non  seulement  aulcunes 
races  particulières ,  mais  la  plus  part  des  nations 
cherchent  origine  en  ses  inventions.  Mahumet 
second  de  ce  nom ,  empereur  des  Turcs ,  escri- 
vant  à  nostre  pape  Pie  second  :  «  le  m'estonne, 
dict  il,  comment  les  Italiens  se  bandent  contre 
moy,  attendu  que  nous  avons  nostre  origine 
commune  des  Troyens,  et  que  i'ay  comme  eubc 
interest  de  venger  le  sang  d'Hector  sur  les  Grecs, 
lesquels  ils  vont  favorisant  contre  moy.  »  N'est 
ce  pas  une  noble  farce ,  de  laquelle  les  roys ,  les 
choses  publicques  et  les  empereurs  vont  iouant 
leur  personnage  tant  de  siècles,  et  à  laquelle 
tout  ce  grand  univers  sert  de  théâtre.  Sept  villes 
grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de  sa  nais- 
sance :  tant  son  obscurité  mesme  luy  apporta 
d'honneur  ! 

(a)  CiG.  Tusc,  quœst.  1.  i ,  c.  3a.  C. 
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Smyrnay  Bhodos,  Colophon,  Sîdainis,  Ghios,  Argos^  Athense.  (i) 

L'aultre,  Alexandre  le  grand  :  car,  Qui  consi-    Autre hom- 

-  ,  ,  .  me  extraordi- 

derera  1  aage  qu  il  commencea  ses  entreprmses  ;  le  naire,Aiexan- 

••  1  1    •!    r  «t  «1         dre-le-Grand, 

peu  de  moyen  avecques  lequel  il  leit  un  si  glo-  qui  doit  être 
rieux  desseing  ;  Tauctorité  qu'il  gaigna  en  cette  ^^^^^^^  *  ^" 
sienne  enfance ,  parmy  les  plus  grands  et  expé- 
rimentez capitaines  du  monde  desquels  il  estoit 
suy vi  ;  la  faveur  extraordinaire  de  quoy  fortune 
embrassa  et  favorisa  tant  de  siens  exploicts  hasar- 
deux, et  à  peu  que  ie  ne  die  téméraires; 

Impellens  quicquid  sibi  summa  petenti 
Obstaret,  gaudensque  viam  fecisse  ruina  ;  (s) 

cette  grandeur,  d'avoir,  à  l'aage  de  trente  trois 
ans,  passé  victorieux  toute  la  terre  habitable ,  et, 
en  une  demie  vie,  avoir  attainct  tout  l'effort  de 
l'humaine  nature,  si  que  vous  ne  pouvez  ima- 
giner sa  durée  légitime,  et  la  continuation  de 
son  accroissance  en  vertu  et  en  fortune  iusques 
à  un  iuste  terme  d'aage ,  que  vous  n'imaginiez 
quelque  chose  au  dessus  de  l'homme  ;  d'avoir  faict 
naistre  de  ses  soldats  tant  de  branches  royales , 
laissant  aprez  sa  mort  le  monde  en  partage  à 
quatre  successeurs ,  simples  capitaines  de  son  ar- 
mée ,  desquels  les  descendants  ont  depuis  si  long 

(i)Smyrne ,  Rhodes,  Colophon^  Salamîne ,  Chio,  Argos  , 
Athènes.  Aiilu-Gelle  ,  1.3,  c.  ii. 

(a)  Abattant  tout  ce  qui  s'opposoit  à  sa  grandeur,  il  ai- 
moit  à  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  ruines.  Lucan. 
1.  I,  V.  i49- 


84  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

temps  duré  maintenants  cette  grande  possession; 
tant  d'exceU entes  vertus  qui  estoient  en  luy,  ius- 
tice,  tempérance,  libéralité,  foy  en  ses  paroles, 
amour  envers  les  siens ,  humanité  envers  les  vain- 
cus, car  ses  mœurs  semblent,  à  la  vérité,  n'avoir 
aulcun  iuste  reproche ,  ouy  bien  auicunes  de  ses 
actions  particulières,  rares  et  extraordinaires; 
mais  il  est  impossible  de  conduire  de  si  grands 
mouvements  avecques  les  règles  de  la  iustice, 
telles  gents  veulent  estre  iugez  en  gros  par  la 
maistresse  fin  de  leurs  actions  :  la  ruyne  de 
Thebes  (a)  et  de  Persepolis,  le  meurtre  de  Me- 
nânder,  et  du  médecin  d'Ephestion  (6),  de  tant 
de  prisonniers  persiens  a  un  coup ,  d'une  troupe 
de  soldats  indiens  (c),  non  sans  interest  de  sa 
parole  ;  des  Cosseïens  {d) ,  iusques  aux  petits  en- 
fants, sont  sailUes  un  peu  mal  excusables;  car, 
quant  à  Clytus ,  la  faulte  en  feut  amendée  oultre 
son  poids,  et  tesmoigne  cette  action,  autant  que 
toute  aultre ,  la  debonnaireté  de  sa  complexion , 
et  que  c'estoit  de  soy  une  complexion  excellem- 
ment formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieuse- 
ment dict  de  luy,  «  qu'il  avoit  de  la  natiu*e  ses 
vertus ,  de  la  fortune  ses  vices  (e)  :  »  quant  à  ce 

(a)  Plutarque  ,  Fie  d'Alexandre ,  c.  18.  C. 
{b)  Quinte  -  CuRGE ,  1.  10,  §.  4;  et  Plutarque,   ^ie 
d* Alexandre  ,  c.  22.  C. 

{c)  Plut  ARQUE,  ibid^c.  18.  C. 

(d)  Id.  ibid.  c.  22.  C. 

(e)  QuiWTE-CuRCE ,  1.  10,  §•  5»  ^' 
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qu'il  estoit  un  peu  vanteur,  un  peu  trop  impa- 
tient d'ouïr  mesdire  de  soy ,  et  quant  à  ses  man- 
geoires, armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux  Indes, 
toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  con- 
données  à  son  aage  et  à  l'estrange  prospérité  de 
sa  fortune  :  Qui  considérera  quand  et  quand  tant 
de  vertus  militaires ,  diligence,  pourvoyance,  pa- 
tience, discipline,  subtilité,  magnanimité,  re- 
solution, bonheur,  en  quoy,  quand  Fauctorité 
d'Hannibal  ne  nous  l'auroit  apprins,  il  a  esté  le 
premier  des  hommes  ;  les  rares  beautez  et  con- 
ditions de  sa  personne,  iusques  au  miracle;  ce 
port ,  et  ce  vénérable  maintien ,  soubs  un  visage 
si  ieune ,  vermeil  et  flamboyant; 

Qaalis,  vibi  Oceani  perfiisus  Lncifer  tindâ, 
Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés , 
ExtoUt  os  sacmm  cœlo,  tenebrascpie  resolyit;  (i) 

Texcellence  de  son  sçavoir  et  capacité;  la  durée 
et  grandeur  de  sa  gloire,  pure,  nette ,  exempte 
de  tache  et  d'envie;  et  qu'encores,  long  temps 
aprez  sa  mort,  ce  feut  une  religieuse  croyance 
d'estimer  que  ses  médailles  portassent  bonheur 
àceulx  qui  les  avoient  sur  eulx;  et  que  plus  de 
rois  et  de  princes  ont  escript  ses  gestes ,  qu'aultres 
historiens  n'ont  escript  les  gestes  d'aultre  roy  ou 

(i)  Tel  brille  l'astre  du  matin ,  cet  astre  que  Vénus  chérit 
entre  tous  les  feux  de  l'Olympe,  lorsque ,  baigné  dans  les 
eaux  de  l'Océan,  il  s'élève  dans  les  cieux  éclatant  de  lu- 
mière ,  et  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  Enéide  ^  1.  8 ,  t.  $89» 
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prince  que  ce  soit;  et  qu'encores  à  présent  les 
Mahumetans ,  qui  mesprisent  toutes  aultres  his- 
toires ,  receoivent  et  honorent  la  sienne  seule , 
par  spécial  privilège  :  Il  confessera ,  tout  cela  mis 
ensemble,  que  i'ay  eu  raison  de  le  préférer  à 
César  mesme,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en  doubte 
du  chois;  et  il  ne  se  peult  nier  qu'il  n'y  ayt  plus 
du  sien  en  ses  exploicts,plus  de  la  fortune  en 
ceulx  d'Alexandre.  Ils  ont  eu  plusieurs  choses 
eguales;  et  César,  à  l'adventure,  aulcunes  plus 
grandes  :  ce  feurent  deux  feux,  ou  deux  torrents, 
à  ravager  le  monde  par  divers  endroicts; 

Et  velut  immissi  dîversis  partibus  ignés 

Arentem  in  sylvam  et  virgulta  sonantîa  lauro  ; 

Aut  ubi  decursu  rapido  de  montibus  altis 

Dant  sonitum  spumosi  amnes,  et  in  sequora  currunt, 

Quisque  suum  populatus  iter:  (i) 

mais  quand  l'ambition  de  César  auroit  de  soy 
plus  de  modération ,  elle  a  tant  de  malheur  ayant 
rencontré  ce  vilain  subiect  de  la  ruyne  de  son 
païs  et  de  l'çmpirement  universel  du  monde,  que , 
toutes  pièces  ramassées  et  mises  en  la  balance,  ie 
ne  puis  que  ie  ne  penche  du  costé  d'Alexandre. 
Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est 

(i)  Pareils  à  des  feux  allumés,  aux  deux  extrémités  d'une 
forêt  remplie  de  broussailles  bruyantes ,  de  lauriers  secs  et 
pétillants  ;  pareils  à  deux  torrents ,  qui  tombent  avec  fracas 
du  baut  des  montagnes  ,  et  courent ,  tout  «cumant»,  se  pré^ 
cipiter  dans  la  mer ,  après  avoir  tout  ravagé  sur  leur  pas- 
sage. Enéide,  1.  12,  ▼.  52i. 
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Epaminondas.  De  gloire ,  il  n'en  a  pas  à  beaucoup     ^  teoi^è- 

,,       ,  X  .       ,  me,lcpliidex- 

prez  tant  que  d  aultres  (  aussi  n  est  ce  pas  une  ceiient,  Épa. 
pièce  de  la  substance  de  la  chose  ).  De  resolution  ™^^ 
et  de  vaillance ,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée 
par  ambition ,  mais  de  celle  que  la  sapience  et 
la  raison  peuvent  planter  en  une  ame  bien  ré- 
glée ,  il  en  avoit  tout  ce  qui  s'en  peult  imaginer  : 
de  preuves  de  cette  sienne  .vertu ,  il  en  a  faict 
autant,  à  mon  advis,  qu'Alexandre  mesme,  et 
que  César  ;  car  encores  que  ses  exploicts  de  guerre 
ne  soyent  ny  si  fréquents,  ny  si  enflez,  ils  ne 
laissent  pas  pourtant,  à  les  bien  considérer  et 
toutes  leurs  circonstances,  d'estre  aussi  poisants 
et  roides ,  et  portants  autant  de  tesmoignage  de 
hardiesse  et  de  suffisance  militaire.  Les  Grecs  luy    Reconnu  le 
ont  faict  cet  honneur,  sans   fcontredict,  de  le  gt^!^ 
nommer  le  premier  homme  d'entre  eulx  :  mais 
estre  le  premier  de  la  Grèce,  c'est  facilement  estre 
le  prime  (a)  du  monde.  Quant  à  son  sçavoir  et     Son  savoir, 
suffisance,  ce  iugement  ancien  nous  en  est  resté  (6), 
«  que  iamais  homme  ne  sceut  tant ,  et  ne  parla  si 
peu  que  luy ,  »  car  il  estoit  py  thagorique  de  secte  ; 
et  ce  qu'il  parla ,  nul  ne  parla  iamais  mieulx  :  exr 
cellent  orateur  et  trespersuasif.  Mais  quanta  ses     Ses  mœurs. 
mœurs  et  conscience,  il  a  de  bienloing  surpassé 

(a)  On  premier ,  comme  on  a  mis  dans  les  dernières  édi- 
tions. Primes,  c'est  premiers  ^  dit  Borel  dans  son  Trésor 
d'antiquités  gauloises,  C. 

(b)  Plutaeque  ,  De  l'esprit  familier  de  Socrate ,  c.  a3.  C. 
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touts  ceulx  qui  se  sont  iamais  meslez  de  manier 
affaires  ;  car  en  cette  partie ,  qui  doibt  estre  prin- 
cipalement considérée ,  qui  seule  marque  vérita- 
blement quels  nous  sommes,  et  laquelle  ie  con- 
trepoise  seule  à  toutes  les  aultres  ensemble ,  il 
ne  cède  à  aulcun  philosophe ,  non  pas  à  Socrates 
mesmes  :  en  cettuy  ci  l'innocence  est  une  qualité 
propre,  maistresse ,  constante ,  uniforme,  incor- 
ruptible, au  parangon  (a)  de  laquelle  elle  paroist, 
en  Alexandre ,  subalterne ,  incertaine,  bigarrée , 
molle  et  fortuite. 
•vertn  d'É-      L'autiquité  iugea ,  qu'à  esplucher  par  le  menu 
pk^^  pa*r-  touts  Ics  aultrcs  grands  capitaines ,  il  se  treuve 
forae.**  ^^  ^^  chascun  quelque  spéciale  quaUté  qui  le  rend 
illustre  :  en  cettuy  cy  seul ,  c'est  une  vertu  et  suf- 
fisance pleine  par  tout  et  pareille,  qui,  en  touts 
les  offices  de  la  vie  humaine,  ne  laisse  rien  à 
désirer  de  soy ,  soit  en  occupation  publicque  ou 
privée,  ou  paisible,  ou  guerrière,  soit  à  vivre, 
soit  à  mourir  grandement  et  glorieusement  :  ie  ne 
cognois  nulle  ny  forme,  ny  fortune  d'homme  que 
ie  regarde  avecques  tant  d'honneur  et  d'amour. 
Son  obstina.  Il  est  bien  vray  que  son  obstination  à  la  pauvreté, 
TO^.cc^qÎM  ie  la  treuve  aulcunement  scrupuleuse,  comme 
^ee^^^^^  elle  est  peincte  par  ses  meilleurs  amis  :  et  cette 
seule  action ,  haulte  pourtant  et  tresdigne  d'ad- 
miration, ie  la  sens  un  peu  aigrette,  pour,  par 

(a)  En  compcarcdson.  E.  J. 
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souhait  mesme ,  en  la  forme  qu  elle  estoit  en  luy , 
m'en  désirer  l'imitation- 
Le  seul  Scipion  Emylien,  qui  luy  donneroit     LcscuIScî- 

n  *    n  'n  M  t  •        P*®*^  Emilien 

une  fin  aussi  nere  et  magnifique,  et  la  cognois-  poorroit  être 
sance  des  sciences  autant  profonde  et  univer-  JSïïî^^das. 
selle ,  se  pourroit  mettre  à  l'encontre  à  l'aulti'e 
plat  de  la  balance.  Oh,  quel  desplaisir  le  temps 
m'a  faict  d'oster  de  nos  yeulx,  à  poinct  nommé, 
des  premières ,  la  couple  de  vies ,  iustement  la 
plus  noble  qui  feust  en  Plutarque ,  de  ces  deux 
personnages,  par  le  commun  consentement  du 
monde ,  l'un  le  premier  des  Grecs ,  l'aultre  des 
Romains  !  Quelle  matière  !  quel  œuvrier  ! 
Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous    Figure  qn'a 

j.  i       .  1  >•!  .      1  fixité  Aldbîa- 

disons  galant  homme,  qu  us  nomment,  de  mœurs  de. 
civiles  et  communes,  d'une  haiilteur  mocjeree  ;  la 
plus  riche  vie,  que  ie  sçache ,  à  estre  vescue  entre 
les  vivants,  comme  on  dict,  et  estoffee  de  plus 
de  riches  parties  et  désirables,  c'est,  tout  consi- 
déré, celle  d'Alcibiades,  à  mon  gré. 

Mais  quant  à  Epaminondas,    pour  exemple    Borné,  dou- 
d'une  excessifve  bonté,  ie  veulx  adiouster  icy  wiilSÉ- 
aolcunes  de  ses  opinions  :  Le  plus  doulx  conten-  p*""^^^**^ 
tement  qu'il  eut  en  toute  sa  vie,  il  tesmoigna(<z) 
que  c'estoit  le  plaisir  qu'il  avoit  donné  à  son  père 
et  à  sa  mère  de  sa  victoire  de  Leuctres  ;  il  couche 


(a)  Plutarque  ,  dans  la  Fie  de  Coriolan  ,  c.  a  ;  et  dans  le 
traité  où  il  entreprend  de  prouver,  Qu'on  ne  saurait  vivre 
joyeusement  selon  la  doctrine  dÈpicure ,  c.   1 3.  C. 
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de  beaucoup,  préférant  leur  plaisir  au  sien  si 
iuste  et  si  plein  d'une  tant  glorieuse  action  :  Il 
ne  pensoit  pa^(a)  «qu'il  feust  loisible,  pour  re- 
couvrer méimes  la  liberté  de  son  païs ,  de  tuer 
un  homme  sans  cognoissance  de  cause;»  voylà 
pourquoy  il  feut  si  froid  à  l'entreprinse  de  Pelo- 
pidas,  son  compaignon,  pour  la  délivrance  de 
Thebes  :  Il  tenoit  aussi  (6),  «  qu'en  une  battaille 
il  falloit  fuïr  la  rencontre  d'un  amy  qui  feust  au 
party  contraire ,  et  l'espargner  :  »  Et  son  huma- 
nité à  l'endroict  des  ennemis  mesmes ,  l'ayant 
mis  en  souspeçon  envers  les  Bœotiens,  de  ce 
qu'aprez  avoir  miraculeusement  forcé  les  Lace- 
demoniens  de  luy  ouvrir  le  pas ,  qu'ils  avoient 
entreprins  de  garder  à  l'entrée  de  la  Moree,  prez 
de  Corinthe,  il  s'estoit  contenté  de  leur  avoir 
passé  sur  le  ventre ,  sans  les  poursuyvre  à  toute 
oultrance ,  il  feut  déposé  de  Testât  de  capitaine  gê- 
nerai ,  treshonorablement ,  pour  une  telle  cause , 
et  pour  la  honte  que  ce  leur  feut  d'avoir,  par  né- 
cessité, à  le  remonter  tantost  aprez  en  son  degré , 
et  recognoistre  combien  despendoit  de  luy  leur 
gloire  et  leur  salut;  la  victoire  le  suyvant  comme 
son  umbre  par  tout  où  il  guidast.  La  prospérité  (c) 
de  son  païs  mourut  aussi,  luy  mort ,  comme  elle 
estoit  née  par  luy. 

(a)  Plutarque  ,  De  l'esprit  familier  de  Socrate,  c.  4*  C. 

(«»)  IdAhid.c.  17.  C. 

(c)  Cork.  N^pos^   Vie  d'Épaminondas ,  à  la  fin.  C. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères. 

Ce  fagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict 
en  cette  condition ,  que  ie  n'y  mets  la  main  que 
lors  qu'une  trop  lasche  oysifveté  me  presse,  et 
non  ailleurs  que  chez  moy  :  ainsin  il  s'est  basty 
à  diverses  poses  et  intervalles,  comme  les  occa- 
sions me  détiennent  ailleiu*s  par  fois  plusieurs 
mois.  Au  demourant,  ie  ne  corrige  point  mes 
premières  imaginations  par  les  secondes;  ouy, 
à  l'adventure ,  quelque  mot ,  mais  pour  diversi- 
fier ,  non  pour  oster.  le  veulx  représenter  le  pro- 
grez  de  mes  humeurs,  et  qu'on  veoye  chasque 
pièce  en  sa  naissance.  le  prendrois  plaisir  d'avoir 
commencé  pliistost,  et  à  recognoistre  le  train  de 
mes  mutations.  Un  valet  qui  me  servôit  à  les 
escrire  soubs  moy ,  pensa  faire  un  grand  butin 
de  m'en  desrobber  plusieurs  pièces,  choisies  à 
sa  poste  :  cela  me  console,  qu'il  n'y  fera  pas  plus 
de  gaing,  que  i'y  ay  faict  de  perte.  le  me  suis  Montaigne, 
envieilly  de  sept  ou  huict  ans  depuis  que  ie  com-  à  hT^qSL** 
menceay  :  ce  n'a  pas  esté  sans  quelque  nouvel  f^s^S^a- 
acquest;  i'y  ay  practiqué  la  cholique,  par  la  libe-  ^*^™*^,|i  ^! 
ralité  des  ans  :  leur  commerce  et  lonfi'ue  conver-  ^oî*  tonjoum 

^  fort  redoute*. 

sation  ne  se  passe  ayseernent ,  sans  quelque  tel 
fruict.  le  vouldrois  bien ,  de  plusieurs  aultres 
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présents  qu'ils  ont  à  faire  à  ceulx  qui  les  hantent 
long  temps ,  qu'ils  en  eussent  choisi  quelqu'un 
qui  m'eu§t  esté  plus  acceptable  ;  car  ils  ne  m'en 
eussent  sceu  faire  que  i' eusse  en  plus  grande 
horreur,  dez  mon  enfance  :  c'estoit^à  poinct 
nommé,  de  touts  les  accidents  de  la  vieillesse, 
celuy  que  ie  craignois  le  plus.  Tavois  pensé  main- 
tesfois ,  à  part  moy ,  que  i'allois  trop  avant ,  et 
qu'à  faire  un  si  long  chemin ,  ie  ne  fauldrois  pas 
de  m'engager  enfin  en  quelque  malplaisante  ren- 
contre :  ie  sentois  et  protestois  assez ,  Qu'il  estoit 
heure  de  partir,  et  qu'il  falloit  trencher  la  vie 
dans  le  vif  et  dans  le  sain ,  suyvant  la  règle  des 
chirurgiens,  quand  ils  ont  à  couper  quelque 
membre  ;  Qu'à  celuy  qui  ne  la  rendoit  à  temps , 
nature  avoit  accoustumé  de  faire  payer  de  bien 
rudes  usures.  Il  s'en  falloit  tant  que  i'en  feusse 
prest  lors ,  qu'en  dix  huict  mois  ou  environ  qu'il 
y  a  que  ie  suis  en  ce  malplaisant  estât,  i'ay  desia 
apprins  à  m'y  accommoder;  i'entre  desia  en  com- 
position de  ce  vivre  choliqueux(tf),  i'y  treuve  de 
quoy  me  consoler ,  et  de  quoy  espérer  :  Tant  les 
hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  misérable, 
qu'il  n'est  si  rude  condition  qu'ils  n'acceptent 
poiu*  s'y  conserver  !  oyez  Maecenas  (6). 

Debilem  facito  manu , 
Debilem  pede,  coxa, 

(a)  De  cette  vie  sujette  à  la  colique.  £.  J. 
{b)  Dans  S^hâque^  epist.  loi.  C. 
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Lubricos  qnate  dentés  : 

Yita  dmn  superest,  bene  est  :  (i) 

et  €ouvroit  Tamburlan  d'une  sotte  humanité  la 
cruauté  fantastique  qu'il  exerceoit  contre  les 
ladres  (â),  en  faisant  mettre  à  mort  autant  qu'il 
en  venoit  à  sa  cognoissance,  «  pour,  disoit  il,  les 
délivrer  de  la  vie  qu'ils  vivoient  si  pénible  :  »  car 
il  n'y  avoit  nul  d'eulx  qui  n'eust  mieulx  aimé 
estre  trois  fois  ladre,  que  de  n'estre  pas  :  et  Antis- 
thenes  le  stoïcien (ô),  estant  fort  malade,  et  s'es- 
criant  :  «Qui  me  délivrera  de  ces  maulx(c)?» 
Diogenes,  qui  l'estoit  venu  veoir ,  luy  présentant 
un  couteau  :  «  Cettuy  cy ,  si  tu  veulx^  bientost.» 
«le  ne  dis  pas  de  la  vie,  répliqua  il,  ie  dis  des 
maulx.  »  Les  souffrances  qui  nous  touchent  sim- 
plement par  l'ame ,  m'affligent  beaucoup  moins 
qu'elles  ne  font  la  pluspart  des  aultres  hommes; 
partie,  par  iugement,  car  le  monde  estime  plu- 
sieurs choses  horribles,  ou  evitables  au  prix  delà 
vie ,  qui  me  sont  à  peu  prez  indifférentes  ;  partie , 
par  uue  complexion  stupide  et  insensible  que 

(x)  Qa'on  me  rende  impotent , 

Col-de-jatte,  goutteux^  manchot,  ponrvn  qu'en  somme 
Je  vive ,  c'est  assez  :  je  sois  plos  que  content. 

Cette  traduction  est  de  La  Fontaine,  fab.  i5 ,  1.  i. 

(a)  Les  lépreux. 

(b)  Ou  plutôt  le  Cynique,  et  le  chef  des  Cyniques,  Il  est 
vrai  qu'au  fond  il  n'y  avoit  pas  grande  différence  entre  la 
doctrine  des  cyniques  et  celle  des  stoïciens.  C. 

(c)  DioG.  Laebqb,  Fie  d'Jntisthènes ,  1.  6,  segni.  i8| 
19.  C. 
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i'ay  aux  accidents,  qui  ne  donnent  'à  moy  de 
droict  fil;  laquelle  complexion  i'estime  l'une  des 
meilleures  pièces  de  ma  naturelle  condition  :  mais 
les  souffrances  vrayement  essentielles  et  corpo- 
relles, ie  les  gouste  bien  vifvement.  Si  est  ce  pour- 
tant, que,  les  prévoyant  aultrefois  d'une  veue 
foible ,  délicate ,  et  amollie  par  la  iouïssance  de 
cette  longue  et  heureuse  santé  et  repos  que  Dieu 
m'a  preste,  la  meilleure  part  de  mon  aage,  ie  les 
avois  conceues ,  par  imagination ,  si  insupporta- 
bles ,  qu'à  la  vérité  i'en  avois  plus  de  peur ,  que 
ie  n'y  ay  trouvé  de  mal  :  par  où  i'augmente  tous- 
iours  cette  créance ,  Que  la  pluspart  des  facultez 
de  nostre  ame,  comme  nous  les  employons, 
troublent  plus  le  repos  de  la  vie,  qu'elles  n'y 
servent. 
Qaei  usage  le  suis  aux  priuscs  avccqucs  la  pire  de  toutes 
douioareose  Ics  maladies,  la  plus  soubdaine,  la  plus  doulou- 
"*  *  **  reuse ,  la  plus  mortelle ,  et  la  plus  irrémédiable  ; 
i'en  ay  desia  essayé  (à)  cinq  ou  six  bien  longs 
accez  et  pénibles  :  toutesfois,  ou  ie  me  flatte,  ou 
encores  y  a  il  en  cet  estât  de  quoy  se  soubtenir, 
à  qui  a  l'ame  deschargee  de  la  crainte  de  la  mort, 
et  deschargee  des  menaces,  conclusions  et  con- 
séquences dequoy  la  médecine  nous  enteste;  mais 
l'effect  mesme  de  la  douleur  n'a  pas  cette  aigreur 
si  aspre  et  si  poignante ,  qu'un  homme  rassis  en 

(a)  Éprouvé.  —  Montaigne  se  sert  presque  toujours  du 
mot  essayé  en  ce  sens. 
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doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir.  Tay  au 
moins  ce  proufit  de  la  cholique ,  que ,  ce  que  ie 
navois  encores  peu  sur  moy,  pour  me  concilier 
du  tout  et  m'accointer  à  la  mort ,  elle  le  parfera  ; 
car  d'autant  plus  elle  me  pressera  et  importunera, 
d'autant  moins  me  sera  la  mort  à  craindre.  l'avpis 
desia  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à  la  vie  que  par  la 
vie  seulement  ;  elle  desnouera  encores  cette  in- 
telligence :  et  Dieu  veuille  qu'enfin ,  si  son  aspreté 
vient  à  surmonter  mes  forces ,  elle  ne  me  reiecte 
à  l'aultre  extrémité,  non  moins  vicieuse ,  d'aimer 
et  désirer  à  mourir  ! 

Summum  nec  metuas  diem ,  nec  optes  :  (i) 

ce  sont  deux  passions  à  craindre ,  mais  lune  a 
son  remède  bien  plus  prest  que  l'aultre. 
Au  demourant,  i'ay  tousiours  trouvé  ce  pre-   n  croit  qu'on 

.  -  .      .  doit  se  plain- 

cepte  cerimonieux,  qui  ordonne  si  rigoureuse-  dre  librement 
naent  et  exactement  de  tenir  bonne  contenance  udouieur. 
et  un  maintien  desdaigneux  et  posé ,  à  la  souf- 
france des  maulx.  Pourquoy  la  philosophie ,  qui 
ne  regarde  que  le  vif  et  les  effects,  se  va  elle 
amusant  à  ces  apparences  externes  ?  qu'elle  laisse 
ce  soing  aux  farceurs  et  maistres  de  rhétorique , 
qui  font  tant  d'estat  de  nos  gestes  :  qu'elle  con- 
donne  (a)   hardiement    au    mal    cette   lascheté 

(i)  Ne  craignez  ni  ne  désirez  votre  dernier  jour.  Martial. 
l.  10,  épigr.  47. 

(a)  C'est-à-dire ,  accorde ,  permette ,  du  mot  latin  condo- 
nare^  qui  signifie  la  même  chose.  C. 


\. 
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voyelle (û),  si  elle  nest  ny  cordiale,  ny  stoina<>' 
chale,  et  preste  ces  plainctes  volontaires  au  genre 
des  souspirs,  sanglots,  palpitations,  pastissements 
que  nature  a  ihis  hors  de  nostre  puissance  :  pour- 
veu  que  le  courage  soit  sans  effroy,  les  paroles 
sacs  desespoir,  quelle  se  contente;  qu'importe 
que  nous  tordions  nos  bras ,  pourveu  que  nous 
ne  tordions  nos  pensées?  elle  nous  dresse  pour 
nous,  non  pour  aultruy;  pour  estre,  non  pour 
sembler  ;  qu  elle  s'arreste  à  gouverner  nostre  en- 
tendement qu'elle  a  prips  à  instruire  :  qu'aux 
efforts  de  la  cholique ,  elle  maintienne  Tame  ca- 
pable de  se  recognoistre ,  de  suyvre  son  train 
accoustumé ,  combattant  la  douleur  et  la  soubte- 
nant,  non  se  prosternant  honteusement  à  ses 
pieds;  esmeue  et  eschauffee  du  combat,  non 
abbattue  et  renversée;  capable  de  commerce, 
capable  d'entretien,  et  d'aultre  occupation  ius- 
ques  à  certaine  mesure.  En  des  accidents  si  ex- 
trêmes, c'est  cruauté  de  requérir  de  nous  une 
desmarche  si  composée  :  si  nous  avons  beau  ieu, 
c'est  peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine  :  si  le 
corps  se  soulage  en  se  plaignant,  qu'il  le  face  ;  si 
l'agitation  lui  plaist,  qu'il  se  tourneboule  (6)  et 
tracasse  à  sa  fantasie;  s'il  lui  semble  que  le  mal 
s'évapore  aulcunement  (comme  aulcuns  méde- 
cins disent  que  cela  aydé  à  la  délivrance  des 


(a)  Focale ,  de  la  voix  ,  de  la  parole,  de  la  bouche.  E.  J. 

[b)  Qu'Use  tourne  et  retourne,  comme  une  boule.  E.  J. 
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femmes  enceinctes),  pour  poulser  hors  la  voix 
avecques  plus  grande  violence,  ou  s'il  en  amuse 
son  torment,  qu'il  crie  tout  à  faict.  Ne  comman-^ 
dons  point  à  cette  voix  qu  elle  aille ,  mais  per- 
mettons leluy.  Epicurus(a)ne  pardonne  pas  seu- 
lement à  son  sage  de  crier  aux  torments,  mais  il 
le  luy  conseille  :  Pugiles  etiam  y  quiimferiunt^  in 
iactandis  cœstibus  ingemiscunty  quia  prof undendâ 
voce  omrie  corpus  intenditur^  venitque  plaga 
vehementior{i).  Nous  avens  assez  de  travail  du 
mal,  sans  nous  travailler  à  ces  règles  superflues. 
Ce  que  ie  dis,  pour  excuser  ceulx  qu'on  veoid     iisepossé^ 

...  doit  assez  bien 

ordmau*ement  se  tempester  aux  secousses  et  as-  loi-même  au 
saults  de  cette  maladie  :  car  pour  moy ,  ie  l'ay  ^oxl^m.  ^ 
passée  iusques  à  cette  heure ,  avecques  un  peu 
meilleure  contenance,  et  me  contente  de  gémir 
sans  brailler;  non  pourtant  queie  me  mette  en 
peine  pour  maintenir  cette  décence  extérieure, 
car  ie  fois  peu  de  compte  d'un  tel  advantage,  ie 
preste  en  cela  au  mal  autant  qu'il  veult;  mais, 
ou  mes  douleurs  ne  sont  pas  si  excessifves,  ou  i'y 
apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun.  le  me 
plains,  ie  me  despite,  quand  les  âigi^es  poinc- 
tures  me  pressent;  mais  ie  n'en  viens  point  an 
desespoir,  comme  celuy  là, 

(a)  Dioc.  Lak&ce  ,  1.  10,  §.  i  18.  C. 

(i)  Les  athlètes  laissent  échapper  un  gémissement,  quand 

ils  frappent  leur  adversaire  à  coups  de  ces  tes  ;  parce  qu'en 

poussant  ainsi  la  voix ,  tous  les  nerfs  se  tendent ,  et  le  coup 

est  porté  avec  plus  de  vigueur.  Cic.  Tusc.  quœst.  1.  2 ,  c.  a'3. 

IV.  .  7 
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Eîulatu ,  ^uestu ,  gemitu ,  fremitibus 
Resonando  multùm  flebiles  voces  refert  :  (i) 

ie  me  taste  au  plus  esp^ez  du  ^lal  ;  et  ay  tousiours 
trouvé  que  i'estois  capable  de  dire,  de  penser, 
de  respondre,  ayssi  sainement  qu'en  une  aultre 
{leure,  mais  non  si  constammei^t,  la  douleur  me 
troublant  et  destournant.  Quai^d.op  me  tient  le 
plus  atterré,  et  que  le^  assistants  n^'espargAent, 
l'essaye  souvent  mes  forces,  et  leijir  entame  moy 
mesme  des  propos  le^  plus  esloipgnez  de  mon 
estât.  le  puis  tout  par  un  soubdaio  ^fort  :  mais 
ostez  en  la  durée.  Oh  !  que  n'ay  ie  1*  faculté  de 
ce  songeur  de  Cicero  («),  qui,  songeant  embras- 
ser une  garse ,  trouva  qu'il  s'estoit  deschargé  de 
sa  pierre  emmy  ses  draps  !  les  miennes  pie  des- 
garsent  (b)  estrangement  Aux  intervalles  de  cette 
douleur  excessifve,  lorsque  mes  uretères  (c)  lan- 
guissent sans  me  ronger  si  fort,  ie  me  remets 
soubdain  en  ma  forme  ordinaire^  d'autant  que 
mon  ame  ne  prend  aultre  alarme  que  la  sensible 
et  corporelle;  ce  que  ie  doibs  certainement  au 
soing  que  i'ay  eu  à  me  préparer  par  discours  à 
tels  accidents  : 

(i)  Qui  gémissoit,  burloit ,  versoit  des  larmes,  et  per- 
çoit Tair  de  ses  cris.  Cic.  Tusc.  quœst,  1.  2  ,  c.  i3. 

(a)  Cic.  de  Divin,  1.  a ,  c.  69.  C. 

(b)  Je  crois  que  le  mot  desgarser  »  dont  la  signification 
est  ici  fort  aisée  à  deviner ,  a  été  forgé  p^r  IVfontaigne.  C. 

(c)  Les  deux  canaux  par  où  l'urine  est  portée  des  reins 
dans  la  vessie.  C'est  de  là  qu/e  nous  disons  l'urètre.  V"  J. 
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Laborttm 
Nulla  mihi  ^oya  ntmcafacîes  mopÎDàque  sm^  : 
Omnia  priecepi ,  atque  animo  mecum  antè  peregi.  (i) 

le  suis  essayé  («)  pourtant  un  peu  bien  rudement 
pour  un  apprenti,  et  d'un  changement  bien  soub^ 
^n  et  bien  rude,  estant  cheu  tout  à  coup  d'une 
tresdoulce  condition  de  YÎe  et  tresbeureuse,  k 
la  plus  douloureuse  et  pénible  cpii  se  puisse  ima- 
^ner;  car,  oultre  ce  que  c'est  une  maladie  bien 
fort  à  craindre  d'elle  mesme,  die  faict  en  moy 
ses  commencements  beaucoup  plus  aspres  et  dif- 
ficiles qu'elle  n'a  accoustumé  :  les  accez  me  re- 
prennent si  sou!ireiit ,  que  ie  ne  sens  quasi  plus 
d'entière  santé.  le  maintiens  toutesfois ,  iusques 
à  cette  heure,  mon  esprit  en  teUe  assiette,  que, 
pourveu  que  i'y  puisse  apporter  de  la  constance , 
ie  me  treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie 
que  mille  aukres ,  cjui  n'ont  ny  fiebvre  ni  mal 
que  <^eluy  qu'ils  se  donnent  eulx  mesmes  par  la 
iaulte  de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon   d'humilité  subtile,  qui    Ressembian- 
naist  de  la  presumption ,  comme  cette  cy  ^  Que  despTres^ 
nousrecognoissons  bostre  ignorance  en  plusieurs  ^*°{^  ^^  ^^^ 
choses,  et  sommes  si  courtois  d'ad vouer  qu'il  y  «»fanu. 
ayt  ez  ouvrages  de  nature  aulcùnes  qualilez  et 

(1)  11  n'y  a  plus  pour  moi  de  nouveaux  maux  à  craindre , 
plus  de  peine  qui  puisse  me  surj>rendre  ;  j'ai  tout  prévu , 
je  mis  préparé  à  loot.  ji^n^Mfe ,  1.  6,  t.  io3. 

(n)  Je  suis  mis  à  l'essai ,  à  Vépteuve,  E:  J. 
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conditions  qui  nous  sont  imperceptibles,  et  des- 
quelles nostre  suffisance  nfî  peult  descouvrir  les 
moyens  et  les  causes  :  par  cette  honneste  et 
consciencieuse  déclaration,  nous  espérons  gai- 
gner  qu'on  nous  croira  aussi  de  celles  que  nous 
dirons  entendre.  Nous  n'avons  que  faire  d'aller 
trier  des  miracles  et  des  difficultez  estrangieres; 
il  me  semble  que  parmy  les  choses  que  nous 
voyons  ordinairement,  il  y- a  des  estrangetez  si 
incompréhensibles,  qu'elles  surpassent  toute  la 
difficulté  des  miracles  :  Quel  monstre  est  ce ,  que 
cette  goutte  de  semence,  de  quoy'nous  sommes 
produicts,  porte  en  soy  les  impressions,  non  de 
la  forme  corporelle  seulement,  mais  des  pense- 
ments  et  des  inclinations  de  nos  pères  ?  cette 
goutte  d'eau ,  où  loge  elle  ce  nombre  infiny  de 
formes  ?  et  comme  portent  elles  ces  ressem- 
blances ,  d'un  progrez  si  téméraire  et  si  desreglé, 
que  l'arri^efils  respondra  à  spn  bisayeul,  le'nep- 
veu  à  l'oncle  ?  En  la  famille  de  Lepidus  («) ,  à  Rome , 
il  y  en  a  eu  trois,  non  de  suite,  mais  par  Inter- 
valles, qui  nasquirent.un  mesme  œuil  couvert  de 
cartilage  :  A  Thebes  il  y  avoit  une  race  qui  por- 
toit  dez  le  ventre  de  la  mère  la  foj;me  d'un  fer  de 
lance;  et  qui  ne  le  portoit,  estoit  tenu  illégi- 
time {b)  :  Aristote  dict  qu'en  certaine  nation  où 

{a)  Pline  ,  1.  7 ,  c.  12.  C. 

(b)  Plutarque  ,  dans  son  traité,  De  ceux  dont  Dieu  dif- 
fère la.  punition  y  c.    19,  de  la  traduction  d'Amyot;.mais 
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les  femmes  estoient  communes ,  on  assignoit  les 
enfants  à  leurs  pères ,  par  la  ressemblance. 

Il  est  à  croire  que  ie  doibs  à  mon  père  cette     Montaigne 
qualité  pierreuse  ;  car  il  mourut  merveilleusement  Sm%ère'^  ù 
affligé  d'une  grosse  pierre,  qu'il  avoit  en  la  vessie.  ïïf  à^^^orij 
Il  ne  s'appérceut  de  son  mal  que  le  soixante  sep-  «s*»*^*** 
tiesme  an  de  son  aage  :  et  avant  cela  il  n'en  avoit 
eu  aulcune  menace  ou  ressentiment 'aux  reins, 
aux  costez,  ny  ailleurs;  et  avoit  vescu  iusques 
lors  en  une  heureuse  santé,  et  bien  peu  subiecte 
à  maladie;  et  dura  encores  sept  ans  en  ce  mal, 
traisnant  une  fin  de  vie  bien  douloureuse.  l'estois 
iiay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa  maladie,  et 
durant  le  cours  de  son  meilleur  estât,  le  troi- 
siesme  de  ses  enfants  en  reng  de  naissance.  Où 
se  couvoit  tant  de  temps  la  propension  à  ce  default  ? 
et,  lorsqu'il  estoit  si  loirig  du  mal,  cette  legiere 
pièce  de  sa  substance,  de  quoy  il  me  bastit ,  com- 
ment en  portoit  elle  pour  sa  part  une  si  grande 
impression  ?  et  comment  encores  si  couverte , 
que  quarante  cinq  ans  aprez  i'aye  commencé  à 
m'en  ressentir,  seul  iusques  à  cette  heure  entre  '  %  ^ 

où  Plutarque  ne  dit  point  qii*on  eût  jamais  tenu  pour  illé- 
gitimes ceux  qui ,  dans  cette  race ,  ne  portoient  pas  la  figure 
d'une  lance  sur  leur  corps ,  )^fznf  rti^ùf  u  rS  a-ifutri^  puis- 
'  qu'il  remarque  expressément  que  la  figure  d'une  lance  n'avoit 
paru  de  nouveau  qu'après  un  long  inlervalle  de  temps ,  sur 
le  dernier  des  enfants  d'un  certain  Python ,  qu'on  disoit 
descendre  de  la  race  des  premiers  fondateurs  de  Thèbes , 
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tant  de  feeres  et  de  sœuiTS ,  et  tout»  d'une  mère  ! 
Qui  m'esclaircira  de  ce  progrez  ;  ie  le  CFOtray 
d'autant  d'auUres  mitacles  qu'il  vouldra  :  pour- 
veu  que ,  comme  ils  font ,  il  1:1e  19e  donne  pas  an 
payenoent  une  doctrine  beauco^op  fku»  difficile  et 
fantastique  que  n'est  la  chose  mesme! 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  libei^té; 
car*,  pai*  cette  n^sme  infKtsioii  et  iiîsiauatioxi  fa- 
tale ,  i'ay  peceu  la  haine  et  le  mespris  de  teujr 
doctrine  :  cet*e  antipatie  que  i'ay  à. leur  art  m'est 
héréditaire.  Mon  père  a  vescu  soixante  et  quar 
torze  ans,  mon  ayeul'soixante  et  neuf,  mon  bis- 
ayeul  prez  de  quatre  vingts ,  sans  avoir  gousté 
aulcune  sorte  de  médecine  ;  et,  entre  eulx,  tout 
ce  qui  n'estoit  dfe  l'usage  ordinaire  tenoô)  lieu(fe 
drogue.  La  médecine  se  forme  par  exemples:  et 
expérience  :  aussi  faict  mon  opinion.  Voylà  pas 
une  bien  expresse  experiience ,  et  bien,  advania- 
geuse  ?  ie  ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois  en 
leurs  registres ,  nays ,  nourris  et  trespassez  en 
mesme  fouyer,  mesme  toict,  ayants  autant  vescu 
par  leur  conduîcte.  Il  fault  qu'ils  m'advouenè  en 
cela ,  que  si  ce  n'est  la  r-aison ,  au  moins-  que-  la 
fortune  est  de  mon  party  r  or,  chez  les  meder 
cins,  fortune  vault  bien  mieulx  qtie  la'  raispn. 
Qu'ils  ne  me  prennent»  point  à  cette  heure  à  leur 
advanta^e ,  qu'ils  ne  jne  menacent  point ,  atterré 
comme  ie  suis;  ce  seroit  supercherie.  Aussi,,  à 
dire  la  vérité ,  i  ay  assez  gaign^  sur  eulx  par  mes 
exemples  domestiques;  eacor^s. qu'ils  s'ariîest€i.nt 
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Hi.  Les  choses  humaines  n'ont  pas  tant  de  con- 
stance :  il  y  a  deux  cents  ans ,  it  ne  s'en  fault  que 
dix  buict ,  que  cet  essay  nous  dure ,  car  le  pre- 
mier nasquit  l'an  mil  quatre  cents  deux;  c'est 
vrayemeiit  bien  raison  que  cette  expérience  com- 
mence à  nous  faillir.  Qu'ils  ne  me  reprochent 
point  les  maulx  qui  me  tiennent  à  cette  heure  à 
la  gorge  :  d'avoir  vescu  sain  quarante  sept  ans 
pour  ma  part ,  n'est  ce  pas  assez  ?  quand  ce  sera 
le  bout  de  ma  carrière ,  elle  est  des  plus  longues. 
Mes  ancestres  avoient  la  médecine  à  contre-   ^  u  méde- 

.  .  cinc  méprisée 

cœur  par  quelque  inclination  occulte  et  natu-  depoû  long- 
relle  ;  car  la  veue  mesme  des  drogues  faisoit  hoiv  a^^^"  de 
reur  à  mon  père.  Le  seigneur  de  Gaviac ,  mon  Montaigne. 
oncle  paternel,  homme  d'Eglise,  maladif  dez  sa 
naissance,  et  qui  feit  toutesfois  durer  cette  vie 
débile  iusques  à  soixante  sept  ans ,  estant  tumbé 
aultrefois  en  une  grosse  et  véhémente  fiebvre  con- 
tinue, il  feut  ordonné  par  les  médecins  qu'on 
luy  declareroit ,  s'il  ne  se  ypuloit  ayder  (  ils  ap- 
pellent Secours  ce  qui  le  plus  souvent  est  empes- 
cheraent),  qu'il  estoit  infailliblement  mort.  Ce 
bon  homme ,  tout  effrayé  comme  il  feut  de  cette 
horrible  sentence,  <f  Si ,  respôndit  il,  ie  suis  donc- 
ques  mort.  »  Mais  Dieu  rendit  tantost  aprez  vain 
ce  prognostique.  Le  dernier  des  frères,  ilsestoient 
quatre,  siem'  de  Bussaguet,  et  de  bieji  loing  le 
dernier,  se  soubmeit  seul  à  cet  art,  pour  le  com- 
merce ,  ce  croy  ie ,  qu'il  avoit  avecques  les  aultres 
arts,  car  il  estoit  conseiller  en  la  cotir  de  parle- 
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ment  ;  et  luy  succéda  si  mal ,  qu'estant,  par  appa- 
rence, de  plus  forte  complexion ,  il  mourut  pour- 
tant long  temps  avant  les  aultres^  sauf  un,  le 
sieur  de  sainct  Michel. 
Raisonssiir      i\  est  possîble  quc  i'av  receu  d'eulx  cette  dys- 

quoi  Montai-  '  ii       »    i  i       •  •        >.i       » 

gue  fonde  k  pathic  {a)  naturelle  a  la  médecine  :  mais  s  il  n  y 
^"ifaitde*u  eust  eu  que  cette  considération,  ieusse  essayé 
médecine.  j^  j^  forcer;  car  toutes  ces  conditions  qui  nais- 
sent en  nous  sans  raison,  elles  sont  vicieuses, 
c'est  une  espèce  de  maladie  qu'il  fault  combattre. 
Il  .peult  estre  que  i'y  avois  cette  propension  ; 
mais  ie  l'ay  appuyée  et  fortifiée  par  les  discours, 
qui  m'en  ont  estably  l'opinion  que  i'en  ay  :  car 
ie  hais  aussi  cette  considération  de  refuser  la  mé- 
decine pour. l'aigreur  de  son  goust;  ce  ne  seroit 
ayseement  mon  humeur,  qui  treuve  la  santé 
digne  d'estre  rachetée  par  touts  les  cautères  ^t 
incisions  les  plus  pénibles  qui  se  facent  :  et,  suy- 
vant  Epicurus  {b) ,  les  voluptez  me  semblent  à 
éviter,  si  elles  tirent  à  leur  suitte  des  douleurs  plus 
granfies  ;  et  les  douleurs  à  rechercher,  qui  tirent 
à  leur  suitte  des  \oluptez  plus  grandes.  C'est  une 
précieuse  chose  que  la  santé,  et  la  seule  qui  mé- 
rite, à  la  vérité,  qu'on  y  employé ,  non  le  temps 
seulement,  la  sueur,  la  peine,  les  biens,  mais 

{a)  Cette  aversion.  —  Le  mot  dyspathie  est  emprunté  du 
grec.  C. 

{b)  Cic.  Tusc,  quœst,  1.  5,  c.  33;  et  Diog.  Laerce, 
1,  io,S.  lag.  C. 
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èocores  la  vie  à  sa  poursuitte  ;  d'autant  que  sans 
elle  la  vie  nous  vient  à  estre  pénible  et  iniurieuse  ; 
la  volupté ,  la  sagesse ,  la  science  et  la  vertu,  sans 
elle ,  se  ternissent  et  esvanouïssent  :  et  aux  plus 
fermes  et  tendus  discours  que  ]^  philosophie  nous 
vueille  imprimer  au  contraire,  nous  n'avons  qu'à 
opposer  l'iknage  de  Platon  estant  frappé  du  hault 
mal  0% d'une  apoplexie,  et,  en  cette  presuppo- 
sitiou ,  le  desfier  d'appeller  à  son  secours  les  ri- 
ches facultez  de  son  ame.  Toute  voye  qui  nous 
meoeroit  à  la  ^nté  ne  se  peult  dire  ,  pour  moy , 
uy  aspre  ny  chère.  Mais  i'ay  quelques  aultres  ap- 
parences qui  me  font  estrangement  desfier  de 
toute  cette  marchandise.  le  ne  dis  pas  qu'il  n'y  en 
puisse  avoir  quelque  art  ;  qu'il  n'y  ayt ,  parmy 
tant  d'ouvrages  de  nature ,  des  choses  propres  à 
la  conservation  de  nostre  santé,  cela  est  certain  : 
i'entends  bien  qu'il  y  a  quelque  simpje  qui  hu- 
mecte, quelque  aultre  qui  asseiche;  ie  sçais,  par 
expérience ,  et  que  les  raiforts  produisent  des 
vents,  et  que  les  feuilles  du  séné  laschent  le  Cen- 
tre ;  ie  sais  plusieurs  telles  expériences ,  comme 
ie  sçais  que  le  mouton  me  nourrit  et  que  le  vin 
m'eschauffe;  et  disoit  Solon  (à)  que  le  manger 
estoit,  comme  les  aultres  drogues,  ime  médecine 
contre  la  maladie  de  la  faim  ;  ie  ne  desadvoue  pas 
l'usage  que  nous  tirons  du  monde ,  ny  ne  doubte 

(a)  C'est  Plutarque  qui  le  fait  dire  à  Solon,  dans  le  Ban- 
quet des  sept  Sages ,  c.  19,  version  d'Amyot.  C. 
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àe  la  ^iâsonce  et  liberté  (à)  de  nature ,  et  de  sou 
àp^caltion  à  ttmtre  besoing ,  ie  veois  bien  que 
tes  brôebets  et  les  arondcs  (*)  se  treuvent  bien 
d'elle  :  le  me  desfie  des  mventions  de  nosfre  es^ 
prit,  de  nostre  science  ef  art',  en  foveur  duquel 
l^ous  l'avons  abandonnée  et  ses  règles ,  et  au- 
^  qutel'  nous  ne  sçatofls  tenir  modération  ny  limite. 

Comme  nous  appelions  iustice ,  le  pastisffeige  {c) 
des  premieresT  loys  qui  nous  tûmbent  en  main , 
et  leur  dispensation  et  practiqtie,  trésinepte  sou- 
vent et  tresinique;  et  comme  ceulx  qui  s'en  irtoc- 
quent ,  et  qui  l'accusent,  n  entendant  pasr  pour- 
tant iniurier  cettfe  noble  vertu,  ains  condamner 
seulemenl;  l'abus  et  profanation  de  ce  sacré  tiltre: 
de  mesme ,  en  la  médecine,  i'honore  bien  ce  glo- 
rieux nom ,  sa  proposition ,  sa  promesse ,  si  utile 
au  geûre  humain  ;  mais  ce  qu'il  désigne  (d)  entre 
nous,  ie  ne  l'honore  ny  l'estime. 
L'expérience  Eu  premier  lieu,  l'expérience  me  le  faict  crain- 
fo^r^ieTia  ^^c  ?  Car,  de  ce  que  i'ay  de  cognoissance,  ie  ne 
médecine.  ycois  uuUe  race  dc  gents  si  tost  malade,  et  si  tard 
guarie,  que  celle  qui  est  soubs  la  iurisdiction  de 
là  médecine  :  leur  santé  mesme  est  altérée  et  cor- 

(a)  Fertilité.  E.  J. 

(^)  Les  hirondelles.  E.  J. 

(c)  Le  mélange  informe,  l'espèce  de  salmigondi  ou  de 
macédoine.  £.  J. 

(d)  Prescrit  y  ordonne.  —  te  mot  dfe  désigner  se  trottve  en 
ce  sens-là  dans  Colgrtive.  C. 
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rompue  pM  la  conU^aiiisefte  d^  régimes.  Les  mé- 
decins ne  se  contèrent  poiM  d'avoir  fe»  malbditÉ 
ea  gouvei^nement,  ils  rendent  k  saçté  makuie, 
pour  garder  qu'on  im  paisse  en  aidisune  saison^ 
eschapper  leur  aueiorifié  :  d^^^e  sanié  constante» 
et  entière,  fi^en  tireiït  ih  pas  Fargameiit)  &\itm 
^^ande  ntakAiU^  ftajuref?^  Va^  esté  assez  so«ive»fr 
malade;  i^ajr  tEMivé,  sans;  leur  secoiivs,  mesma^ 
ladies  aussi  dbul'cei^  à  supporter  (  et  en*  Siy  essayé^ 
qûaisi  de  toutes  les  ^rtes),  et'  aussi'  eourtfes  que 
nul  âaltre;  et  si  n'y  ay  point»  meslé  l-amertutne  dé 
kurs  ordonnances.  La  saiité ,  ie  l'ay  libi«e  et  en- 
tière ,  sans  règle ,  et  sans  aultre  discipline  que^ 
de  ma  coustiMne'  et  de  rtion  plaisir  :  tôtt8  fieU' 
m'est  bon  à  m'arrester;  car  il  rie  me  ftrtilt^aultres 
commodité^,  estant  malade ,  que  celtes  qm'ii  me^ 
fàult  estt^nt  sain  :  !%•  ne  me  passionne  (^i)  poin(< 
d'estre  sans  médecin ,  sans  apotiquaire  et  sans 
secours  ;  de  quDy  i'en  veois  la  pluspart  pltis  af- 
fligez que  dîi  mal,  Quoy?  eulxrifesmes  nous  font 
ils  veoir  de  l'heur  et  de  la  durée,  en  leur  vie,  cpii 
nous  puisse  tesmoingner  quelq^ue  apparent  effect 
de  leur  science  ? 
Il'  n'est-  nation  qui  n'ay t  esté  plusieurs  sieoles 


(a)  Je  ne  Tftejhispas  un  sujet  dtfi^èùr<^étte^sam  médèi^ 
cin ,  etc.  —  La  phrase  qui  sait  prouve  qtie  Gosté  a:  mal  cotti-^ 
pris  le  sens  du  mot  passiànUer  :  Je  ne  me  passionne  pets  ddib 
signifier ,  je  ne  souffre  pas  ;  c'est  le  sens  ptopre  dëpt^sion" 
ner,  qui  ne  se  dit  plus  aujoutd^Hii  qu'au  sens  %irré.  E.  J. 
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nn'yapoint  g^ns  la  médecine ,  et  les  premiers  siècles ,  c'est  k 

de  peuple  qui       ^  ^  ^  * 

ne  se  soit  pas-  dire  les  meilleiiTs  et  les  plus  heureux  ;  et  du  monde 

se  long-temps  ,       ,.    .  .  ,  , 

de  la  médecî-  la  Gixiesmc  partie  ne  s  en  sert  pas ,  encores  a  cette 

ne,  et  entre  i  .    /*     .  ..  -,  .  ^  % 

antres  le  pen-  ueure  ;  intinies  nations  ne  la  cognoissent  pas,  ou 
pie  romain,     y^^  ^j^.  ^^  pj^^  sainement  et  plus  longuement  qu'on 

ne  faict  icy  ;  et ,  parmy  nous ,  le  commun  peuple 
s'en  passe  heureusement  :  les  Romains  {à)  avoient 
esté  six  cents  ans ,  avant  que  de  la  recevoir;  mais 
aprez  l'avoir  essayée ,  ils  la  chassèrent  de  leur  ville  ^ 
par  l'entremise  de  Caton  le  censeur,  qui  montra 
combien  ayseement  il  s'en  pouvoit  passer,  ayant 
vescu  quatre  vingts  et  cinq  ans  {b) ,  et  faict  vivre 
sa  femme  iusqu'à  l'extrême  vieillesse,  non  pas 
sans  médecine ,  mais  ouy  bien  sans  médecin  ; 
car  toute  chose  qui  se  treuve  salubre  à  nostre 
vie ,  se  peult  nommer  médecine  :  il  entreten,oit , 
ce  dict  Plutarque  (c),  sa  famille  en  santé,  par 

(a)  Montaigne  a  fort  bien  pu  assurer ,  sur  l'autorité  d,e 
Pline,  1.  29  ,  c.  I  ^  qi^les  Romains  ne  reçurent  la  médecine 
que  six  cents  ans  après  la  fondation  de  Rome ,  et  qu'après 
en  avoir  fait  l'épreuve,  ils  condamnèrent  cet  art,  et  chassè- 
rent lea  médecins  de  leur  ville  :  mais ,  quant  à  ce  qu'il 
ajoute,  qu'ils  la  chassèrent  de  leur  ville  par  l'entremise  de 
Caton  le  censeur ,  Pline  est  si  éloigné  de  l'autoriser,  qu'il 
dit  expressément  que  les  Romains  ne  bannirent  les  méde- 
cins de  Rome  que  long-temps  après  la  mort  de  Caton.  ïhid. 
Plusieurs  écrivains  modernes  ont  commis  la  même  faute  que 
Montaigne,  comme  on  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle ,  à  l'article  Porcius ,  remarque  ^.  C. 

(b)  Pline,  1.  29  ,  c.  1.  C. 

(c)  Dans  la  p^ie  de  Caton  le  censeur,  c.  la.  C. 
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l'usage ,  ce  me  seihble ,  du  lièvre  ;  comme  les  Ar- 
cades ,  dict  Pline  [a) ,  guarissent  toutes  maladies 
avecques  du  laict  de  vache;  et  les  Libyens,  dict 
Hérodote  (b),  iouïssent  populairement  d'une  rare 
santé,  par  cette  coustume  qu'ils  ont,  aprez  que 
leurs  enfants  ont  atteincft  quatre  ans,  de  leur 
cautériser  et  brusler  les  veines  du  chef  et  des 
temples  ,  par  où  ils  coupent  chemin ,  pour  leur 
vie,  à  toute  defluxion  de  rheume;  et  les  gents 
de  village  de  ce  pays,  à  touts  accidents,  n'em- 
•  ployent  que  du  vin  le  plus  fort  qu'ils  peuvent , 
meslé  à  force  safran  et  espice  :  tout  cela  avecques 
une  fortune  pareille. 

Et  à  dire  vray ,  de  toute  cette  diversité  et  con-      sî  Patiiitc 
fusion  d'ordonnances ,  quelle  aultre  fin  et  effîect  tioL  p^a- 
aprez  to|||y  a  il ,  que  de  vuider  le  ventre  ?  ce  que  ZTde^l  ^t 
mille  simples  domestiques  peuvent  faire  :  et  si  ^*«''*^^^- 
ne  sçais  si  c'est  si  utilement  qu'ils  disent,  et  si 
nostre  nature  n'a  point  besoing  de  la  résidence 
d<ises  excréments,  iusques  à  certaine^ mesure, 
comme  le  vin  a  de  sa  lie  pour  sa  conservation; 
vous  voyez  souvent  des  hommes  sains  tumber  en 
vomissements  ou  flux  de  ventre,  par  accident 
iestrangier ,  et  faire  un  grand  vuidange  d'excré- 
ments sans  besoing  avlcun  précèdent,  et  sans 
aulcune  utilité  suy vante,  voire  avecques  empire- 

(«)L.  15,  c.  8.  C. 
(^)L.4.  C. 
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ment  et  dommage.  C'est  du  grttud  P^ton  (^)  que 
4'appriHs  n'agueres  q«ie,  de  troi$  sottes  de  moa- 
vements  qui  mms  appartieaBealt,  k  dernier  et 
le  pire  est  oeluy  des  purgatkms,  que  nul  bomme, 
*ii  n'e^lol,  tie  doibt  entreprendi«  qu'à  l'extrême 
nécessité.  On  va  troublant  et  esveillant  le  mal, 
par  {^positions  conti^aires;  il  fault  que  ee  soit  la 
forme  de  vivre  qui  doulcement  l'aUanguisse  (à) 
et  reconduise  à  sa  fin  :  les  violentes  harpades  (<?) 
de  la  drogue  et  du  mal,  sont  t^usiours  à  nostre 
perte,  puisque  la  querelle  se  desmesle  chez  nous, 
et  que  la  drogue  est  un  secours  infiable  (d) ,  de 
sa  nature  ennemy  à  nostre  santé,  et  qui  n'a  accez 
en  nostre  estât  que  par  le  trouble.  Laissons  un 
peu  faire  :  l'Ordre  qui  pourveoid  aux  pulces  et 
aux  taulpes ,  pourveoid  aussi  aux  hqpmes  qui 
ont  la  patience  pareille,  à  se  laisser  gouverner, 
que  les  pulces  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau 
crier  (e)  Bihore;  c'est  bien  pour  nous  enrouer, 
mais  noi\pour  l'advancer  :  c'est  un  ordre  superbe 

{a)  Dans  le  Timée.  €. 

(b)  Le  rende  languissant,  E.  J, 

(c)  Griffades  y  coups  de  harpons  ou  de  griffes.  E.  J. 

{d)  Mal  assuré ,  sur  quoi  l*<m  ne  peut  point  compter,  G. 
"^i^fiable  signifie ,  à  la  lettre ,  auquel  on  nepeufsefier.  Ë.  J. 

(e)  Bihore ,  terme  dont  se  servent  les  charretiers  du  Lan- 
guedoc ,  pour  hâter  leurs  chevaux  ;  il  répond  à  notre  aïe  !  et 
signifie,  à  la  lettre,  vite,  dehors  ;  car  je  le  crois  coinposé 
des  deux  mots  latins  via  ^  foras  ou /oris,  E.  J. 
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et  impiteux  ;  nostire  crainte ,  nastne  desespoH*  le 
desgoiiste  et  retarde  de  nQs4xe  ayde,au  iie^  de  Yj 
convier;  il  doibt  au  Bual  son  cours ,  cowm^^h 
santé;  de  se  laisser  cori^o^ip^e  en  faveur  4e  TuOt 
au  preiudice  des  droicjts  de  laultre^  U  ^e  Ji^e  fer^^i 
pas,  il  tunaberpit  en  desordre.  SuyvopB,  de  p^r 
Dieu!  suy  vons  :  il  ipeine  ceulx  qui  suyveqt;  çmix 
qui  ne  le  suyvent  pas ,  il  les  en^raisne  et  leur  rag^ 
et  leur  médecine  enseinl^Je.  Faites  ordonner  une 
piurgatiop  à  vostre  cervelle  ;  elle  y  sera  mieuljt  ei»- 
ployee  qu'à  vostre  estomach. 
On  demandoit  à  un  Laceden^onien ,  qui  FavcHt     si  y»  mé- 

i>  .  .  •  •    1  TV  1      decins      font 

laict  vivre  sain  si  long  ten^ps  :  «  L  ignorance  de  pias  de  bien 
la  médecine,))  r^spondict  il  :  et  Adrian  Tempe-  ^mm^nraî 
reur  crioit  sans  cesse,  ep  mpu?ant,  «Que  la  ^^^?\„^ 
presse  des  medepins  l'avoit  tué  (à).  »  Un  niauvais  ^^^  ^^  ^®"" 

*  ^  ^  ordonnances. 

luicteur  se  feit  médecin  :  «Courage,  luy  dict 
Diogenes  (6);  tu  as  raison  :  tu  mettras  .à  cette 
heure  «n  terre  ceulx  qui  t'y  ont  mis  aultrefois.  » 
Mais  ils  ont  cet  heur ,  selon  Nicocles  (<^ ,  que  «  le 
soleil  esclaire  leur  succez ,  et  la  terre  pache  leur 

(a)  n^AA^i  Ut^Ù  fiuTtXitt  ti^atXta-ti9,  Xiphilinus  in  Epi- 
<ome  Dionis ,  Vitâ  Adriani.  Je  tiens  celte  citation  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle  ,  à  l'article  Hadrien.  —  On  avoit  fait  la 
même  plainte  avant  Adrien ,  comme  je  l'ai  appris  de  Pline  , 
qui  nous  cite  une  épitaphe  où  l'on  fait  dire  à  un  mort  : 
Turbdse  medicorum  périsse.  Hist.  nat.  1.  29,  ç.  1.  C. 

(b)  DiociNB  Laerge  ,  Fie  de  Diogène  -  /é?  -  Cynique , 
1.  6,  »eg  62.  C. 

(c)  Ce  que  Montaigne  dit  ici  de  Nicocles ,  se  trouve  dans 


!ii  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

faulte.»  Et  oultfe  cela,  ils  ont- une  façon  bien 
advantageuse  à  se  servir  de  toutes  sortes  d'évé- 
nements :  car,  ce  que  la  fortune ,  ce  que  la  nature, 
ou  quelque  aultre  cause  estrangiere  (desquelles 
le  nombre  est  infini  ) ,  produict  en  nous  de  bon 
et  de  salutaire ,  c'est  le  privilège  de  la  médecine 
de  se  l'attribuer  ;  touts  les  heureux  succez  qui 
arrivent  au  patient  qui  est  sous  son  régime ,  c'est 
d'elle  qu'il  les  tient;  les  occasions  qui  m'ont  guary 
moy,  et  qui  guarissent  mille  aultres  qui  n'ap- 
pellent point  les  médecins  à  leurs  secours  (a) ,  ils 
les  usurpent  en  leurs  subiects  :  et  quant  aux 
mauvais  accidents ,  Ou  ils  les  desadvouent  tout 
à  faict,  en  attribuant  la  coulpe  (^)  au  patient,  par 
des  raisons  si  vaines,  qu'ils  n'ont  garde  de  faillir 
d'en  trouver  tousiours  assez  bon  nombre  de 
telles;  «il  a  descouvert  son  bras,  il  a  ouï  le  bruit 
d'un  coche, 

,    Rhedarum  transitus  arcto 
Yicorum  în  flexu,  (i) 

on  a  entr'ouvert  sa  fenestre ,  il  s'est  couché  sur 
le  costé  gauche ,  ou  il  a  passé  par  sa  teste  quel- 
le chapitre  146  de  la  Collection  des  moines  Antonius  et 
Maximus ,'  imprimée  À  la  suite  de  Stobée.  C. 

[a)  Ils  s' en  font  honneur  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sont  mis 
entre  leurs  mains.  C. 
{b)  La  faute,  E.  J. 

(1)  Le  bruit  des  chars  embarrassés  dans  tin  détour  étroit. 
Juv.  sat.  3 ,  V,  236.    • 
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que  pensement  pénible;»  somme,  une  parole, 
un  songe,  une  œuillade,  leur  semble  suffisante 
excuse  pour  se  descharger  de  faulte  :  Ou,  s'il  leur 
plaist ,  ils  se  servent  encores  de  cet  empirement 
et  en  font  leurs  affaires,  par  cet  aultre  moyen 
qui  ne  leur  peult  iamais  faillir  :  c'est  de  nous 
payer,  lors  que  la  maladie  se  treuve  reschauffee 
par  leurs  applications,  de  l'asseurance  qu'ils  nous 
donnent  qu'elle  seroit  bien  aultrement  empiree 
sans  leurs  remèdes;  celuy  qu'ils  ont  iecté  d'un 
morfondement  (a)  en  une  fiebvre  quotidienne ,  il 
eust  eu ,  sans  eulx ,  la  continue.  Ils  n'ont  garde 
de  faire  mal  leurs  besongnes,  puisque  le  dom- 
mage leur  revient  à  proufit.  Vrayement  ils  ont 
raison  de  requérir  du  malade  une  application  de 
créance  favorable  :  il  fault  qu'elle  le  soit ,  à  la  vé- 
rité, en  bon  escient  et  bien  soupple ,  pour  s'ap- 
pliquer à  des  imaginations  si  malaysees  à  croire. 
Platon  (t)  disoit  bien  à  propos.  Qu'il  n'apparte- 
noit  qu'aux  médecins  de  mentir  en  toute  liberté, 
puisque  nostre  salut  despend  de  la  vanité  et  faul- 
seté  de  leurs  promesses.  iEsope,  àucteur  de  très- 
rare  excellence ,  et  duquel  peu  de  gents  descou- 
vrent toutes  les  grâces,  est  plaisant  à  nous  repré- 
senter cette  auctorité  tyrannique  qu'ils  usurpent 
sur  ces  pauvres  âmes  affaiblies  et  abattues  par  le 

(a)  Un  morfondement  est  une  maladie  causée  par  un 
Md  subit  ^  après  avoir  eu  chaud.  £.  J.       ' 

(b)  Delà  République,!,  3.  C. 

IV.  8 
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mal  et  la  crainte;  car  il  conte  (a)  qu'un  malade 
estant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opéra- 
tion il  sentoit  des  médicaments,  qu'il  liiy  avoit 
donnez  :  «  l'ay  fort  sué,»  respondit  il;  «  Cela  est 
bon  !  »  dict  le  médecin.  Une  aultre  fois  il  luy  de- 
manda encores  comme  il  s'estoit  porté  depuis  : 
«Tay  eu  un  froid  extrême,  feit  il,  et  si  ay  fort 
tremblé.»  «Cela  est  bon!»  suyvit  le  médecin.  A 
la  troisiesme  fois,  il  luy  demanda  derechef  com- 
ment il  se  portoit  :  «le  me  sens,  dict  il,  enfler 
et  bouffir  comme  d'hydropisie  :  »  «  Voylà  qui  va 
bien  !  »  adiousta  le  médecin.  L'un  de  ses  domesti- 
ques venant,  aprez-,  à  s'enquérir  à  luy  de  son 
estât  ;  «  Certes ,  mon  amy   respond  il ,  à  force  de 
bien  estre,  ie  me  meurs.  » 
LoidesÉgyp-      H  y  avoit  cu  Egypte  une  loy  plus  iuste ,  par 
g^t  î^  mé^  laquelle  le  médecin  prenoit  son  patient  en  charge, 
p^îe  *  "dâ  ^^^  ^^^^^  premiers  iours,  aux  périls  et  fortunes  du 
snocèsdeieurs  patient  ;  mais ,  les  trois  iours  passez ,  c'estoit  aux 

ordonnances.    *  ^  '  .  . 

siens  propres  :  car  quelle  raison  y  a  il  qu'iEscu- 
lapiu^  leur  patron  ait  esté  frappé  du  fouldre  pour 
avoir  ramené  Hippolytus  de  mort  à  vie; 

Nam  Pater  onmipotens,  alûpem  indignatiis  ab  ombris 

Mortalem  infemis  açl  lumina  surgere  yittt, 

Ipse  repertorem  medicin»  talis  et  artis 

Fulmine  Phicbîgenam  stygias  detrusit  ad  nndas;  (i) 

(û) Fable  i3,  /e  Malade  ci  le  Médecin,  C. 
.    (i)  Jupiter,  oïdigné  qu'i^p  mprtel,  échappé  4^  lénèbres 
souterraines ,  reparut  au  séjour  de  la  lumière  par  le ,&ec^H^ 
de  la  médecine,  frappa  de. la  foudre  l'inventeur  de  cet  art 


*cine. 
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et  ses  suy vants  soient  absouls ,  qui  envoycnt  tant 
d'ames  de  la  vie  à  la  mort?  Un  médecin  vantoit 
à  Nicocles  son  art  estre  de  grande  auctorité  : 
aVrayement,  c'est  mon  («),  dict  Nicocles,  qui 
peult  impunément  tuer  tant  de  gents.  »  Au  de-  lc  mystère 
moiirant,  si  i'eusse  esté  de  leur  conseil,  i'eusse  re^uméde- 
rendu  ma  discipline  plus  sacrée  et  mystérieuse  : 
ils  avoient  assez  bien  commencé  ;  mais  ils  n'ont 
pas  achevé  de  mesme.  C'estoit  un  bon  comment 
cernent,  d'avoir  faict  des  dieux  et  des  daimons 
aucteurs  de  leur  science ,  d'avoir  prins  un  tangage 
à  part,  une  escriture  à  part;  quoy  qu  en  sente  la 
philosophie,  que  c'est  folie  de  conseiller  un 
homme  pour  son  proufit,  par  manière  non  in- 
teUigil^  :  Ut  si  quis  medicus  imperet  uf  sumat 

TerrigeDam  »  herbigradam ,  domîpôrtam ,  sangnine  cassam.  (  i  ) 

audacieux,  et  le  précipita  dans  Tabime  infernal.  Enéide^ 
1.  7,  T.  770. 

(tf)  Vraiment,  oui.  E.  J.  —  C'est-à-dire,  cela  est  vrai- 
ment bien  certain  ,  puisqiiU  peut  impunément  tuer  tant  de 
gens.  Dans  cette  expression,  vrayement,  c'est  mon,  le  mot 
de  mon  sert  à  affirmer  plus  fortement  ;  mais  il  e%t  à  présent 
tout-à-fait  barbare  en  ce  sens-là.  Cette  réponse  de  Nico- 
cles se  trouve  dans  le  chapitre  1 46  de  la  Collection  des 
moines  Antonius et  Maximus ,  imprimé  à  la  suite  de  Stobf.e.  C. 

(i)  Comme  si  un  médecin  ordonnoit  à  un  malade  de 
prendre 

Un  enfant  de  la  texte,  err^mt  sur  le  gason, 
VÎTant  sans  sang,  sans  os,  et  portant  sa  maison. 
Cic.  dt  Divinat.  1.  a ,  c.  64. 
Ces  Ters  françois  sont  de  Fabbé  Régnier.  Cela  reut  dire , 
en  yile  pro»f ,  dss  inmitiçns  de  îimaçons  ou  de  tortue.  £.  J.  ' 
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Poarqnoiie  C'cstoit  une  bonnc  règle  en  leur  art,  et  qui  ac- 

malade     doit  .  i  r  ? 

avoir  de  la  coiupaigne  toutes  les  arts  fantastiques ,  vaines  et 
son  médecin,  supematurelles ,  Qu'il  fault  que  la  foy  du  patient 
préoccupe,  par  bonne  espérance  et  asseurance, 
leur  effect  et  opération  :  laquelle  règle  ils  tiennent 
iusques  là ,  que  le  plus  ignorant  et  grossier  méde- 
cin ,  ils  le  treuvent  plus  propre  à  celuy  qui  a  fiance 
en  luy ,  que  le  plus  expérimenté  et  incogneu.  Le 
Forfante-  .(.[jQix  mcsme  de  la  pluspart  de  leurs  droffues  est 

0ie  employée  *         *  ^  *-' 

dans  le  cboix  aulcunemcut  mystérieux  et  divin  :  Le  pied  gauche 

et  la  dose  de»      ,  t  >      •  ni  i    -r       />  i> 

drogues  mé-  d  uue  Côrtuc,  L  uriue  d  un  lézard,  La  fiente  d«un 
éléphant,  Le  foye  d'une  taulpe.  Du  sang  tiré 
soubs  l'aile  droicte  d'an  pigeon  blanc  ;  et  poiu* 
nous  aultres  choliqueux  (tant  ils  abusent  desdai- 
gueusement  de  nostre  misère),  des  crottes  de 
rat  pulvérisées,  et  telles  aultres  singeries  qui  ont 
plus  le  visage  d'un  enchantement  magicien,  que 
de  science  solide.  le  laisse  à  part  le  nombre  im- 
pair de  l^urs  pillules ,  la  destination  de  certains 
iours  et  festes  de  l'année ,  la  distinction  des  heures 
à  cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients,  et  cette 
grimace  rebarbatifve  et  prudente  de  leur  port  et 
contenance ,  de  quoy  Pline  mesme  se  mocque. 
Le»  méde-  Mais  ils  out  faiUy,  veulx  ie  dire,  de  ce  qu'à  ce 

dns  ont   re-  -  .15  i-  ,  -^ 

nonce  mal  à  beau  commeucement  ils  n  ont  adiousté  cecy ,  De 

praSquem*^  rcudrc  Icurs  assemblées  et  consultations  plusre- 

teneuse.        Hgieuses  et  secretcs  :  aulcun  homme  profane  n'y 

debvoit  avoir  accez ,  non  plus  qu'aux  secrètes  ce- 

rimonies  d'^sculape;  car  il  advient  de  cette  faulte, 

que  leur  irrésolution ,  la  foiblesse  de  leurs  argu- 
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ments,  divinations  et  fondements,  Vaspreté  de 
leurs  contestations  (a) ,  pleines  de  haine ,  de  ialou- 
sies  et  de  considération  particulière,  venants  à 
estre  descouvertes  à  un  chascun ,  il  fault  estre 
merveilleusement  aveugle,  si  on  ne  se  sent  bien 
bazardé  entre  leurs  mains.  Qui  veid  iamais  méde- 
cin se  servir  de  la  recepte  de  son  compaignon , 
sans  y  retrencher  ou  adiouster  quelque  chose?  ils 
trahissent  assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  veoir 
qu'ils  y  considèrent  plus  leur  réputation ,  et  par 
conséquent  leur  proufit,  que  l'interest  de  leurs 
patients.  Celuy  là  de  leurs  docteurs  est  plus  sage  ^ 
qui  leur  a  anciennement  prescript  qu'un  seul  se 
mesle  de  traicter  un  malade  :  car  s'il  ne  faict  rien 
qui  vaille,  le  reproche  à  l'art  de  la  médecine  n'en 
sera  pas  fort  grand ,  pour  la  faulte  d'un  homme 
seul;  et  au  rebours,  la  gloire  en  sera  grande,  s'il 
vient  à  bien  rencontrer  :  là  où  quand  ils  sont 
beaucoup,  ils  descrient  à  touts  les  coups  le  mestier  ; 
d'autant  qu'il  leur  advient  de  faire  plus  souvent 
mal  que  bien.  Ils  se  debvoient  contenter  du  per- 
pétuel desaccord  qui  se  -treuve  ez  opinions  des 
principaux  maistres  et  aucteurs  anciens  de  cette 
science,  lequel  n'est  cogneu  que  d^s  hommes 
versez  aux  livres,  sans  faire  veoir  encores  au 
peuple  les  controverses  et  inconstances  de.iu- 
gement  qu'ils  nourrissent,  et  continuent  entre 
eulx. 

-'■■■■         '  '     '  ^1..    ,  ■   ■      .1      ■  ■        .^ . — 

{a)  Pline  ,  1.  29 ,  c.  1 .  C. 
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Sentiments      Voulons ,  Doùs  uti  exemple  clc  l'âncieti  débat 

opposés     des  i      •        •\  l'iii 

médecins  sur  de  la  ïnedecme?  Herophiius(a)ioge  la  cause  on* 
mak^;  m  gioellc  des  Hialadies,  aux  humeurs  ;Erasistra tus, 
rScertimde^*  au  saug  des  artères;  Asclepiades,  aux  atomes  in- 
de  leur  scien-  yi^ibles  s'escoulauts  en  nos  pores  ;  Alcmaeoû ,  en 
rexsupcrance(^)  ou  default  des  forces  corporelles; 
Kocles,  en  Tinequalité  deS  éléments  du  corps, 
et  en  la  qualité  de  l'air  que  nous  respirons; 
Strato,  en  l'abondance,  crudité  et  corruption  de 
l'aliment  que  nous  prenons;  Hippocrates  la  loge 
aux  esprits:  Il  y  a  l'un  de  leurs  amis(<;),  qu'ils 
%ognoissent  mieulx  que  moy ,  qui  s'escrie  à  ce 
propos,  «^Que  la  science  la  plus  importante  qui 
soit  en  nostre  usage  ^  comme  celle  qui  a  charge 
de  nostre  conservation  et  santé,  c'est,  de  mal- 
heur, la  plus  incertaine,  la  plus  trouble,  et  agi- 
tée de  plus  de  changements!  »  Il  n'y  a  pas  grand 
dangier  de  nous^  mescompter  à  la  haulteur  du 
soleil,  ou  en  la  fraction  de  quelque  supputation 
astronomique  :  mais  icy,  où  il  va  de  tout  nostre 
estre,  ce  n'est  pas  sagesse  de  nous  abandonner 
à  la  mercy  de  l'agitation  de  tant  de  vents  con- 
traires. • 
La   méde-       Avaut  lâ*guerre  peloponnesiaque ,  il  n'estoit 

cine,quandet  ii  i  •  ,         ,,. 

par  qui  mise  pas  grands  nouvelles  de  cette  science  (d).  Hippo- 

en  crédit. 

(à)  Celse,  préface  du  i*'  livre.  C 

(b)  En  Vexcès,  E.  J. 

(c)  Pline  ,  HlsU  nat,  1.  «19 ,  c.  1 ,  an  comfnëncement.  C. 

(d)  Pline,  1.  29^  c.  i.  C. 
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crates  {a)  la  raeit  en  crédit  :  tout  ce  que  cettuy 
cy  avoit  estably ,  Chrysippus  le  renversa  :  depuis, 
Ërasistratus ,  petit  fils  d'Aristote,  tout  ce  que 
Chrysippus  en  avoit  escript  :  aprez  ceulx  cy,  sur- 
veindrent  les  empiriques  (b)  qui  preindrent  une 
voye  toute  diverse  des  anciens  au  maniement  de 
cet  art  :  quand  le  crédit  de  ces  derniers  com- 
mencèa  à  s'envieillir,  Herophilus  (c)  meit  en  usage 
une  aultre  sorte  'de  médecine^,  qu  x\sclepiades 
veint  à  combattre  et  anéantir  à  son  tour  :  à  leur 
reng  gaignerent  auctorité  les  opinions  de  The- 
mison (//) 9 €t  depuis  de  Musa;  et  encores  aprez; 
celles  de  Vexitis  Valens,  médecin  fameux  par 
rintéiligence  qu'il  avoit  avec  Messalina  :  l'empire 
de  la  médecine  tumba  du  temps  de  Néron  à  Thes- 
salus(e),  qui  abolit  et  condamna  tout  ce  qui  en 
avoit  esté  tenu  iusques  à  luy  :  la  doctrine  de  cet- 
tuy cy  feut  abbattue  par  Crinas  (/)  de  Marseille, 
qui  apporta  de  nouveau  de  régler  toutes  les  ope- 
rations  médicinales  aux  ephemerides  et  mouve- 
ments des  astres,  manger;  dormir  et  boire,  à 
l'heure  qu'il  plairoit  à  la  lune  et  à  mercure  :  son 
auctorité  feut  bientost  aprez  supplantée  par  Cha- 

(jo)  Punk,  1.  29^  c.  i.  C. 

(b)Id.£bid. 

(c)  Id.  ihid. 

{d)  Id,  ihid. 

{e)  Id.  ibid. 

(/)  Id,  ibid. 
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rinus,  médecin  de  cette  mesme  ville  de  Marseille  ; 
cettuy  cy  (a)  corabattoit,  non  seulement  la  méde- 
cine ancienne,  mais  encores  l'usage  des  bains 
chaulds  publicques,  et  tant  de  siècles  auparavant 
accoustumé  ;  il  faisoit  baigner  les  hommes  dans 
l'eau  froide,  en  hyver  mesme,  et  plongeoit  les 
m.alades  dans  l'eau  naturelle  des  ruisseaux,  lus- 
ques  au  temps  de  Pline  (^>),  aulcun  Romain  n'a  voit 
encores  daigné  exercer  la  médecine  :  elle  se  fai- 
soit par  des  estrangiers  et  Grecs;  comme  elle  se 
faict ,  entre  nous  François,  par  des  Latineurs  (c)  : 
car,  comme  dictun  tresgrand  médecin,  nous  ne 
recevons  pas  ayseeraent  la  médecine  que  nous 
entendons,  non  plus  que  la  drogue  que  nous 
cueillons.  Si  les  nations  desquelles  nous  retirons 
le  gayac,  la  salseperille  {d) ,  et  le  bois  d'esquine  (0> 
ont  des  médecins,  combien  pensons  nous,  par 
cette  mesme  recommendation  de  l'estrangeté,  la 
rareté  et  la  cherté,  qu'ils  facent  feste  de  nos 
choulx  et  de  nostre  persil  ?  car  qui  oseroit  mes- 
priser  les  choses  recherchées  de  si  loing,au  hazard 

(a)  Pline  »  1.  29 ,  c.  i.  C.  *  ^ 

{h)  Id.  ibid. 

(c)  Latinistes.  E.  J. 

{d)  Ou  salseparille ,  selon  Cotgrave.  Nous  disons  aujour- 
d'hui salsepareille;  et  c'est  comme  on  a  mis  dans  les  der- 
nières éditions  de  Montaigne.  C. 

[e)  Bois  d'esquine  y  dit  Cotgraye,  c'est  la  racine  d'un 
certain  Jonc  des  Indes  <^  de  laquelle  on  fait  usage  dans  la 
médecine.  C. 
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d'une  si  longne  pérégrination  et  si  périlleuse? 
Depuis  ces  anciennes  mutations  de  la  médecine, 
il  y  en  a  eu  infinies  aultres  iusques  à  nous;  et,  le 
plus  souvent,  mutations  entières  et  universelles, 
comme  sont  celles  que  produisent,  de  nostre 
temps,  Paracelse,  Fioravanti  et  Argenterius  :  car 
ils  ne  changent  pas  seulement  une  recepte,  mais, 
à  ce  qu'on  me  dict,  toute  la  contexture  et  police 
du  corps  de  la  médecine,  accusants  d'ignorance 
et  de  piperie  ceulx  qui  en  ont  faict  profession 
iusques  à  eulx.  le  vous  laisse  à  penser  où  en  est 
le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurez,  quand  ils     Qu'a  n'est 

M.       M.  >*i  •    •   -.  VI   P««  SÛT  que, 

se  mescomptent,  quil  ne  nous  nuisist  pas,  su  iiia médecine 
ne  nous  proufite;  ce  seroit  une  bien  raisonnable  ^*  wènf^ul 
composition ,  de  se  hararder  d'acquérir  du  bien ,  J*  ^^  ^^^ 
sans  se  mettre  en  dangier  de  perte.  Esope  faict 
ce  conte («),  qu'un  qui  av oit  .acheté  un  More 
esclave ,  estimant  que  cette  couleur  luy  feust  ve- 
nue par  accident  et  mauvais  traictement  de  son 
premier  maistre,  le  fait  medeciner  de  plusieurs 
bains  et  bruvages ,  avecques  grsind  soing  :  il  ad- 
•veint,  que  le  More  n'en  amenda  aulcunement  sa 
couleur  basanée,  mais  qu'il  en  perdit  entière- 
ment sa  première  santé.  Combien  de  fois  nous 
advient  il  de  veoir  les  médecins  imputants  les 
uns  aux  aultres  la  mort  de  leurs  patients  ?  Il  me  ^ 

souvient  d'une  maladie  populaire  qui  feut  aux 

(a)  Fable  76,  l'Éthiopien,  C. 
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villes  de  mon  voisinage ,  il  y  a  quelques  aiinees , 
mortelle  et  tresdàngereuse  :  cet  orage  estant  passée 
qui  avoit  emporté  un  nombre  infini  d'hommes , 
l'un  des  plus  fameux  médecins  de  toute  la  con- 
trée veint  à  publier  un  livret,  touchant  cette 
matière ,  par  lequel  il  se  radvise  de  ce  qu'ils 
avoyent  usé  de  la  saignée,  et  confesse  que  c'fest 
l'une  des  causes  principales  du  dommage  qui  en 
estoit  advenu.  Dadvantage,  leurs  aucteurs  tien- 
nent qu'il  n'y  a  aulcune  médecine  qui  n'ayt  quel- 
que partie  nuisible  :  et  si  celles  mesmes  qui  nous 
servent,  nous  offensent  aulcunemenf ,  que  doib- 
vent  faire  celles  qu'on  nous  applique  du  tout 
hors  de  propos?  De  moy,  quand  il  n'y  auroit 
aultre  chose,  i'estime  qu'à  ceulx  qui  haïssent  le 
goust  de  la  médecine,  ce  soit  un  dangereux  efïbrt , 
et  de  preiudice,  de  l'aller  avaller  à  une  heure  si 
incommode,  avecques  tant  de  contrecœur;  et 
crois  que  cela  essaye  (a)  merveilleusement  le  ma- 
lade en  une  saison  où  il  a  tant  besoing  de  repos  : 
Médecins  oultTC  cc,  qu'à  cousidcrcr  tes  occasions  sur  quoy^ 
méprendre,  ils  foudcut  Ordinairement  la  cause  de  nos  mala- 
priJs^w  dies ,  elles  sontsi  legieres  et  si  délicates,  que  i'ar- 
tr^^dMM-  gumente  parla  qu'une  bien  petite  erreur  en  la* 
rense.  dispcn^atiou  de  leurs  drogues  peult  nous  appor- 

ter beaucoup  de  nuisance.  Or,  si  le  mescompte 
du  médecin  est  dangereux,  il  nous  va  bien  mal; 

(a)  Essaye,  signifie ,  en  général ,  éprouve^  met  à  V épreuve  ; 
et  ici ,  met  à  une  rude  épreuve.  E.  J. 
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car  il  est  fort  malaysé  qu'il  n'y  retumbe  souvent  : 
lia  besoing  de  trop  de  pièces,  considérations  et 
circonstances,  pour  affuster  (^i)  iustement  son 
desseing  :  il  fault  qu'il  cognois^  la  complexion 
du  malade,  sa  température,  ses  humeurs,  ses  in- 
clinations, ses  actions,  ses  pensçments  meSmcr 
et  ses  imaginations  :  il  fault  qu'il, se  responde  des 
circonstances  externes ,  de  la  nature  du  lieu ,  con- 
dition de  l'air  et  du  temps,  assiette  des  planètes 
et  leurs  influences;  qu'il  sçache,  en  la  maladie, 
les  causes,  les  signes,  les  affections,  les  iours  Cri- 
tiques; en  la  drogue,  le  poids,  la  force,  le  paîs, 
la  figure,  l'aage,  la  dispensation ;  et  fauft  que 
toutes  ces  pièces  il  les  sçache  proportionner  et 
rapporter  l'une  à  l'aultre,  pour  en  engendrer  une 
parfadcte  symmetrie  :  à  quoy  s'il  fault  (*)  tant  soit 
peu,  si  de  tant  de  ressorts  il  y  en  a  un  tout  seul 
qui  tire  à  gauche,  en  voylà  assez  pour  nous  per- 
dre. Dieu  sçait  de  quelle  difficulté  est  la  cognois- 
sance  de  la  pluspart  de  ces  parties  :  car,  pour 
exemple,  comment  trouvera  il  le  signe  propre  de 
la  maladie,  chascune  estant  capable  d'un  infini 
nombre  de  signes  ?  combien  ont  ils  de  débats  en- 
tr'eulx    et  de  doubtes  sur  l'interprétation'  des 
urines  ?  aultrement  d'où  viendroit  cette  alterca- 
tion continuelle  que  nous  voyons  entr  eulx  sur 
la  cognoissance  du  mal  ?  comment  excuserions 

[d)  Affréter ^  méditer ^  disposer,  E.  J. 
(ô)  ^U  se  méprend,  s  il  manque,  E.  J. 
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nous  cette  faulte,  oii  ils  tumbent  si  souvent,  de 
prendre  martre  pour  renard  ?  Aux  maulx  que  i*ay 
eu ,  pour  peu  qu'il  y  eust  de  difficulté ,  ie  n*en  ay 
iamais  trouvé  trois  d'accord  :  ie  remarque  plus 
volontiers  les  exemples  qui  me  touchent.  Der- 
nièrement à  Paris  un  gentilhomme  feut  taillé  par 
l'ordonnance  des  médecins,  auquel  on  ne  trouva 
de  pierre  non  plus  à  la  vessie  qu'à  la  main  :  et 
là  mesme,  un  evesque  .qui  m'estoit  fort  amy, 
avoit  esté  instamment  solicité,  par  la  pluspart  des 
médecins  qu'il  appellpit  à  son  conseil,  de  se  faire 
tailler;  i'aidois  moy  mesme,  soubs  la  foy  d'aul- 
truy,  à  le  luy  suader(a)  :  quand  il  feut  trespassé, 
et  qu'il  feut  ouvert,  on  trouva  qu'il  n'avoit  mal 
qu'aux  reins.  Ils  sont  moins  excusables  en  cette 
maladie,  d'autant  .qu'elle  est  aulcunement  pal- 
pable. C'est  par  là  que  la  chirurgie  me  semble 
beaucoup  plus  certaine,  parce  qu'elle  veoid  et 
manie  ce  qu'elle  faict  ;  il  y  îi  moins  à  coniecturer 
et  à  deviner  :  là  où  les  médecins  n'ont  point  de 
spéculum  matricis  qui  leur  descouvre  nostre  cer- 
veau, nostre  poulmon  et  nostre  foye. 
Promesse»      IjCS  promcsscs  mcsmes  de  la  médecine  sont 

de  la  medeci-    .  «  i  .  *      \     i« 

ne,iapinpart  mcroyables  :  car,  ayant  à  pourveou*  à  divers  ac- 
incroyabics.    ^j^gj^jg  çj  contraires  qui  nous  pressent  souvent 

ensemble,  et  qui  ont  ime  relation  quasi  néces- 
saire, comme  la  chaleur  du  foye,  et  froideur  de 
l'estomach,  ils  nous  vont  persuadant  que,  de 

(a)  A  le  lui  persuader.  E.  J. 
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leurs  ingrédients,  cettuy  cy  eschauffera  Testo- 
mach,  cet  aultre  refreschira  le.foye;  Tun  a  sa 
charge  d'aller  droict  aux  reins,  voire  iusques  à 
la  vessie,  sans  estaler  ailleurs  ses  opérations,  et 
conservant  ses  forces  et  sa  vertu,  en  ce  long 
chemin  et  plein  de  destourbiers,  iusques  au  lieu 
au  service  duquel  il  est  destiné,  par  sa  propriété 
occulte  ;  Vaultre  asseichera  le  cerveau  ;  celuy  là 
humectera  le  poulmon.  De  tout  cet  an^as,  ayant 
faict  une  mixtion  de  bruvage ,  n'est  ce  pas  quel- 
que espèce  de  resverie  d'espérer  que  ces  vertus 
s'aillent  divisant  et  triant  de  cette  contusion  et 
meslange,  pour  courir  à  charges  si  diverses?  ie  » 
cràindrois  '  infiniement  qu'elles  perdissent  ou 
eschangeassent  leurs  étiquettes,  et  troublassent 
leurs  quartiers.  Et  qui  pourroit  imaginer  qu'en 
cette  confusion  liquide,  ces  facultez  ne  se  cor- 
rompent,, confondent  et  altèrent  l'une  l'aultre? 
•  Quoy,  que  l'exécution  de  cette  ordonnance  des- 
pend d'un  aultre  officier,  à  la  foy  et  mercy  du- 
quel nous  abandonnons,  encores  un  coup,  nos- 
tre  vie? 

Comtifl%ous  avons  des  pourpoinctiers  (a)  des  cbat^ue  ma- 
chaussetiers  pour  nous  vestir;  et  en  sommes  d  aul-  médçciii  par- 
tant mieulx  servis ,  que  chascurî  ne  se  mesle  que  mi  fc/k^p^ 

(a)  Des  taïiieuTs  poûrpointiers  ;  ceux  qui  ne  faisoieDt  que 
àe$  pourpoints  y  que  rhabillement  du  tronc  du  corps,  à  la 
différence  des  chaussetiers,  qui  faisoient  les  hauts-de-chau»scs 
et  les  bas.  A.  D. 


ia6  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

de  soa  subiect,  et  a  sa  science  plus  resta^eincte  et 
plus  courte  que  n'a  un  tailleiu*  qui  embrasse  tout; 
et  comme,  à  nous  nourrir,  les  grands,  pour  plus 
de  commodité  ^  ont  des  offices  distinguez  de  po- 
tagers et  de  rostisseurs ,  de  quoy  un  cuisinier  qpi 
prend  la  charge  universelle ,  ne  peult  si  exqui- 
sement  venir  à  bout  :  de  mesme,  à  nous  guarir, 
les  égyptiens  («)  avoient  raison  de  reiecter  ce 
gênerai  mestier  de  médecin,  et  descouper  cette 
profession  ;  à  chasque  maladie ,  à  chasque  partie 
du  corps ,  son  œuvrier  ;  car  cette  partie  en  estoit 
bien  plus  proprement  et  moins  confusément  traic- 
tee ,  de  ce  qu'on  ne  regardait  qu'à  elle  spéciale- 
ment. Les  nostres  ne  s'advisent  pas,  que,  qui 
pourveoid  à  tout,  ne  pourveoid  à  rien  ;  que  la  to- 
tale police  de  ce  petit  monde  leur  est  indigestible. 
Ce  pendant  qu'ils  craignent  d'arrester  le  cours 
d'un  dysentérique,  pour  ne  luy  causer  la  fiebvre, 
ils  me  tuèrent  un  amy  qui  valoit  mieulx  que  touts 
tant  qu'ils  sont.  Ils  mettent  leurs  divinations  au 
poids ,  à  rencontre  des  maulx  présents;  et,  pour 
ne  guarir  le  cerveau  au  preiudice  de  l'estomacb, 
offensent  Testomach  et  empirent  le  ii|||!veau  par 
ces  drogues  tumultuaires  et  dissentieuses.  {b) 
Foibiesseet  Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de 
^^t^M  cet  art ,  elle  est  plus  apparente  qu'en  aulcun  aid- 

{à)  Hérodote,  1.  a,  c.  84.  C, 

{b)  Par  ces  drogues  mêlées  confusément ,  et  gui  ont  des 
qualités  discordantes  et  contraires,  E.  J. 
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tre.art  :  Les  choses  aperitifves  sont  utiles  à  un  »"'*,?"^  ^^ 

'  f  ,  fondé  l'art  de 

homme  chohqueux,  d  autant  qu  ouvrant  les  pas-  lamédeciae. 
sages  et  les  dilatant,  elles  acheminent  cette  ma- 
tière gluante,  de  laquelle  se  bastit  la  grs^ve  (a)  et 
la  pierre ,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se  com- 
mence à  durcir  et  amasser  aux  reins  :  les  choses 
aperitifves  sont  dangereuses  à  un  homme  choli- 
queux,. d'autant  qu'ouvrant  les  passages  et  les 
dilatant,  elles  acheminent  vers  les  reins  la  ma- 
tière propr#à  bastir  la  grave ,  lesquels  s'en  sai- 
sissants Vc^ontiers  pour  cette  propension  qu'ils 
y  ont ,  il  est  malaysé  qu'ils  n'en  arrestent  beau- 
coup de  ce  qu'on  y  auça  charrié;  dadvaptage, 
si  de  fortune  il  s'y  rencontre  quelque  corps  un 
peu  plus  grosset  qu'il  ne  fault  pour  passer  touts 
ces  destroicts  qui  restent  à  franchir  pour  l'expel- 
1er  (fi)  au  dehors,  ce  corps  estant  esbranlé  par  ces 
choses  aperitifves,  et  iecté  dans  ces  canaux  es- 
troicts,  venant  à  les  boucher,  acheminera  une 
certaine  mort  et  tresdouloureuse.  Us  ont  une  pa- 
reille fermeté  aux  conseils  qu'ils  nous  donnent  de 
nostre  régime  de  vivre  :  Il  est  bon  de  tumber  (c) 
souvent  de  l'eau,  car  nous  voyons,  par  expe- 
riençe,  qu'en  la  laissant  croupir,  nous  luy  don- 
nons loisir  de  se  descharger  de  ses  excréments 

(«}  La  graveUe,  maladie  des  reins  et  de  la  Tessie ,  causée 
p«r  qvifilqne  gravier.  £.  J, 

(è)  Pour  les  chasser  au^dehors, 

(c)  Lâcher  de  V.eau ,  uriner.  C.         , 
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et  de  sa  lie,  qui  servira  de  matière  à  bastir  la 
pierre  en  la  vessie  :  il  est  bon  de  ne  tumber  point 
souvent  de  l'eau,  car  les  poisants  excréments 
quelle  traisne  quant  et  elle,  ne  s'emporteront 
point  s'il  n'y  a  de  la  violence,  comme  on  veoid, 
par  expérience ,  qu'un  torrent  qui  roule  avecques 
roideur  balaye  bien  plus  nettement  le  lieu  où  il 
passe,  que  ne  faict  le  cours  d'un  ruisseau  mol 
et  lasche  :  Pareillement,  il  est  bon  d'avoir  souvent 
affaire  aux  femmes,  car  cela  ouvre  %SDassages, 
et  achemine  la  grave  et  le  sable  :  il  est  men  aussi 
mauvais,  car  cela  eschauffe  les  reins,  les  lasse 
et  affoiblit  :  Il  est  bon  de  se  baigner  aux  eaux 
chauldes,  parce  que  cela  relasche  et  amollit  les 
lieux  où  se  croupit  le  sable  et  la  pierre  :  mauvais 
aussi  est  il ,  d'autant  que  cette  application  de  cha- 
leur externe,  aide  les  reins  à  cuire,  durcir  et 
pétrifier  la  matière  qui  y  est  disposée  :  A  ceulx 
qui  sont  aux  bains ,  il  est  plus  salubre  de  manger 
peu  le  soir,  afin  que  le  bruvage  des  eaux  qu'ils 
ont  à  prendre  lendemain  matin ,  face  plus  d'ope- 
ration,  rencontrant  l'estomach  vuide  et  non  em- 
pesché  :  au  rebours,  il  est  meilleur  de  manger 
peu  au  disner,  pour  ne  troubler  l'opération  de 
l'eau  ;  qui  n'est  pas  encores  parfaicte,  et  ne  char- 
ger l'estomach  si  soubdain  aprez  cet  aultre  tra- 
vail, et  pour  laisser  l'office  de  digérer  à  la  nuict, 
qui  le  sçait  mieulx  faire  que  ne  faict  le  iour,  où 
le  corps  et  l'esprit  sont  en  perpétuel  mouve- 
ment et  action.  Voylà  comment  ils  vont  baste- 
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lant  (b)  et  baguenaudant  à  nos  despens  en  touts 
leurs  discours  ;  et  ne  me  sçaûroient  fournir  propo- 
sition ,  àlaquelle  ie  n'en  rebastisseune contraire  de 
pareille  force.  Qu*on  ne  crie  donc  plus  aprez  ceulx 
qui ,  en  ce  trouble ,  se  laissent  doulcement  con- 
duire à  leur  appétit  et  au  conseil  de  nature,  et  se 
remettent  à  la  fortune  commune. 

f  ay  veu ,  par  occasion  de  mes  voyages ,  quasi  De  rntîUté 
touts  les  bains  fameux  de  chrestienté;  et,  de- 
puis quelques  années'^  ay  commencé  à  m'en  ser- 
vir :  car,  en  gênerai ,  i'estime  le  baigner  salubre, 
et  crois  que  nous  encourons  non  legieres  incom- 
moditez  en  nostre  santé,  pour  avoir  perdu  cette 
coustume ,  qui  estoit  généralement  observée  au 
temps  passé  quasi  en  toutes  les  nations ,  et  est 
encores  en  plusieurs,  de  se  laver  le  corps  touts 
les  iours  :  et  ne  puis  pas  imaginer  que  nous  ne 
vaillions  beaucoup  moins  de  tenir  ainsi  nos  mem- 
bres encroustez ,  et  nos  pores  estoupez  de  crasse  : 
et  quant  à  leur  boisson ,  la  fortune  a  faict  premiè- 
rement qu'elle  ne  soit  aulcunement  ennemie  dé 
mon  goust;  secondement,  elle  est  naturelle  et 
simple ,  qui  au  moins  n'est  pas  dangereuse  si  elle 
est  vaine ,  de  quoy  ie  prends  pour  respondant 
cette  infinité  de  peuples  de  toutes  sortes  et  com- 
plexions  qui  s'y  assemble  ;  et ,  encores  que  ie  û'y 
aye  apperceu  aucun  effect  extraordinaire  et  mi- 
raculeux ,  ains  que ,  m'en  informant  un  peu  plus 

(a)  Faisant  les  bateleurs  ^  se  jouant  et  btuiinahL  £.  J. 
IV.  9 
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curieusement  quil  ne  se  faiet,  i'aye  trouvé  lAal 
fondez  et  fauls  touts  les  bruits  de  telles  opérations 
qui  se  sèment  en  ces  lieux  là  ^  et  qui  s'y  croyant 
(  comme  le  monde  va  se  pipant  ayseement  de 
ce  qu'il  désire  ) ,  toutesfois  aussi ,  n'ay  ie  veu 
gueres  de  personnes  que  ces  eaux  ayent  empiré, 
et  ne  leur  peult  on  sans  malice  refuser  cela, 
qu  elles  n'esveillent  Tappetit ,  facilitent  la  diges- 
tion ,  et  nous  prestent  quelque  nouvelle  alai- 
gresse,  si  on  n'y  va  par  trop  abattu  de  forces;  ce 
que  ie  desconseille  de  faire  :  elles  ne  sont  pas 
pour  relever  une  poisante  ruyne  ;  elles  peuvent 
appuyer  une  inclination  legiere,  ou  pourveoir  à 
la  menaee  de  quelque  altération.  Qui  n'y  apporte 
assez  d'alaigresse,  pour  pouvoir*  iouïr  le  plaisir 
des  compaignies  qui  s'y  treuv^nt,  et  des  prome- 
nades et  exercices  à  quoy  nous  convie  la  beauté 
des  lieux  où  sont  communément  assises  ces  eaux, 
il  perd  sans  doubte  la  meilleure  pièce  et  plus 
asseuree  de  leur  effect.  A  cette  cause ,  i'ay  choisi 
iusques  à  cette  heure  à  m'arrester  et  à  me  servir 
de  celles  où  il  y  avoit  plus  d'amœnité  de  lieu, 
commodité  de  logis,  de  vivres  et  de  compaignies, 
comme  sont,  en  France,  les  bains  de  Banieres; 
en  la  frontière  d'AUemaigne  et  de  Lorraine,  ceulx 
de  Plombières  ;  en  Souysse ,  ceulx  de  Bade  ;  en  la 
Toscane,  ceulx  de  Lucques,  et  spécialement  ceulx 
délia  Villa,  desquels  i'ay  usé  plus  souvent  et  à  di- 
verses saisons. 

Chasque  nation  a  des  opinions  particulières 
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louchant  leur  usage ,  et  des  loix  et  formes  de    cha^Tnena- 

,  .  ,.  ,  liou    fa.ît   on 

S  en  servir,  toutes  diverses  ;  et ,  selon  mon  expe-  usagp^aitcn- 
rience ,  Veffect  quasi  pareil  :  le  boire  n'est  aul-  ^"^  ^  ^^ 
cunement  receu  en  Allemaigne  ;  pour  toutes  ma- 
ladies ,  ils  se  baignent,  et  sont  à  grenouiller  dans 
feau ,  quasi  d*un  soleil  à  Taultre  ;  en  Italie^  quand 
ils  boivent  neuf  iours ,  ils  s'en  baignent  pour  le 
moins  trente;  et  communément  boivent  Teau 
mixtionnee  d'aultres  drogues,  pour  secourir  son 
opération  :  on  nous  ordonne  icy  de  nous  prome- 
ner pour  la  digérer  ;  là ,  on  les  arreste  au  lict  où 
ils  l'ont  prinse ,  iusques  à  ce  qu'ils  l'ayent  vuidee, 
leur  eschauffant  continuellement  l'estomach  «t 
les  pieds  :  comme  les  Allemands  ont  de  particu- 
lier de  se  faire  généralement  touts  corneter  (à)  et 
ventoùser  avecques  scarification ,  dans  le  bain  ; 
ainsin  ont  les  Italiens  leurs  doccie  {b) ,  qui  sont 
certaines  gouttières  de  cette  eau  chaulde,  qu'ils 
conduisent  par  des  cannes  (c),  et  vont  baignant 
une  heure  le  matin,  et  autant  l'aprez  disnee,  par 
l'espace  d'un  mois ,  ou  la  teste ,  ou  l'estomach , 
ou  aultre  partie  du  corps  à  laquelle  ils  ont  affaire. 
Il  y  a  Infinies  aultres  différences  de  coustumes 


(a)  Corneter  et  ventoùser,  termes  à  peu  près  synonymes. 
On  dît  maintenant  ventoùser  ;  et  corneter  est  tout-à-fait  hors 
d'usage,  quoiqu'on  trouve  encore  dans  nos  Dictionnaires 
modernes,  cornet  à  ventoùser.  C.  • 

(6)  Lemrs  douches.  E.  J. 

(c)  Des  c€mules,  conciles,  ou  tuyaux,  E,  J. 
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en  chasque  contrée  ;  ou,  pour  mieulx  dire ,  il  n'y 
a  quasi  aulcune  ressemblance  des  unes  aux  aul- 
tres.  Voylà  comment  cette  partie  de  médecine,  à 
laquelle  seule  ie  me  suis  laissé  aller,  quoy qu'elle 
soit  la  moins  artificielle ,  si  a  elle  sa  bonne  part 
de  la  confusion  et  incertitude  qui  se  veoid  partout 
ailleurs  en  cet  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  avec- 
ques  plus  d'emphase  et  de  grâce,  tesmoings  ces 
deux  epigrammes, 

Alcon  hestemo  signum  lovis  attigit  :  iUe, 
Quamyis  marmoreus,  yim  patitur  medici. 

Ecce  hodie,  iussus  transferri  ex  sde  yetustâ, 

Effertur,  quamyis  sit  deus  atque  lapis  :  (i)  » 

et  l'aultre, 

Lotus  nobiscum  est,  hilaris'cœnayit;.et  idem 
Inyentus  manè  est  mortuus  Andragoras. 

Tam  subit»  mortis  causam,  Faustine,  requiris? 
In  somuis  medicum  yiderat  Hermocratem  :  (i) 

sur  quoy  ie  veulx  faire  deux  contes  : 
Conte  assea      Le  barou  de  Caupene  en  Chalosse,  et  moy, 

plai«ant,con-  i      j       -^    j         '^  j» 

tre  les  gens  de  avous  cu  commuu  le  droict  de  patronage  dun 

loi  et  les  mé- 

decins. T 

(i)Le  médecin  Alcon  toucha  hier  la  statue  de  Jupiter;  et, 
tout  marbre  qu'il  est ,  Jupiter  a  éprouvé  la  vertu  du  méde- 
cin :  aujourd'hui  on  le  tire  de  son  vieux  temple  ;  et  quoi- 
qu'il soit  dieu  et  pierre,  on  va  Tenterrer.  Ausow.  ep.  74. 

(2)  Hier,  Andragoras  se  baigna  avec  nous,  et  soupa  avec 
gaîté  ;  et  on  Ta  trouvé  mort  ce  matin.  Voulez-vous  savoir, 
Faustinus,  quelle 'est  la  cause  d'une  mort  si  subite  ?  Il  avoit 
vu  en  songe  le  médecin  Hermocrate.  Martial.  1. 6 ,  epigr.  53. 
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bénéfice  qui  est  de  grande  estendue ,  au  pied  de 
nos  montaignes,  qui  se  nomme  Ldhontan.  Il  est 
des  habitants  de  ce  coing ,  ce  qu'on  dict  dé  ceulx 
de  la  vallée  d'Angrougne  :  ils  ayoient  une  vie  à 
part,  les  façons,  les  vestements  et  les  mœurs  à 
part  ;  rfgis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et 
coustumes  particulières  receues  de  père  en  fils, 
ausquelles  ils  s'obligeoient  sans  aultre  contraincte 
que  de  la  révérence  de  leur  usage.  Ce  petit  estât 
s'estoit  continué  de  toute  ancienneté  en  une  con- 
dition si  heureuse ,  qu'aulcun  iuge  voisin  n'avoit 
esté  en  peine  de  s'informer  de  leur  affaire  ;  auK 
cun  advocat  employé  à  leur  donner  advis,  ny 
estrangier  appelé  pour  esteindre  leurs. querelles, 
et  n'avoit  on  iamais  veu  aulcun  de  ce  destroict  {a) 
à  laumosne  :  ils  fuyoient  les  alliances  et  le  com- 
merce de  l'aultre  monde ,  pour  n'altérer  la  pureté 
de  leur  police  :  iusques  à  ce,  comme  ils  recitent, 
que  l'un  d'entre  eulx,.de  la  mémoire  de  leurs 
pères ,  ayant  l'ame  espoinçonnee  d'une  noble  am- 
bition, alla  s'ad viser,  pour  mettre  son  nom  en 
crédit  et  réputation ,  de  faire  l'un  de  ses  enfants 
maistre  lean,  ou  maistre  Pierre,  et  l'ayant  faict 
instruire  à  escrire  en  quelque  ville  voisine ,  le 
rendit  enfin  un  beau  notaire  de  village.  Cettuy 
cy ,  devenu  grand ,  commencea  à  desdaigner  leurs 
anciennes  coustumes ,  et  à  leur  mettre  en  teste 
la  pompe  des  régions  de  deçà  :  le  premier  de  ses 

(a)  District,  E.  J. 


i34  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

comptes,  à  qui  on  escorna  une  chèvre,  il  luy 
conseilla  d'en  demander  raison  aux  iuges  royaux 
d'autour  de  là  ;  et  de  cettuy  cy  à  un  aultre,  iusques 
k  ce  qu  il  eust  tout  abasttrdy.  A  la  suite  de  cette 
corruption ,  ils  disent  qi^'il  y  en  surveint  incon- 
tinent: un'  aultre  de  pire  conséquence  ^  par  le 
moyen  d'un  médecin  à  qui  il  print  envie  d'espou- 
ser  une  de  leurs  filles,  et  de  s'habituer  parmy 
eulx.  Cettuy  cy  commencea  à  leur  apprendre  pre* 
mierement  le  nom  des  fiebvres ,  des  rheumes  et 
des  apostumes,  la  situation  du  cœur,  du  foye  et 
des  intestins,  qui  estoit  une  science  iusques  lors 
tresesloingnee  de  leur  cognoissance  ;  et ,  au  lieu 
de  Tail,  de  quoy  ils  avoient  apprins  à  chasser 
toutes  sortes  de  maulx ,  pour  aspres  et  extrêmes 
qu'ils  feussent,  il  les  accoustuma,.  pour  une  toux 
ou  pour  un  morfondement  (a) ,  à  prendre  les  mix- 
tions estrangieres ,  et  commencea  à  faire  trafic- 
que  ,  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi  de 
leur  mort.  Ils  iurent  que,  depuis  lors  seulement, 
ils  ont  apperceu  que  le  serein  leur  appesantissoit 
la  teste,  que  le  boire,  ayant  chauld,  apportoit 
nuisance ,  et  que  les  vents  de  l'automne  estoient 
plus  griefs  cpie  ceulx  du  printemps;  que,  d^uis 
l'usage  de  cette  médecine ,  ils  se  treuvent  acca- 
blez d'une  légion  de  maladies  inaccoustumees, 
^  qu'ils  apperceoivent  un  gênerai  deschet  en  leur 


(a)  Pour  un  refroidissement,  un  chaud  refroidi  £•  J. 
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ancienne  vigueur,  et  leurs  vies  de  moitié  raccoup* 
cies.  Vpylà  le  premier  de  mes  contes. 

L'auitre  est,  qu'avant  ma  subiection  graveleuse,    Aatre  conte 

.     ^  .  1  1       ,  >        1       •  conoemantla 

oyant  taire  cas  du  sang  de  bouc  à  plusieurs ,  médecm«. 
comme  d'une  manne  céleste  envoyée  en  ces  der- 
nia!*s  siècles  pour  la  tutelle  et  conservation  de  la 
vie  humaine,  et  en  oyant  parler  à  des  gents  d'en- 
tendement comme  d'une  drogue  admirable  et 
d'une  opération  infaillible;  moy,  qui  ay  tous- 
iours  pensé  estre  en  bute  à  touts  les  accidents 
qui  peuvent  toucher  tout  aultre  homme ,  prins 
plaisir,  en  pleine  santé,  à  me  prouveoir  de  ce 
miracle;  et  cemmanday,  chez  moy,  qu'on  me 
nourrist  un  bouc  selon  la  recepte  :  car  il  fault 
que  ce  soit  aux  mois  les  plus  chaleureux  de  Testé 
qu'on  le  retire ,  et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger 
que  des  herbes  aperitifves  ,  çt  à  boire  que  du 
vin  blanc.  le  me  rendis  de  fortune  chez  moy  le 
iour  qu'il  debvoit  estre  tué  :  on  me  veint  dire  que 
mon  cui^nier  trouvoit  dans  la  panse  deux  ou 
tr<Hs  grosses  boules  qui  se  chocquoieçt  l'une  l'aulr 
tre  parmy  sa  mangeaille.  le  feus  curieux  de  faire 
apporter  toute  cette  tripaille  en  ma  présence ,  et 
feis  ouvrir  cette  grosse  et  large  peau.  Il  en  sortit 
trois  gros  corps,  legiers  comme  des  esponges, 
de  façon  qu'il  semble  qu'ils  soyent  creux;  durs, 
au  danourant,  par  le  dessus,  et  fermes,  bigarrez 
de  plusieurs  couleurs  mortes;  l'un  parfaict  en 
rondeur,  à  la  mesure  d'une  courte  boule;  les 
aultres  deux ,  un  peu  moindres ,  ausquels  l'grron- 
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dissement  est  imparfaict ,  et  semble  qu'il  s'y  ache- 
minast  T'ay  trouvé ,  m'en  estant  faict  enquérir  à 
ceulx  qui  ont  accoustumé  d'ouvrir  de  ces  ani- 
maulx ,  que  c'est  un  accident  rare  et  inusité.  Il 
est  vraysemblable  que  ce  sont  des  pierres  cou- 
sines des  nostres  :  et  s'il  est  ainsi ,  c'est  une  espé- 
rance bien  vaine  aux  graveleux,  de  tirer  leur 
guarison  du  sang  d'une  beste  qui  s'en  alloit  elle 
mesme  mourir  d'un  pareil  mal.  Car  de  dire  que 
le^ang  ne  se  sent  pas  de  cette  contagion ,  et  n'en 
altère  sa  vertu  accoustumee ,  il  est  plustost  à  croire 
qu'il  ne  s'engendre  rien  en  un  corps  que  par  la 
conspiration  et  communication  d^toutes  lés  par- 
ties :  la  masse  agit  tout'  entière ,  quoy qu'une  pièce 
y  contribue  plus  que  l'aultre ,  selon  la  diversité 
des  opérations  :  parquoy  il  y  a  grande  apparence 
qu'en  toutes  les  parties  de  ce. bouc,  il  y  avoit 
quelque  qualité  pétrifiante.  Ce  n'estoit  pas  tant 
pour  la  crainte  de  l'ad venir,  et  pour  moy,  que\ 
i'estois  curieux  de  cette  expérience  ;  comme  c'es- 
toit,  qu'il  a(^ient  chez  moy,  ainsi  qu'en  plusieurs 
maisons,  que  les  femmes  y  font  amas  de  telles 
menues  drogueries  pour  en  secourir  le  peuple, 
usant  de  mesme  recepte  à  cinquante  maladies,  et 
de  telle  recepte  qu'elles  ne  prennent  pas  pour 
elles ,  et  si  triumphent  en  bons  événements. 
Médecms  Au  dcmouraut ,  i'honore  les  médecins ,  non  pas , 
^?t  pour-  suyvant  le  précepte  (a),  pour  la  nécessité  (car. j 


me 
quoi. 


(a)    Honora   medicum ,  propter  necessitatem,    Eccles. 
c.  58,  ▼.  I.  C. 
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à  ce  passage,  on  f  n  oppose'un  aultre  du  prophète 
reprenant  le  roy  Asa  d'avoir  eu  recours  {a)  au 
médecin),  mais  pour  l'amour  d'eulx  mesmes,  en 
ayant  veu  beaucoup  d'honnestes  hommes  et  di- 
gnes d'estre  aimez.  Ce  n'est  pas  à  eulx  que  i'en 
veulx ,  c'est  à  leur  art  :  et  ne  leur  donne  pas  grand 
blasme  de  faire  leur  proufit  de  nostre  sottise,  car 
la  plus  part  du  monde  faict  ainsi  ;  plusieurs  vaca- 
tions <*) ,  et  moindres ,  et  plus  dignes  que  la  leur, 
n'ont  fondement  et  appuy  qu'aux  abus  public- 
ques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  ie  suis 
malade ,  s'ils  se  rencontrent  à  propos ,  et  de- 
mande à  en  estre  entretenu  ;  et  les  paye  comme 
les  aultres.  le  leur  donne  loy  de  me  commander 
de  m'abrier  chauldement,  si  ie  l'ayme  mieulx 
ainsi  que  d'un'  aultre  sorte  :  ils  peuvent,  choisir , 
d'entre  les  porreaux  et  les  laictues ,  Ae  quoy  il 
leur  plaira  que  mon  bouillon  se  face ,  et  m'ordon- 
ner  le  blanc  ou  le  clairet;  et  ainsi  de  toutes  aul- 
tres choses  qui  sont  indifférentes  à  mon  appétit 
et  usage,  l'entends  bien  que  ce  n'est  rien  faire 
pour  eulx ,  d'autant  que  l'aigreur  et  l'estrangeté 
sont  accidents  de  l'essence  propre  de  la  médecine. 
Ly  curgus  ordonnoit  le  vin  aux  Spartiates  malades  ; 
potwquoy  ?  parce  qu'ils  en  haïssoient  l'usage , 
sains  :  tout  ainsi  qu'un  gentilhomme ,  mon  voi- 
ra) Nec  in  infirmitate  sud  quœsivît  Dominum ,  sedmagis  in 
medicorum  arte  confisus  est,  II  Paralipomen.  c.  16,  ▼.  la.  C» 
{b)  Professions.  E.  J. 
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sûi ,  s'en  $ert  pour  drogue  tressajutaire  à  s^  fieb* 

vres,  parce  que,  de  sa  nature,  il  en  hait  mortelle- 

Bien  des mé-  ment  le  goust  Combien  en  voyons. nous  d'entre 

pea   cTiuage  eulx  estre  de  mon  humeur?  desdaigner  la  mede* 

eux-mêmes  .  i  r  i 

des  drogues  cme  pour  leur  service,  et  prendre  une  tonne  de 
"  ***  vie  libre ,  et  toute  contraire  à  celle  qu'ib  ordon- 
nent à  aultruy  ?  Qu'est  ce  cela ,  si  ce.  n'est  abuser 
tout  destrousseement  (a)  de  nostre  simplicité? 
car  ils  n'ont  pas  leur  vie  et  leur  santé  moins  chère 
que  nous>  et  accommoderoient  leurs  effects  à  leur 
doctrine,  s'ils  n'en  cognoissoient  eulx  me^nes  la 
faulseté. 
D'où  vient      c'est  la  craiute  de  la  mort  et  de  la  douleur, 

qu'on  se  liyre    ,.  .  .  . 

si  commune-  1  mipaticuce  du  mal ,  une  funeuse  et  indiscrète 

ment  aux  mé-        .#•  i     i  •  i        •       •        >     ^ 

dedns.  soit  dc  la  guansou ,  qm  nous  aveugle  ainsi  :  c  est 

pure  lascheté  qui  nous  rend  nostre  croyance  si 
molle  et  maniable.  La  plus  part  pourtant  ne 
croyent  pas  tant ,  comme  ils  endurent  et  laissent 
faire;  car  ie  les  ois  se  plaindre,  et  en  parler, 
comme  nous  :  mais  ils  se  résolvent  enfin  :  v  Que 
feroy  ie  doncques?  »  Comme  si  l'impatience  estoit 
de  soy  quelque  meilleur  remède  que  la  patience. 
Y  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont  laissez  aller  à 
cette  misérable  subiection ,  qui  ne  se  rende  egua- 
lement  à  toute  sorte  d'impostures  ?  qui  ne  se 
mette  à  la  m^cy  de  quiconque  a  cette  impudence 
de  luy  donner  promesse  de  sa  guarison?  Les  Baby- 


(a)  Ouvertement,  £.  J. 


i 
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Ioniens  (a)  portoient  leurs  malades  en  la  place  :  le 
médecin  c'estoit  le  peuple  ;  chasôun  des  passants  {b) 
ayant,  par  humanité  et  civilité,  à  s'enquérir  de 
leur  estât  {é) ,  et,  selon  son  expérience,  leur  don- 
ner quelque  advis  salutaire.  Nous  rien  faisons 
gœres  aultrement  ;  il  n'est  pas  une  simple  femme- 
lette de  qui  nous  n'employons  les  barbotages  {d) 
elles  brevets  (e)  :  et,  selon  mon  humeur,  si  i'avois 
à  en  accepter  quelqu'une ,  i'accepterois  plus  vo- 
lontiers cette  médecine  qu'aulcune  aultre  ;  d'au- 
tant qu'au  moiiis  il  n'y  a  nul  dommage  à  crain- 
dre. Ce  qu'Homère  {/)  et  Platon  disoient  des 
^Egyptiens,  cpi'ils  estoient  touts  médecins,  il  se 
doibt  dire  de  tôuts  peuples  :  il  n'est  personne 
qpû  ne  se  vante  de  quelque  recepte,  et  qui  ne  la 
bazarde  sur  son  voisin,  s'il  l'en  veult  croire.  l'es- 
tœs,  l'aultre  iour,  en  une  compaignie,  où  ie  ne 
sais  qui  de  ma  confrairie  apporta  la  nouvelle 

(à)  HERODOTE,  1.  T.    C. 

(b)Id.ibid. 

(c)  C'^toit  une  loi ,  dit  Hérodote ,  tagement  établie  :  il 
Q*étoit  pa5  permi»^  ajonte-t^il ,  de  passer  près  d'un  malade , 
sans  slnfbrmer  de  la  nature  de  sa  maladie.  Z.  x  »  je^.  91.  C. 

(d)  Le  barbotage  est,  au  propre,  Taction  de  barboter 
dans  Teau  ;  il  est  pris  ici ,  an  figuré,  pour  celle  de  marmor 
ter,  parler,  entre  ses  dents,  E.  J. 

{e)  Les  brevets  %ont  des  billets  suspendus  au  cou ,  en  forme 
à* amulettes.  E.  J. 

(/)  Oifyss.  1.  4,  T.  a3i  ;  et  Pi.uvabqivb,  Que  les  bétes 
brutes  usent  de  la  raison ,  c.  6.  C. 
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d^une  sorte  de  piliUles  compilées  de  cent  et  tant 
d'ingrédients ,  de  compte  fait  :  il  s'en  esmeut  une 
feste  et  une  consolation  singulière;  car  quel  ro- 
chier  soubtiendroit  l'effort  d'une  si  nombreuse 
batterie  ?  l'entends  toutesfois ,  par  ceulx  qui  Tes-, 
sayerent,  que  la  moindre  petite  grave  (a)  ne  dai- 
gna s'en  esmouvoir. 
^^^«spoiest      le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier ,  que  ie 
noissancequc  n'cu  dic  cucores  cc  mot,  sur  ce  qu'ils  nous  don- 
prctendent  a-  ucu  t ,  pour  rcspoûdaut  de  la  certitude  de  leurs  dro- 

Yoirdelabon-  i»  •  >*i  ^  r  •    ^       x  i  m. 

té  de  leurs  gucs,  1  cxperiencc  qu  us  ont  iaictQ :  La  plus  part, 
drogues.  ^^^  ^^  crois  ic ,  plus  dcs  deux  tiers  des  vertus  mé- 
dicinales, consistent  en  la  quinteessence  ou  pro- 
priété occulte  des  simples,  de  laquelle  nous  ne 
pouvons  avoir  aultre  instruction  que  l'usage;  car 
quinteessence  n'est  aultre  chose  qu*une  qualité 
de  laquelle ,  par  nostre  raison ,  nous  ne  sçavons 
trouver  la  cause.  En  telles  preuves,  celles  qu'ils 
disent  avoir  acquises  par  l'inspiration  de  quelque 
daimon ,  ie  suis  content  de  les  recevoir ,  car ,  quant 
aux  miracles ,  ie  n'y  touche  iamais  ;  ou  bien  en- 
cores  les  preuves  qui  se  tirent  des  choses  qui ,  pour 
aultre  considération ,  tumbent  souvent  en  nostre 
usage,  comme  si  en  la  laine  de  quoy  nous  avons 
accoustumé  de  nous  vestir,  il  s'est  trouvé,  par 
accident,  quelque  occulte  propriété  dessiccatifve 
qui guarisse  les  mules  au  talon,  et  si,  au  raifort 


(a)  Le  moindre  petit  gravier,  ou  la  moindre  petite  gra-- 
vette.  E.  J. 
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que  nous  mangeons  pour  la  nourriture ,  il  s'est 
rencontré  quelque  opération  aperitifve  :  Galen 
recite  qu'il  adveint  à  un  ladre  de  recevoir  guari- 
son ,  par  le  moyen  du  vin  qu'il  beut ,  d'autant  que 
de  fortune  une  vipère  s'estoit  coulée  dans  le  vais- 
seau. Nous  trouvons,  en  cet  eiemple^,  le  moyen 
et  une  conduicte  vraysemblable  à  cette  expé- 
rience, comme  aussi  en  celles  ausquelles  les  mé- 
decins disent  avoir  esté  acheminez  par  l'exem- 
ple d'aulcunes  bestes  :  mais  en  la  plus  part  des 
aultres  expériences  à  quoy  ils  disent  avoir  esté 
conduicts  par  la  fortune,  et  n'avoir  eu  aultre 
guide  que  le  hazard ,  ie  treuve  le  progrez  de  cette 
information  incroyable.  l'imagine  l'homme,  re- 
gardant autour  de  luy  le  nombre  infiny  des  choses , 
plantes,  animaulx,  metaulx;  ie  ne  sçais  par  où 
luy  faire  commencer  son  essay  :  et,  quand  sa  pre- 
mière fantasie  se  iectera  sur  la  corne  d'un  élan , 
à  quoy  il  fault  pre«ter  une  créance  bien  molle  et 
aysee,  il  se  treuve  encores  autant  empesché  en  sa 
seconde  opération  ;  il  luy  est  proposé  tant  de  ma- 
ladies et  tant  de  circonstances ,  qu'avant  qu'il  soit 
venu  à  la  certitude  de  ce  poinct  où  doibt  ioindre 
la  perfection  de  son  expérience ,  le  sens  humain 
y  perd  son  latin  ;  et  avant  qu'il  ayt  trouvé ,  parmy 
cette  infinité  de  choses,  que  c'est  cette  corne; 
parmy  cette  infinité  de  maladies  {a) ,  l'epilepsie  ; 

(a)  Sous-entendu ,  que  c'est.  —  Ajoutez  les  mêmes  mots 
«n  pareille  circonstance,  dans  tout  le  reste  de  la  phrase*. 
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tant  de  complexions^  au  melanchoUque;  tant  de 
saisons ,  en  hyver  ;  tant  de  nations  /au  François  ; 
tant  d'aages ,  en  la  vieillesse  ;  tant  de  mutations 
célestes,  en  la  conionction  de  venus  et  de  saturne; 
tant  de  parties  du  corps,  au  doigt  :  à  tout  cela, 
n'estant  guidé  ny  d'argument,  ny  de  coniecture, 
ny  d'exemple,  ny  d'inspiration  divine,  ains  du 
seul  mouvement  de  la  fortune ,  il  fauldroit  que  ce 
feust  par  une  fortune  parfaictement  artificielle, 
re^ee  et  méthodique.  Et  puis,  quand  la guarison 
auroit  esté  faicte ,  commentse  peut  il  asseurer  que 
ce  ne  feust  Que  le  mal  estoit  arrivé  à  son  période? 
ou  Un  effect  du  hazard  ?  ou  L'opération  de  quel- 
que aultre  chose  qu'il  eust  ou  mangé,  ou  beu, 
ou  touché  ce  iour  là  ?  ou  Le  mérite  des  prières 
de  sa  mère  grand'  ?  Dadvantage,  quand  cette 
preuve  auroit  esté  parfaicte,  combien  de  fois  se 
trouveroit  elle  avoir  esté  réitérée  ?  et  cette  longue 
cordée  de  fortunes  et  de  rencontres,  r^enfilee? 
pour  en  conclure  une  règle  ?  Quand  elle  sera 
conclue,  par  qui  est  ce?  De  tant  de  millions,  il 
n'y  a  que  trois  hommes  qui-  se  meslcDt  d'ente- 
gistrer  leurs  expériences ,  le  sort  aura  il  rencon- 
tré à  poinct  nommé  l'un  de  ceulx  cy  ?  Quoy ,  si 
un  aultre ,  et  fii  cent  aultres  ont  faict  des  expé- 
riences contraires  ?  A  l'adventure,  y  verrions 

par  exemple  :  «  Parmi  tant  de  complexions  y  que  c'est  an 
mélancolique  ;  parmi  tant  de  saisons ,  que  c'est  en  hi- 
ver ,  etc.  »  A.  D. 
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nous  quelque  lumière ,  si  tous  les  iugements  et 
raisonnements  des  hommes  nous  estoient  co- 
gneus  :  mais  que  trois  tesmoings  et  trois  docteurs 
régentent  l'humain  genre,  ce  n'est  pals  la  raison: 
il  fauldroit  que  l'humaine  nature  les  cust  depu-* 
tez  et  choisis ,  et  qu'ils  feussent  déclarez  nos  syn^ 
dics  par  expresse  procuration. 

A    MADAME   DE    DURAS* 

a  Madame,  vous  me  trou  vastes  sur  ce  pas  (à) 
dernièrement  que  vous  me  veinstes  veoir.  Parce 
qu'il  pourra  estre  que  ces  inepties  se  rencontre- 
ront quelquesfois  entre  vos  mains,  ie  veuli  aussi 
qu'elles  portent  tesmoignage  que  Taucteur  se  sent 
bien  fort  honoré  de  la  faveur  que  vous  leur  fe- 
rez. Vous  y  recognoistrez  ce  mesme  port  et  ce 
mesme  air  que  vous  avez  veu  en  sa  conversation. 
Quand  i'eusse  peu  prendre  quelque  aultre  façon 
que  la  mienne  ordinaire,  et  quelque  aultre  forme 
plus  honorable  et  meilleure,  ie  ne  l'eusse  pas  faict; 
car  ie  ne  veulx  rien  tirer  de  ces  escripts ,  sinon 
qu'ils  me  représentent  à  vostre  mémoire,  au  na- 
turel. Ces  mesmes  conditions  et  facultez,  que 
vous  avez  practjquees  et  recueillies,  madame, 
avecques  beaucoup  plus  d'honneur  et  de  cour- 
toisie qu'elles  ne  mentent,  iè  les  veulx  loger,  mais 
sans  altération  et  changement,  en  un  corps  so- 
lide qui  puisse  durer  quelques  années ,  ou  quel- 

(o)  Sur  ce  passage ,  sur  te  sujet,   . 
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ques  iours  aprez  moy,  où  vous  les  retrouverez, 
quand  il  vous  plaira  de  vous  en  refreschir  la  me*- 
moire,  sans  prendre  aultrement  la  peine  de  vous 
en  souvenir  ;  aussi  ne  le  valent  elles  pas  :  ie  désire 
que  vous  continuez  en  moy  la  faveur  de  vostre 
amitié ,  par  ces  mesmes  quatitez  par  le  moyen  des- 
quelles elle  a  esté  produicte. 
Montaigne      «  Ic  ne  cherchc  aulcunement  qu'on  m'aime  et 
Lnc'^rcscn^  estime  mieulx,  mort,  que  vivant;  l'humeur  de 
pouvSues^^  Tibère  (a)  est  ridicule,  et  commune  pourtant, 
^^^après  sa  ^^^  avoit  plus  de  soing  d'estendre  sa  renommée 
à  l'advenir,  qu'il  n'avoit  de  se  rendre  estimable 
ei  agréable  aux  hommes  de  sou  temps.  Si  i'estois 
de  ceulx  à  qui  le  monde  peut  debvoir  louange,  ie 
l'en  quitterois  pour  la  moitié ,  et  qu'il  me  la  payast 
d'advance  ;  qu  elle  se  hastast  et  ammoncelast  tout 
autour  de  moy,  plus  espesse  qu'alongee,  plus 
pleine  que  durable  ;  et  qu'elle  s'evanouïst  hardie- 
ment  quand  et  ma  cognoissance,  et  quand  ce 
doulx  son  ne  touchera  plus  mes  aureilles.  Ce  se- 
roit  une  sotte  humeur  d'aller,  à  cette  heure  que 
ie  suis  prest  d'abandonner  le  commerce  des  hom- 
mes, me  produire  à  eulx  par  une  nouvelle  re- 
De   quels  commcndatiou.  le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens 

biens  il  tenoit  .  ,  i  >     19  1 

compte.  que  le  n  ay  peu  employer  a  1  usage  de  ma  vie. 
Quel  que  ie  soye,  ie  le  veulx  estre  ailleurs  qu'en 
papier  :  mon  art  et. mon  industrie  ont  esté  em- 

{a)  Quippe  iUi  nonperinde  curœ  gratia  prœsêntium ,  quètm 
in  posteras  ambitio.  Tacite,  Annal.  1.  6  ,  c.  4^* 
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ployez  à  me  faire  valoir  moy  mesme  ;  mes  estudes , 
à  m'apprendre  à  faire,  non  pas  à  escrire.  l'ay  mis 
touts  m,es  efforts  à  former  ma  vie  ;  veylà  mon 
mestier  et  mon  ouvrage  :  ie  suis  moins  faiseur  de 
livres,  que  de  nulle  aultre  besongne.  l'ay  désiré 
de  la  suffisance ,  pour  le  service  de  mes  commo- 
ditez  présentes  et  essentielles ,  non  pour  en  faire 
magasin  et  reserve  à  mes  héritiers.  Qui  a  de  la  va- 
leur, si  le  face  connoistre  en  ses  mœurs,  en  ses 
propos' ordinaires^  à  traicter.  l'amour,  ou  des 
quei:elles,  au  iep,  au  lict,  à  la  table,  à  la  con* 
c|^cte  de  ses  affaires,  à  son  œconomie  :  ceulx  que 
ie  veois  faire  de  bons  livres  soubs  de  meschanJtes 
chausses ,  eussent  premièrement  faict  leurs  chaus- 
ses, s'ils  m'en  eussent  cru  :  demandez  à  un  Spar- 
tiate s'il  aime  mieulx  estre  bon  rhetoricien ,  que 
bon  soldat;  non  pas  moy  {à) ,  que  bon  cuisinier, 
si  ie  n'avois  qui  m'en  servist.  Mon  Dieu  !  madame, 
que  ie  haïrois  une  telle  recommendation ,  d'estre 
habile  homme,  par  escript;  et  estre  un  homme  de 
néant  et  un  sot ,  ailleurs  :  i'aime  mieulx  encores 
estre  un  sot,  et  icy,  et  là,  que  d'avoir  si  mal 
choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi  il  s'en  fault 
tant  que  i'attende  à  me  faire  quelque  nouvel  hon- 
neur par  ces  sottises ,  que  ie  ferois  beaucoup  si  ie 
n'y  en  perds  point  de  ce  peu  que  i'en  avois  ac- 
quis; car,  oultre  ce  que  cette  peincture  morte  et 

(a)  Ne  me /eûtes  pas  cette  demande  à  moi,  qui  aimerais 
mieux  n*étre  que  bon  cuisinier  y  si,  etc.  £•  J. 

IV.  lO 
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muette  desrobbéra  à  mon  estre  naturel,  elle  ne 
se  rapporte  pas  à  mon  meilleur  estât,  tnsds  à  un 
beaucoup  descheu  de  ma  première  vigueur  et 
alaigresse ,  tirant  sur  le  flestri  et  le  rance  :  ie  suis 
sur  le  fond  du  vaisseau  qui  sent  tantost  le  bas  et 
Ponrqnoia  la  lie.  Au  dcmouraut,  madame ,  ie  n'eusse  pas  osé 

a  parlé  si  libre-  -    i         i*  i  11  1 

ment  contre  remuer  SI  hardiemeut  les  mystères  de  la  medé- 
médecine.  ^.^^  ^  attendu  le  crédit  que  vous  et  tant  d'aultres 
luy  donnez,  si  ie  n'y  eusse  esté  acheminé  par  ses 
aucteurs  mesmes.  le  crois  qu'ils  n'en  ont  que 
deux  anciens  latins,  Pline  et  Celsus:  si  vous  les 
voyez  quelque  iour ,  vous  trouverez  qu'ils  parle^pt 
bien  plus  rudement  à  leur  art,  que  ie  ne  fois;  ie 
ne  fois  que  la  (à)  pincer ,  ils  l'esgorgent.  Pline  se 
mocque  entre  aultres  choses ,  de  quoy ,  quand 
ils  sont  au  bout  de  leur  chorde ,  ils  ont  inventé 
cette  belle  desfaicte,  de  renvoyer  les  malades, 
qu'ils  ont  agitez  et  tormentez,  pour  néant,  de 
leurs  drogues  et  régimes,  les  uns  au  secours  des 
vœux  et  miracles ,  les  aultres  aux  eaux  chauldes. 
(Ne  vous  courroucez  pas,  madame;  il  ne  parle 
pas  de  celles  de  deçà  qui  sont  soubs  la  protec- 
tion de  vostre  maison  et  toutes  Gramontoises.  ) 
Ils  ont  une  tierce  desfaicte ,  pour  nous  chasser 
d'auprez  d'eulx,  et  se  descbarger  des  reproches 
que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d'amende- 
ment à  nos  maulx  qu'ils  ont  eu  si  long  temps  en 

(a)  C*eàt-à-dire  ,  je  ne  f cas  que  pincer  cette  art  des  méde- 
cins :  Montaigne  fait  presque  toujours  art  féminin.  £.  J. 
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gouvernement  qu'il  ne  leur  reste  plus  aulcune  in- 
vention à  nous  amuser,  c'est  de  nous  envoyer 
chercher  la  bonté  de  l'air  de  quelque  aultre  con- 
trée. Madame ,  en  voylà  assez  :  vous  me  donnez 
bien  congé  de  reprendre  le  fil  de  mon  propos , 
duquel  ie  m'estois  destourné  pour  vous  entre- 
tenir. » 

Ce  feut  5  ce  me  semble ,  Pericles ,  lequel  estant    En  quel  état 
enqms  comme  il  se  portoit  :  «  Vous  le  pouvez,  dict  gne,  s'U  vient 
il  (a),  iuger  par  là  »,  en  montrant  des  brevets  (b)  v^rTk merci 
qu'il  avoi^,  attachez  au  col  et  au  bras.  Il  vouloit  ^«*™*^**'^- 
inférer  qu'il  estoit  bien  malade ,  puis  qu'il  en  estoit 
venu  iusques  là  d'avoir  recours  à  choses  si  vaines , 
et  de  s'estre  laissé  equipper  en  cette  façon.  le  ne 
dis  pas  que  ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à 
cette  opinion  ridicule ,  de  remettre  ma  vie  et  ma 
santé  à  la  mercy  et  gouvernement  des  médecins; 
ie  pourray  tumber  en  cette  resverie;  ie  ne  me 
puis  respondre  de  ma  fermeté  future  :  mais  lors 
aussi ,  si  quelqu'un  s'enquiert  à  moy  comment  ie 
me  porte ,  ie  luy  pourray  dire ,  comme  Pericles  : 
«Vous  le  pouvez  iuger  par  là,  »  montrant  ma 
main  chargée  de  six  dragmes  d'opiate.  Ce  sera  un 

(«)  Plutabqcjb  ,  Fie  de  Périclès ,  c.  a4.  G. 

{b)  Ici  brevet,  signifie  ce  que  les  Latins  appeloient  a/nu/ie- 
Utm,  préservatif  contre  le  poison,  les  enchantements  ,  etc. , 
qu'on  attachait,  dit  Nicot,  au  cou,  au  poignet ,  ou  autre 
partie  du  corps.  En  se  désabusant  de  la  chose  ^  oU  en  a  pres- 
que perdu  le  nom.  C. 
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bien  évident  signe  d'une  maladie  violente  ;  i'auray 
mon  iugement  merveilleusement  desmancfaé  :  si 
Timpatience  et  la  frayeur  gaignent  cela  sur  moy, 
on  en  pourra  conclure  une  bien  aspre  fiebvre  en 
mon  ame. 

Tay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que 
•  i'en tends  assez  mal,  pour  appuyer  un  peu  et  con- 
forter la  propension  natiu*elle  contre  les  drogues 
et  praticque  de  nostre  médecine,  qui  s'est  déri- 
vée en  moy  par  mes  ancestres;  afin  que  ce  ne 
feust  pas  seulement  une  inclination  stupide  et  té- 
méraire, et  qu'elle  eust  un  peu  plus  de  forme; 
afin,  aussi,  que  ceulx  qui  me  veoient  si  ferme 
contre  les  exhortements  et  menaces  qu'on  me 
faict  quand  mes  maladies  me  pressent,  ne  pen- 
sent pas  que  ce  soit  simple  opiniastreté  ;  ou  qu'il 
y  ayt  quelqu'un  si  fascheux,  qui  iuge  encores 
que  ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire  :  ce  seroit 
un  désir  bien  assené  (a)  de  vouloir  tirer  honneur 
d'une  action  qui  m'est  commune  avecques  mon 
iardinier  et  mon  muletier  !  Certes,  ie  n'ay  point' 
le  cœur  si  enflé  ny  si  venteux,  qu'un  plaisir  solide, 
charnu  et  moelleux ,  comme  la  santé ,  ie  l'allasse 

(a)  Montaigne ,  qui  parle  ironiquement  ici ,  veut  dire  que 
de  vouloir  se  faire  honneur  d'une  action  qui  lui  est  commune 
avec  son  jardinier  et  son  muletier ,  ce  seroit  un  désir  fort  mal 
placé >  —  Assener^  signifie  proprement /?or^er  un  coup  où.  Von 
a  dessein  de  frapper,  Montaigne  l'emploie  ici  d'une  manière 
fort  singulière  ;  et  peut-être  est-il  le  premier  qui  se  soit  avisé  . 
de  dire  :  Un  désir  bien  ou  mal  assené,  C. 
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eschanger  pour  un  plaisir  imaginaire,  spirituel  et 
aéré  :  la  gloire,  voire  celle  des  quatre  fils  Aymon  , 
est  trop  cher  achetée  à  un  homme  de  mon  hu- 
meur,  si  elle  luy  couste  trois  bons  accez  de  cho- 
lique.  La  santé,  de  par  Dieu  !  Ceulx  qui  aiment 
nostre  médecine  peuvent  avoir  aussi  leurs  consi- 
dérations bonnes,  grandes  et  fortes;  ie  ne  hais 
point  les  fantasies  contraires  aux  miennes  :  il 
s'en  fault  tant  que  ie  m'effarouche  de  veoir  de  la 
discordance  de  mes  iugements  a  ceulx  d'aultruy , 
et  que  ie  me  rende  incompatible  à  la  société  des 
hommes  pour  estre  d'aultre  sens  et  party  ,que  le 
mien ,  qu'au  rebours ,  comme  c'est  la  plus  géné- 
rale façon  que  nature  aye  suyvy ,  que  la  variété , 
et  plus  aux  esprits  qu'aux  corps,  d'autant  qu'ils 
sont  de  substance  plus  soupple  et  susceptible  de 
plus  de  formes ,  ie  treuve  bien  plus  rare  de  veoir 
convenir  nos  humeurs  et  nos  desseings*  Et  ne 
feut  iamais  au  monde  deux  opinions  pareilles, 
non  plus  que  deux  poils,  ou  deux  grains:  leur 
plus  universelle  qualité ,  c'est  la  diversité. 


FIN    DU   LIVRE   SECOND. 
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LIVRE  TROISIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  V utile  et  de  Vhonneste.  • 

Personne  n'est  exempt  de  dire  des  fadaises  ;  le 
malheur  est  de  les  dire  curieusement  : 

NsB  iste  magno  conatu  magnas  nugas  dixerit.  (i) 

Cela  ne  me  touche  pas  :  les  miennes  m^eschappent 
aussi  nonchalamment  qu'elles  le  valent;  d'où  bien 
leur  prend  :  ie  les  quitterois  soubdain ,  à  peu  de 
coust  qu'il  y  eust  ;  et  ne  les  achette  ny  les  vends 
que  ce  qu'elles  poisent  :  ie  parle  au  papier ,  comme 
ie  parle  au  premier  que  ie  rencontre.  Qu'il  soit 
vray,  voicy  de  quqy. 
Acte  perfide  A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable, 
Tibère.  ^^  puis  quc  Tibère  la  refusa  à  si  grand  interest  ?  On 
lui  manda  d'Allemaigne  que,  s'il  le  trouvoit  bon, 
on  le  desferoit  d'Ariminius  {a)  par  poison  :  c'es- 

(i)  Cet  homme  va  me  dire,  avec  grande  emphase,  de 
grandes  balivernes.  Terent.  HettuL  act.  3 ,  se.  5 ,  v.  8. 

(a)  Ou  plutôt  Arminiusj  comme  on  le  voit  par  Tacit. 
AnnaLUiiy  c.  88.  N. 
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toit  le  plus  puissant  ennemy  que  les  Romains 
eussent ,  qui  les  avoit  si  vilainement  traictez  soubs 
Varus,  et  qui  seul  empeschoit  l'accroissement  de 
sa  domination  en  ces  contrées  là.  Il  feit  response , 
a  que  le  peuple  romain  avoit  accoustumé  de  se 
venger  de  ses  ennemis  par  voye  ouverte,  les 
armes  en  main  ;  non  par  fraude  et  en  cachette  {a)  :  d 
il  quitta  l'utile  pour  l'honneste.  C'estoit,  me  di- 
rez vous ,  un  affronteur  :  le  le  crois  ;  ce  n'est  pas 
grand  miracle,  à  gents  de  sa  profession  :  mais  la 
confession  de  la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  Içi 
bouche  de  celuy  qui  la  hayt  ;  d'autant  que  la  vé- 
rité la  luy  arrache  par  force,  et  que  s'il  ne  la 
veult  recevoir  en  soy,  au  moins  il  s'en  couvre 
pour  s'en  parer. 
Nostre  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plein     PoUcc  hu- 

,,.  o       '  •      M       5  •  IV  -1  mainc  pleine 

dimpertection  :  mais  il  ny  a  rien  d  mutile  en  d*împcrfec- 
nature ,  non  pas  l'inutilité  mesme  ;  rien  ne  s'est  du'vice  pou^ 
ingéré  en  cet  univers,  qui  n'y  tienne  place  op-  ««^o^^**"^- 
portune.  Nostre  estre  est  cimenté  de  qualitez 
maladifves  :  l'ambition,  la  ialousie,  l'envie,  la 
vengeance ,  la  superstition ,  le  desespoir ,  logent  en 
nous ,  d'une  si  naturelle  possession ,  que  l'image 
s'en  jecognoist  aussi   aux  bestes  ;  voire  et  la 
cruauté,  vice  si  desnaturé,  car,  au  milieu  de 
la  compassion,  nous  sentons  au  dedans  ie  ne 

(tt)  Non  fraude,  neqt^e  occvlùs,  sed  palàni  et  armamm, 
pofHUwn  romanum  kostrs  suqs  ulciscL  Tagît.  AnntU^  1.  a  ^ 

C.88.N. 
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sçais  quelle  aigre  doulce  poincte  de  volupté  ma- 
ligne à  veoir  souffrir  aultruy,  et  les  enfants  la 
sentent: 

Suave  mari  magno,  turbantibas  aeqnora  ventis , 
£  terra  magnum  alterins  spectare  laborem.  (x) 

^Desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en 
l'homme  destruiroit  les  fondamentales  conditions 
de  nostre  vie.  De  mesme ,  en  toute  police ,  il  y  a 
des  offices  nécessaires,  lion  seulement  abiects, 
mais  encores  vicieux  :  les  vices  y  treuvent  leur 
reng ,  et  s'emploient  à  la  cousture  de  nostre  liai- 
son, comme  les  venins  à  la  conservation  de 
nostre  santé.  S'ils  deviennent  excusables ,  d'autant 
qu'ils  nous  font  besoing,  et  que  la  nécessité  com- 
mtme  efface  leur  vraye  qualité,  il  fault  laisser 
ioiier  cette  pai'tie  aux  citoyens  plus  vigoreux  et 
moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur  honneur  et 
leur  conscience ,  comme  ces  aultres  anciens  sa- 
crifièrent leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays  ;  nous 
aultres,  plus  foibles,  prenons  des  rooUes  et  plus 
aysez  et  moins  hazardeux.  Le  bien  public  requiert 
qu'on  trahisse,  et  qu'on  mente,  et  qu'on  mas- 
sacre :  resignons  cette  commission  à  gents  plus 
obéissants  et  plus  soupples. 
Justice  ma-  Certes ,  i'ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des  iuges 
attirer,  par  fraude  et  faulses  espérances  de  fa- 

(i)  Lorsque  les  vents  bouleversent  les  mers  »  il  est  doux 
de  contempler  du  rivage  le  péril  des  malheureux  battus  par 
la  tempête.  Lucret.  1.  2 ,  v.  i  . 


Uciéuse. 
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veur  ou  pardon,  le  criminel  à  descouvrir  son 
faict ,  et  y  employer  la  piperie  et  Timpudehce.  Il 
serviroit  bien  à  la  iustice ,  et  à  Platon  mesme  qui 
favorise  tet  usage ,  de  me  fournir  d'aultres  moyens 
plus  selon  moy  :  c'est  une  iustice  malicieuse  ;  et 
ne  l'estime  pas  moins  blecee  par  soy  mesme,  que 
par  aultruy.  le  respondis,  n  y  a  pas  long  temps, 
qu'à  peine  trahirois  ie  le  prince  pour  un  particu- 
lier ;  qui  serois  tresmarry  de  trahir  aulcun  parti- 
culier pour  le  prince:  et  ne  hais  pas  seulement  à 
piper,  mais  ie  hais  aussi  qu'on  se  pipe  en  moy; 
ie  n'y  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière  et 
d'occasion. 

En  ce  peu  que  i'ay  eu  à  négocier  entre  nos  Montaigne^ 
pnnces ,  en  ces  divisions  et  subdivisions  qm  nous  déficatement 
deschirent  auiourd'huy,  i'ay  curieusement  évité 
qu'ils  se  mesprinssent  en  moy ,  et  s'enferrassent 
en  mon  masque.  Les  gents  du  mestier  se  tiennent 
les  plus  couverts ,  et  se  présentent  et  contrefont 
les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu'ils  peuvent: 
moy,  ie  m'offre  par  mes  opinions  les  plus  vifves, 
et  par  la  forme  plu&mienne  ;  tendre  négociateur, 
et  novice ,  qui  aime  mieulx  faillir  à  l'affaire ,  qu'à 
moy.  C'a  esté  pourtant,  iusques  à  cette  heure, 
avecques  tel  heur  (  car  certes  fortune  y  a  la  prin- 
cipale part  ) ,  que  peu  ont  passé  de  main  à  aultre 
avecques  moins  de  souspeçon ,  plus  de  faveur  et 
de  privante.  I'ay  une  façon  ouverte ,  aysee  à  s'in- 
sinuer, et  à  se  donner  crédit  aux  premières  ac- 
cointances. La  naïfveté  et  la  vérité  pure ,  en  quel- 


conscien- 
dcux. 
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que  aïocle  que  ce  soit ,  treuvent  encores  leur  op- 
portunité et  leur  mise.  Et  puis  de  ceulx  là  est  la 
liberté  peu  suspecte  et  peu  odieuse,  qui  beson- 
gnent  sans  aulcun  leur  interest  (a) ,  et  qui  peu- 
vent véritablement  employer  la  response  de  Hip- 
perides  aux  Athéniens  se  plaignants  de  laspreté 
de  son  parler  :  «  Messieurs  (6),  ne  considérez  pas 
si  ie  suis  libre  ;  mais  si  ie  le  suis  sans  rien  pren- 
dre ,  et  sans  amender  par  là  mes  affaires.  »  Ma 
liberté  m'a  aussi  ayseement  deschargé  du  sous- 
peçon  de  feinctise,  par  sa  vigueur,  n'espargnant 
rien  à  dire,  pour  poisant  et  cuisant  qu'il  feust,  ie 
n'eusse  peu  dire  pis,  absent,  et  en  ce  qu'elle  a 
une  montre  apparente  de  simplesse  et  de  non- 
chalance, le  ne  prétends  aultre  fruict ,  en  agis- 
sant, que  d'agir;  et  n'y  attache  longues  suittes  et 
propositions  :  chasque  action  faict  particuhere- 
ment  son  ieu  ;  porte  s'il  peult  (c) 

Au  demourant,  ie  ne  suis  pressé  de  passion; 
ou  hayneuse ,  ou  amoureuse ,  envers  les  grands  ; 
ny  n'ay  ma  volonté  garrotee  d'offense  ou  d'obli- 
gation particulière.  le  regarde  nos  roys,  d'une 
affection  simplement  légitime  et  civile,  ny  es- 
meue  ny  desmeue  par  interest  privé,;  de  quoy  ie 
me  sçais  bon  gré  ;  la  cause  générale  et  iuste  ne 

(a)  Sans  aucun  intérêt  de  leur  part.  E.  J. 

{h)  Plutarque  ,  De  la  différence  du  flatteur  d'avec  l'ami,. 
c.  a4.  C. 

(c)  Le  coup  porte ,  s'il  peut. 
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m'attache  non  plus,  que  modereement  et  sans 
fiebvre  ;  ie  ne  suis  pas  subiect  à  ces  hypothèques 
et  eugagemeiïts  pénétrants  et  intimes.  La  cholere 
et  la  hayne  BO»t  au  delà  du  debvoir  de  la  iustice; 
el  sont  passions  servant  seulement  à  ceulx.  qui 
ne  tiennent  pas  assez  à  leur  xtebvoir  par  la  rai* 
son  simple  :  Utatur  matu  animi,  qui  uH  ratione 
non  po test  (i).  Toutes  intentions  légitimes  et  équi- 
tables sont  d'elles  mesmôs  equables  et  tempérées  ; 
sinon ,  elles  s'altèrent  en  séditieuses  et  illégitimes: 
c'est  ce  qui  me  faict  marcher  par  tout  la  test© 
haulte,  le  visage  et  le  cœur  ouvert.  A  la  vérité, 
et  ne  crainds  point  de  l'ad vouer,  ie  pOrterois 
facilement  au  besoing  une  chandelle  à  sainct  Mi- 
chel ,  l'aultre  ^  son  serpent ,  suy v^nt  le  desseing 
de  la  vieille  :  iesuiv^ay  le  bon  party  iusquès  au 
feu,  mais  exçlusifvement  si  ie  puis  i  que  Montai- 
gne s'engouffre  quand  et  la  ruyne  publicque,  si 
besoing  est  ;  4n$is ,  s'il  n'est  pas  besoing ,  ie  sauray 
bon  gré  à  la  fortune  qu'il  se  sauve  ;  et  autant  que 
mon  debvoir  me  donne  de  çhorde ,  ie  l'emploie 
à  sa  conservation.  Feut  ce  pas  Atticus  (a),  lequel 
se  tenant  au  iuste  party,  et  au  party  qui  perdit, 
se  sauva ,  par  sa  modération ,  en  cet  universel 
naufrage  du  monde ,  parmy  tant  de  mutations  ej; 

(i)  Que  celui  qui  ne  peut  pas  prendre  la  raison  pour 
guide  y  s'abandonne  à  la  ^fougue  de  ses  passions.  Gic, 
Tiesc,  quœst.  1.  4»  c.  dS. 

(«)  GouniÊLius  NiépoSy  Fie  d* Atticus ,  c.  6.  C. 
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diversitez  ?  Aux  hommes ,  comme  luy ,  privez  ,  il 
est  plus  aysé;  et  en  telle  sorte  de  besongne,  ie 
treuve  qu'on  peult  iustement  n'estre  pas  ambi- 
tieux à  s'ingérer  et  convier  soy  mesme. 
NentraUté,  Dc  sc  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son 
honnête,  anx  affcction  immobile  et  sans  inclination ,  aux  trou- 
^lupays.  bl^  de  son  païs  et  en  une  division  publicque, 
ie  ne  le  treuve  ny  beau,  ny  honneste  :  Ea  non 
média  y  sed  nulla  via  estj  velut  es^ntum  expec- 
tantium  quo  fortunes  consilia  sua  applicent {\). 
Cela  peult  estre  permis  envers  les  afiEaires  des 
voisins;  et  Gelon  (a),  tjnran  de  Syracuse,  suspen- 
dit ainsi  son  inclination,  en  la  guerre  des  Bar- 
bares contre  les  Grecs,  tenant  un'  ambassade  à 
Delphes  avecques  des  présents,  pour  estre  en 
eschauguette  {b)  à  veoir  duquel  costé  tumberoit 
la  fortune,  et  prendre  l'occasion  à  poinct,  pour 
•le  concilier  au  victorieux  :  ce  seroit  une  espèce 
de  trahison,  de  le  faire  aux  propres  et  domes- 
tiques affaires,  ausquels  nécessairement  il  fault 
prendre  party  par  application  de  desseing  :  mais 

(i)  Ce  n'est  pas  prendre  un  chemin  mitoyen,  c'est  n'en 
prendre  aucun  ;  c'est  attendre  l'éTénement,  afin  de  passer 
du  côté  de  la  fortune.  Tite-Live,  1.  3a,  c.  ai.  — D'un 
fait  particulier,  Montaigne  a  trouvé  l'art  d'en  tirer  une 
maxime  générale^  en  changeant  un  peu  les  paroles  de  Tau- 
teur.  C. 

{a)  Hl^RODOTE  ,1.  7.  C. 

{b)  En  sentinelle,  —  Eschauguette ,  dit  Nicot,  se  prend 
tant  pour  le  lieu  que  pour  l'action  même  défaire  sentinelle,  C . 
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de  ne  s'embesongner  point,  à  un  homme  qui  n'a 
ny  charge  ny  commandement  exprez  qui  le 
presse,  ie  le  treuve  plus  excusable  (et  si  ne  prac- 
tique  pour  moy  cette  excuse)  qu'aux  guerres 
estrangieres,  desquelles  pourtant,  selon  nos  loix, 
ne  s  empesche  qui  ne  veult  :  toutesfois  ceulx  en- 
cores  qui  s'y  engagent  tout  à  faict,  le  peuvent 
avecques  tel  ordre  et  attrempance  («),  que  l'orage 
debvra  couler  par  dessus  leur  teste ,  sans  ofifense. 
N'avions  nous  pas  raiso^  de  l'espérer  ainsi  du 
feu  evesque  d'Orléans,  sieur  de  Morvilliers ?  Et 
ien  cognois,  entre  ceulx  qui  y  ouvrent  valeureu- 
sement à  cette  heure ,  de  mœurs  ou  si  equables , 
ou  si  doulces ,  qu'ils  seront  pour  demeurer  de- 
bout, quelque  iniurieuse  mutation  et  cheute  que 
le. ciel  nous  appreste.  le  tiens  que  c'est  aux  rois 
proprement  de  s'animer  contre  les  rois;  et  me 
mocque  de  ces  esprits  qui,  de  gayeté  de  cœur, 
se  présentent  à  querelles  si  disproportionnées  : 
car  on  ne  prend  pas  querelle  particulière  avec- 
ques un  prince,  pour  (a)  marcher 'contre  luy  oy- 
vertement  et  courageusement  pour  l'honneur  et 
selon  le  debvoir;  s'ir n'aime  un  tel  personnage, 
il  faict  mieulx,  il  l'estime  :  et  notamment ,  la  cause 
des  loix ,  et  deffense  de  l'ancien  estât ,  a  tousiours 
cela,  que  ceulx  mesme  qui,  pour  leur  desseing 

{a)  Modération,  —  Attrempé  et  Modéré  ^   temperatus, 
moderatus;  attrempance  y  temperantia.  Nicqt.  C. 
(^)  Quoiqu'on  marche»  E.  J. 
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particulier,  le  troublent,  en  excusent  les  deffen- 
seurs ,  s'ils  ne  les  honorent. 
Vices  dégm-      jiais  il  ne  fault  pas  appeler  debvoir,  comme 

ses   sous  des  i        • 

noms  de  ver-  nous  faisous  touts  Ics  iours ,  uuc  aigTcur  et  une 

tus.  . 

'    '  intestine  aspreté  qui  naist  de  l'interest  et  passion 

privée;  ny  courage,  une  conduicte  traistresse  et 
malicieuse:  ils  nommetit  2ele,  leur  propension 
vers  la  malignité  et  violence  ;  ce  n'est  pas  la  cause 
qui  les  eschauffe ,  c'est  leur  interest  ;  ils  attisent 
la  guerre,  non  parce  qu'elle  est  iuste,  mais  parce 
que  c'est  guerre. 
Modération      Rien  n'cmpesche  qu'on  ne  se  puisse  cotnpor- 

qa'on       doit  ,  ,        ,  . 

garder  entre  ter  commodement  entre  des  nommes  qui  se  sont 
brou^r  ennemis,  et  loyalement  :  conduisez  vous  y  d'une, 
sinon  partout  eguale  affection  (  cai*  elle  peult  souf- 
frir différentes  mesures  ) ,  mais  au  moins  tempé- 
rée ,  et  qui  ne  vous  engage  tant  à  l'un ,  qu'il  puisse 
tout  requérir  de  vous  :  et  vous  contentez  ausâi 
d'une  moyenne  mesure  de  leur  grâce  ;  et  de  cou- 
Hommes  1er  en  eau  trouble ,  sans  y  vouloir  pescher;  L'aultre 
quoi  utiles,  mjmiere  de  s'offrir  de  toute  sa  force  à  ceulx  là  et 
à  ceulx  cy  tient  encores  moins  de  la  prudence 
que  de  la  conscience.  Celuy  envers  qui  vous  en 
trahissez  un ,  duquel  vous  estes  pareillement  hietï 
venu,  sçait-il  pas  que  de  soy  vous  en  faictes  au- 
tant à  son  tour  ?  il  vous  tient  pour  un  meschant 
homme  ;  ce  pendant  il  vous  oit ,  et  tire  de  vous , 
et  faict  ses  affaires  de  vostre  desloyauté  ;  car  les 
hommes  doubles  sont  utiles ,  en  ce  qu'ils  appor- 
tent; mais  il  se  fault  garder  qu'ils  n'emportent 
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que  le  moins  qu'on  peult  le  ne  dis  rien  à  l'un ,  Conduite  que 

.  •  j-         »   i>       1  ^  1  11  tenoit    Mon- 

que  le  ne  puisse  dire  a  1  aultre ,  a  son  heure  y  1  ac-  taigne  entre 

,  ^  -k  M        ^  .      des  personnes 

cent  seulement  un  peu  changé  ;  et  ne  rapporte  de    différent 
que  les  choses ,  ou  indifférentes ,  ou  cogneues ,  p**"^ 
ou  qui  servent  en  commun.  Il  n'y  a  point  d'utilité 
pour  laquelle  ie  me  permette  de  leur  mentir*  Ce 
qui  a  esté  fié  à  mon  silence ,  ie  le  celé  religieuse* 
ment  ;  mais  ie  prends  à  celer  le  moins  que  ie 
puis  :  c'est  une  importune  garde  que  celle  du  se- 
cret des  princes ,  à  qui  n'en  a  que  faire*  le  pré- 
sente volontiers  ce  marché,  Qu'ils  me  fient  peu  ; 
mais  qu'ils  se  fient  hardiement  de  ce  que  ie  leur 
apporte.  l'en  ay  tousioursplus  sceu  que  ie  n'ay 
voulu.  Un  parler  ouvert  ouvrç  un  aultre  parler, 
et  le  tire  hors,  comme  faict  le  vin  et  l'amour.  Phi- 
lippides respondit  sagement,  à  mon  gré,  au  roy 
Lysimachus,  qui  luy  disoit,  «  Que  veulx  tu  que 
ie  te  communique  de  m'es  biens  (a)  ?»  «  Ce  que  tu 
vouldras,  pourveu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets.  » 
le  veois  que  chascun  se  mutine ,  si  on  luy  cache 
le  fonds  dès  affaires  ausquels  on  l'employé ,  et  si 
on  luy  en  a  desrobbé  quelque  arrière  sens  :  pour 
moy,  ie  suis  content  qu'on  ne  m'en  die  {b)  non 
plus  qu'on  veult  que  l'en  mette  en  besongne  :  et 
ne  désire  pas  que  ma  science  oultrepasse  et  con- 
traigne ma  parole.  Si  ie  doibs  servir  d'instrument 

(a)  Plutabque^  De  la  Curiosité  y  c.  4.  C. 

{b)  Qu'on  ne  m'en  dise  rien  déplus  que  ce  qu'on  veut ,  elc. 
E.  J. 
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de  tromperie,  que  ce  soit  au  moins  saufve  ma 
conscience  ;  ie  ne  veulx  estre  tenu  serviteur  ny 
si  affectionné,  ny  si  loyal,  qu'on  me  treuve  bon 
à  trahir  personne  :  qui  est  infidèle  à  soy  mesme , 
Test  excusablement  à  son  maistre.  Mais  ce  sont 
princes ,  qui  n'acceptent  pas  les  hommes  à  moi- 
tié, et  mesprisent  les  services  limitez  et  condi- 
tionnez :  Il  n'y  a  remède  :  ie  leur  dis  franchement 
mes  bornes  ;  car  esclave ,  ie  ne  le  doibs  estre  que 
de  la  raison,  encores  ne  puis  ie  bien  en  venir  à 
bout.  Et  eulx  aussi  ont  tort  d'exiger  d'un  homme 
libre  telle  subiection  à  leur  service  et  telle  obliga- 
tion ,  que  de  celuy  qu'ils  ont  faict  et  acheté ,  ou 
duquel  la  fortune  tient  particulièrement  et  expres- 
sément à  la  leur.  Les  loix  m'ont  osté  de  grand' 
peine,  elles  m'ont  choisi  party,   et  donné  un 
maistre  :  toute  aultre  supériorité  et  obligation 
doibt  estre  relatifve  à  celle  là,  et  retrenchee.  Si 
n'est  ce  pas  à  dire,  quand  mon  affection  lùe  por- 
teroit  aultrement ,  qu'incontinent  i'y  portasse  la 
main  :  la  volonté  et  les  désirs  se  font  loy  eulx 
mesmes  ;  les  actions  ont  à  la  recevoir  de  l'ordon- 
nance publicque.  Tout  ce  mien  procéder  est  un 
peu  bien  dissonant  à  nos  formes  ;  ce  ne  seroit 
pas  pour  produire  grands  effects ,  ny  pour  y  du- 
rer :  l'innocence  mesme  ne  sçauroit,  à  cette  heure^ 
ny  négocier  entre  nous  sans  dissimulation,  ny 
marchander  sans  menterie  ;  aussi  ne  sont  aulcu- 
nement  de  mon  gibier  les  occupations  public- 
ques  :  ce  que  ma  profession  en  requiert,  ie  l'y 
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fournis  en  la  forme  que  ie  puis  la  plus  privée.  En- 
fant, on  m'y  plongea  iusques  aux  oreilles,  et  il 
succedoit  :  si  m'en  desprins  ie  de  belle  heure.  l'ay 
souvent  depuis  évité  de  m'en  mesler,  rarement 
accepté,  iamais  requis;  tenant  le  dos  tourné  à 
l'ambition ,  mais ,  sinon  comme  les  tireurs  d'avi- 
ron qui  s'advancent  ainsin  à  reculons ,  tellement 
toutesfois  que,  de  ne  m'y  estre  point  embarqué, 
i'en  suis  moins  obligé  à  ma  resolution  qu'à  ma 
bonne  fortune  :  car  il  y  a  des  voyes ,  moins  enne- 
mies de  mongoust,  et  plus  conformes  à  ma  por- 
tée, par  lesquelles ,  si  elle  m'eust  appelle  aultres- 
fois  au  service  public  et  à  mon  advancement  vers 
le  crédit  du  monde,  ie  sçais  que  i'eusse  passé  par 
dessus  la  raison  de  mes  discours ,  pour  la  suy vre. 
Ceulx  qui  disent  communément ,  contre  ma  pro- 
fession ,  que ,  ce  qiie  i'appelle  franchise,  simplesse 
et  naïfveté  en  mes  mœurs ,  c'est  art  et  finesse,  et 
plustost  prudence,  que  bonté;  industrie ,  que  na- 
ture ;  bon  sens,  que  bonheur  ;  me  font  plus  d'hon- 
neur qu'ils  ne  m'en  ostent  :  mais,  certes ,  ils  font 
ma  finesse  trop  fine  ;  et  qui  m'aura  suy  vi  et  espié 
de  prez ,  ie  luy  donray  gaigné ,  s'il  ne  confesse  qu'il 
n'y  a  point  de  règle  en  leur  eschole  qui  sceust 
rapporter  ce  naturel  mouvement ,  et  maintenir 
une  apparence  de  liberté  et  de  licence,  si  pareille 
et  inflexible,  parmy  des  routes  si  tortues  et  di- 
verses, et  que  toute  leur  attention  et  engin  ne 
les  y  sçauroit  conduire.  La  voye  de  la  vérité  est 
une  et  simple;  celle  du  proufit  particulier  et  de 

IV.  II 
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la  commodité  des  affaires,  qu'on  a  en  charge, 
double ,  ineguale  et  fortuite,  l'ay  veu  souvent  en 
usage  ces  libertez  contrefaictes  et  artificielles, 
mais  le  plus  souvent ,  sans  succez  :  elles  sentent 
volontiers  leur  ashe  d'Esope,  lequel,  par  émula- 
tion du  chien ,  veint  à  se  iecter  tout  gayement ,  à 
deux  pieds ,  sur  les  espaules  de  son  maistre  ;  mais 
comme  le  chien  recevoit  force  caresses,  de  pa- 
reille feste,  le  pauvre  asne  en  receut  deux  fois 
autant  de  bastonnade  :  id  maxime  quemque  de- 
cet,  quodest  cuiusque  suum  maocimè  (i).  le  ne 
veulx  pas  priver  la  tromperie  de  son  reng  ;  ce  seroit 
mal  entendre  le  monde  :  ie  sçais  qu'elle  a  servy 
souvent  proutitablement ,  et  qu'elle  maintient  et 
nourrit  la  plus  part  des  vacations  des  hommes.  Il 
y  a  des  vices  légitimes  ;  comme  plusieurs  actions, 
ou  bonnes  ou  excusables ,  illégitimes. 
Justice  uni-  La  iusticc  cu  soy ,  naturelle  et  universelle,  est 
couppiuspar-  aultrcmcut  réglée ,  et  plus  noblement ,  que  n'est 
[^tice^plirt^  c^tt^  aultre  iustice  spéciale,  nationale,  con- 
ti^tj«  *^  ^  traincte  au  besoing  de  nos  polices  :  f^eri  iuris 
germanœque  iustitiœ  solidam  et  expressain  effi- 
giem  nullam  tenemus  ;  umhrâ  et  imaginibus  uli- 
mur  (a) ,  si  que  le  sage  Dandamys  (a),  oyant  reci- 

(i)  Ce  qui  est  le  plus  naturel  à  chacun ,  c'est  ce  qui  lui 
sied  le  mieux.  Cic.  de  Offic,  1.  i ,  c.  3 1 . 

(2)  Nous  n'avons  point  de  modèle  solide  et  positif  d'un 
Téritable  droit  et  d'une  justice  parfaite  ;  nous  n'en  avons 
qu'une  ombre,  qu'une  image.  Cic.  de  Offic,  \,  3,  c.  17. 

(a)  C'étoit  un  sage  indien ,  q^i  vivoit  du  temps  d'Alexan- 
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ter  les  vies  de  Socrates ,  Py  thagoras ,  Diogenes ,  les 
iugea  grands  personnages  en  toute  aultre  chose  ; 
mais  trop  asservis  à  la  révérence  des  loix,  pour 
lesquelles  auctoriser ,  et  seconder ,  la  vraye  vertu 
a  beaucoup  à  se  desmettre  de  sa  vigueur  originelle; 
et  non  seulement  par  leur  permission  plusieurs 
actions  vicieuses  ont  lieu,  mais  encores  à  leur 
suasion  :  ex  senatusconsultis  plehisquescitis  sce^ 
lera  exercentur  (i).  le  suys  le  langage  commun, 
qui  faict  différence  entre  les  choses  utiles  et  les 
honnêtes  ;  en  sorte  que ,  d'aulcunes  actions  na- 
turelles ,  non  seulement  utiles ,  mais  nécessaires , 
il  les  nomme  deshonnestes  et  sales. 
Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahi-  Trahisonmi- 

1  1     rrj  ^*  '  préférée  à 

son.  Deux  prétendants  au  royaume  de  Thrace  («)  iiionnêteté, 
estoient  tiimbez  en  débat  de  leurs  droicts  ;  l'em- 
pereur {b)  les  empescha  de  venir  aux  armes:  mais 
Tun  d'eulx,  soubâ  couleur  de  conduire  un  ac- 
cord amiable  par  leur  entrevue ,  ayant  assigné 
son  compaignon  pour  Iq  festoyer  en  sa  maison , 
le  feit  emprisonner  et  tuer  (c).  La  iustice  reque- 

dre.  Voyez  Plutarque  ,  Fie  d'Alexandre ,  c.  ao  ;  et  Stra- 
Bon  ,1.  1 5 ,  qui  l'appelle  Mandanis,  C. 

(i)  Il  est  des  crimes  autorisés  par  les  arrêts  du  sénat  et 
les  décrets  du  peuple.  Senec.  epist.  9$. 

[a)  Rhescuporis  et  Cotys  :  le  premier,  frère  de  Rheme- 
talces ^  dernier  roi  des  Thraces  ;  et  le  second,  son  fils. 
TiciT.  Annal.  1.  2 ,  c.  65.  C. 

{b)  Tibère.  C. 

(c)  T AGITE',  Annal.  1.  2 ,  c.  65,  C. 
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roit  que  les  Romains  eussent  raison  de  ce  for- 
faict  ;  la  difficulté  en  empeschoit  les  voyes  ordi- 
naires :  ce  qu'ils  ne  peurent  légitimement  sans 
guerre  et  sans  hazard ,  ils  entreprindrent  de  le 
faire  par  trahison  ;  ce  qu'ils  ne  peurent  honnes- 
tement,  ils  le  feirènt  utilement  :  à  quoy  se  trouva 
propre  un  Pomponius  Flaccus  (à).  Cettuy  cy> 
soubs  feinctes  paroles  et  asseurances ,  ayant  attiré 
cet  homme  dans  ses  rets ,  au  lieu  de  l'honneur  et 
faveur  qu'il  luy  promettoit,  l'envoya  pieds  et 
poings  liez  à  Rome.  Un  traistre  y  trahit  l'aultre  ; 

,  contre  l'usage  commun,  car  ils  sont  pleins  de 

desfiance ,  et  est  malaysé  de  les  surprendre  par 
leur  art  :  tesmoing  la  poisante  expérience  que 
nous  venons  d'en  sentir. 

Trahison,      Sera  Pompouius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est 

combien    fh-  •  i  i  i 

nesteàqoisY  asscz  qui  le  vouldrout  ;  quant  a  moy ,  et  ma  pa- 

Abandonne.  i        ^  r  m.  i  •  j  m.        • 

rôle  et  ma  loy  sont ,  comme  le  demourant ,  pièces 
de  ce  commun  corps;  leur  meilleur  effect ,  c'est 
le  service  public  ;  ie  tiens  cela  pour  présupposé. 
Mais ,  comme  si  on  me  commandoit  que  ie  prinsse 
la  charge  du  palais  et  des  plaids,  ie  respondrois, 
«  le  n'y  entends  rien  ;  »  ou  la  charge  de  conduc- 
teur de  pionniers,  ie  dirois  :  ce  le  suis  appelle  à  un 
Toolle  plus  digne  :  »  de  mesme ,  qui  me  vouldroit 
employer  à  mentir,  à  trahir,  et  à  me  pariurer, 
pour  quelque  service  notable ,  non  que  d'assassi- 
ner ou  empoisonner  ;  ie  dirois ,  «  Si  i'ay  volé  ou 


(a)  Tacite,  Annal,  I.  a  ,  c.  67.  1.  2. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  I.  i65 

desrobbé  quelqu'un,  envoyez  moy  plustost  en 
gallere.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme  d'hon- 
neiu*  de  parler  ainsi  que  feirent  les  Lacedemo- 
niens,  ayants  esté  desfaicts  par  Antipater,  sur 
le  poinct  de  leurs  accords  :  «  Vous  (a)  nous  pou- 
vez commander  des  charges  ppisantes  et  domma- 
geables ,  autant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  hon- 
teuses et  (deshonnestes,  vous  perdrez  vostre  temps 
de  nous  en  commander.  »  Chascun  doibt  avoir 
iuré  à  soy  mesme  ce  que  les  roys  d'iEgypte*fai- 
soient  solemnellement  iurer  à  leurs  iuges ,  «  qu'ils 
ne  se  desvoyeroient  (b)  de  leur  conscience ,  pour  ' 
quelque  commandement  qu'eulx  mesmes  leur  en 
feissent.  »  A  telles  commissions ,  il  y  a  note  évi- 
dente d'ignominie  et  de  condamnation  :  et  qui 
vous  la  donne,  vous  accuse;  et  vous  la  donne,  si 
vous  l'entendez  bien,  en  charge  et  en  peine.  Au- 
tant que  les  affaires  publicques  s'amendent  de 
vostre  exploict,  autant  s'en  empirent  les  vostres; 
vous  y  faictes  d'autant  pis,<que.mieulx  vous  y 
faictes  :  et  ne  sera  pas  nouveau ,  ny  à  l'adven- 
ture  sans  quelque  air  de  iustice ,  que  celuy  mesme 
vous  ruyne,  qui  vous  aura  mis  en  besongne.    • 

Si  la  trahison  peult  estre  en  quelque  cas  ex-      Trahison, 
cusable;  lors  seulement  elle  l'est,  qu'elle  s'em-  eLi^ic.*^ 

(«)  Plutàrque,  Différence  entre  le  flatteur  et  l'ami, 
c.  21  C. 

{h)  Plutaequs  ,  Dits  notables  des  Rois  ,  vers  le  commen- 
cement. C. 
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ployé  à  chastier  et  trahir  la  trahison.  Il  se  treuve 
assez   de  perfidies ,   non    seulement    refusées , 
N  mais  punies  par  ceulx  en  faveur  desquels  elles 

avoient  esté  entreprinses.-  Qui  ne  sçait  la  sen- 
tence de  Fabricius  à  Tencontre  du  médecin  de 
Pyrrhus  ?  {a) 
Exemple  de      ]vfais  cécv  cncorcs  sc  treuve,  que  tel  l'a  com- 

tranisons  pu-  •'  *   , 

nies  par  cenx  maudec ,  qui  par  aprez  1  a  vengée  rigoreusement 
commandées,  sur  ccluy  qu'il  y  avoit  employé;  refusant  un  cré- 
dit et  pouvoir  si  effréné ,  et  desadvouant  un  ser- 
vage et  une  obéissance  si  abaûdonnee  et  si  lasche. 
laropelc ,  duc  de  Russie  (h) ,  practiqua  un  gentil- 
homme de  Hongrie,  pour  trahir  le  roy  de  Pôloigne 
Boleslaus,  en  le  faisant  mourir,  ou  donnant  aux 
Russiens  moyen  de  luy  faire  quelque  notable 
dommage.  Cettuy  cy  s'y  porta  en  galant  homme  (c)  ; 
s'addonna ,  plus  que  devant,  au  service  de  ce  roy, 
obteint  d'estre  de  son  conseil  et  de  ses  plus  feaulx. 
Avecques  ces  advantages ,  et  choisissant  à  poinct 
l'opportunité  de  l'absence  de  son  maistre,  iltra- 


(à)  Quem  Fabricius  vinctum  reduci  jussit  ad  dominum , 
Pyrrhoque  dici  quœ  contra  caput  ejus  medicus  spopondisset, 
Vid,  EuTROP. ,  1.  a ,  c.  i4-  C'est  là  la  sentence  de  Fabricius  y 
dont  parle  Montafgne.  N. 

{b)  Voyez  Mabtin  Chômer,  de  Rébus  Polon,  1.  5 ,  p.  i3i , 
i3a,  edit,  Basil.  i555.  C. 

(c)  En  habile  homme,  —  Galant  homme ,  scltus  homo  , 
homme  adroit,  habile.  Nicot.  Il  se  preild  ici  dans  le  même 
sens.  C. 
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hit  aux  Russiens  Visilicie  (a),  grande  et  riche  cité, 
qui  faut  entièrement  saccagée  et  arse  (b)  par  eulx , 
avec  occision  totale ,  non  seulement  des  habitants 
d'icelle  de  tout  sexe  et  aage^  mais  de  grand  nom- 
bre de  noblesse  de  là  autour  qu'il  y  avoit  assem- 
blé à  ces  fins*  laropelc ,  assouvy  de  sa  vengeance 
et  de  son  courroux,  qui  pourtant  n'estoit  pas  sans 
tiltre  (car  Boleslaus  Favoit  fort  offensé ,  et  en  pa- 
reille conduicte  )  ;  et  saoul  du  fruict  de  cette  tra- 
hison ,  venant  à  en  considérer  la  laideur  nue  et 
seule ,  et  la  regarder  d'une  veue  saine  et  non  plus 
troublée  par  sa  passion ,  la  print  à  un  tel  remors 
et  contrecoeur,  qu'il  en  feit  crever  les  yeulx  et 
couper  la  langue  et  les  parties  honteuses ,  à  son 
exécuteur. 

Antigonus  (c)  persuada  les  soldats  Argyraspides  Comment 
de  luy  trahir  Eumenes,  leur  capitaine  gênerai ,  p^iê^Li- 
son  adversaire  :  mais ,  l'eust  il  faict  tuer  aprez  qu'ils  h?.?l^°"it" 

"  r  X  neSySonenne- 

le  luy  eurent  livré,  il  désira  luy  mesme  estre  com-  f"» .  lesquels 

•^  ;  "^  1*1  '      le  lui  ayoïent 

missaire  de  la  iustice  divine,  pour  le  chastiement  Uvré. 
d'un  forfaict  si  détestable  ;  et  les  consigna  entre 
les  mains  du  gouverneur  de  la  province ,  luy  don- 
nant tresexprez  commandement  de  les  perdre  et 
mettre  à  malefin ,  en  quelque  manière  que  ce 
feust  ;  tellement  que ,  de  ce  grand  nombre  qu'ils 

{a)  Fïslicza,  ville  de  la  Haute-Pologne,  dans  le  palatinat 
de  Sandomîr,  appelée  en  latin  Fislicia.  £.  J. 
{b)  Brûlée.  E.  J. 
[c)  Plutaequb,  Fie  d'Eumênes^  c.  9,  à  la  fin.  C. 
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estoient,  aulcun  ne  veid  oncques  puis  l'air  de  Ma- 
cédoine :  mieulx  il  en  avoit  esté  servi,  d'autant  le 
iugea  il  avoir  esté  plus  meschamment  et  punissa- 
blement.  ^ 

EscUve  ré-      L'esclave  (a)  qui  tiahit  la  cachette  de  P.  Sulpi- 

compenie    et      ,  ,  ^^ 

«uni par  Syi-  cius,  SOU  maistre,  feut  mis  en  liberté,  suyvant  la 

la,  pour  avoir  ,      ,  •    *j  j      o    il 

trahisonmaî-  promcsse  dc  la  proscriptiou  de  Sylla;  mais,  suy- 
^^^'  vant  la  promesse  de  la  raison  publicque ,  tout  libre, 

il  fut  précipité  du  roc  Tarpeïen. 
Autre  exem-      Et  uostrc  rov  Clovis ,  au  licu  des  armes  d'or 

pie  d'ane  pa-         ,  .  .         ^  .  ,        , 

reuie  justice  qu  il  Icur  avoit  promis ,  teit  pendre  les  trois  ser- 
rofobX'  *  viteurs  de  Cannacre ,  aprez  qu'ils  luy  eurent  trahy 
leur  maistre,  à  quoy  il  les  avoit  practiquez.  Ils  les 
font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur  payement 
au  col  :,  ayant  satisfaict  à  leur  seconde  foy  et  spé- 
ciale ,  ils  satisfont  à  la  générale  et  première. 
Mahomet  ïi      Mahumct  secoud ,  se  voulant  desfaire  de  son 

fait  tuer  son   ^  i     •    i         •       i     i      i         •         • 

frère, et Uvre  frère,  pour  la  lalousic  de  la  domination,  suyvant 

cemi^^LiS  le  Style  de  leur  race,  y  employa  l'un  de  ses  offi- 

M^i'^*^uî  c^ers,  qui  le  suffoqua,  l'engorgeant  de  quantité 

a'en défaire.    J'eau  priusc  trop  à  coup  :  cela  faict,  il  livra,  pour 

l'expiation  de  ce  meurtre,  le  meurtrier  entre  les 

mains  de  la  mère  du  trespassé ,  car  ils  n'estoient 

frères  que  de  père  :  elle ,  en  sa  présence ,  ouvrit 

à  ce  meurtrier  l'estomach  ;  et ,  tout  chauldement, 

de  ses  mains  fouillant  et  arrachant  son  cœur ,  le 

iecta  à  manger  aux  chiens.  Et  à  ceulx  mesmes  qui 

rie  valent  rien,  il  est  si  doulx ,  ayant  tiré  l'usage 

(a)  Valâre-Maximb >  1.  6,  c.  5,  {>s  Momanis,  $•  7«  C. 
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d  une  action  vicieuse ,  y  pouvoir  hormais  (a)  coul- 
dre  en  toute  seureté  quelque  traict  de  bonté  et  de 
iustice,  comme  par  compensation  et  correction 
consciencieuse  ;  ioinct  qu'ils  regardent  les  minis- 
tres de  tels  horribles  maléfices  comme  gents  qui 
les  leur  reprochent ,  et  cherchent ,  par  leur  mort , 
d'estouff er  la  cognoissance  et  tesmoignage  de  telles 
menées. 
Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense,        Traîtres 

'  *  ,  '^  '  tenns      pour 

pour  ne  firustrer  la  nécessité  publicque  de  cet  ex-  maudits  par 

1  .  1  .  •   1      r  •  ceux    mêmes 

treme  et  désespéré  remède ,  celuy  qui  le  laict  ne  qniiesrécom. 
laisse  pas  de  vous  tenir ,  s'il  ne  l'est  luy  mesme ,  P®"***"** 
pour  un  homme  mauldit  et  exsecrable,  et  vous 
tient  plus  traistre  que  ne  faict  celuy  contre  qui 
vous  Testes  ;  car  il  touche  la  malignité  de  vostre 
courage,  par  vos  mains,  sans  desadveu,  sans  ob- 
iect  :  mais  il  vous  employé ,  tout  ainsi  qu'on  faict 
les  hommes  perdus  aux  exécutions  de  la  haulte 
iustice,  charge  autant  utile,  comme  elle  est  peu 
honneste.  Oultre  la  vilité  de  telles  commissions, 
il  y  a  de  la  prostitution  de  conscience.  La  fille 
à  Seianus  (^),  ne  pouvant  estre  punie  à  mort ,  en 
certaine  forme  de  iugement  à  Rome,  d'autant 
quelle  estoit  vierge  (c),  feut,  pour  donner  pas- 

(a)  Désormais,  ilorénavant  ^  dans  la  suite.  £.  J. 

(b)  La  fille  de  Séjan.  E.  J. 

(c)  Quia  triumviraU  suppUci  qfficivirginem  inauditum  ha^ 
bebaiuTy  à  camifice^  laqueum  juxta ,  compressam.,  Tâcit. 
Annal.  1.  5 ,  c.  9.  C. 
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sage  aux  loix ,  forcée  par  le  bourreau ,  avant  qu'il 
l'estranglast  :  non  sa  main  seulement ,  mais  son 
ame  est  esclave  à  la  commodité  publicque. 
CequcMon-      Quand  lé  premier  Amurath ,  pour  aiffrir  la  pu- 

taignejagede       ^  ^  *  ^  . 

ceux  qui  con-  nition  coutTC  SCS  subiccts  qui  avoient  donné  sup- 

sentent  à  être  ,     ,  ...  .     „/  1  /», 

lesbomreaax  pOFt  à  la  pamcide  reoellion  de  son  fais  contre 
pres^eSt»?  I^y,  ordouua  qiie  leurs  plus  proches  parents 
presteroient  la  main  à  cette  exécution  ;  ie  treuve 
treshonneste  à  aulcuns  d'iceulx  d'avoir  choisi 
plustost  d'estre  iniustement  tenus  coulpables  du 
parricide  d'un  aiiltre,  que  de  servir  la  iustice ,  de 
leur  propre  parricide  :  et  où,  en  quelques  bico- 
ques forcées  de  mon  temps ,  i'ay  veu  des  coquins, 
pour  garantir  leur  vie ,  accepter  de  pendre  leurs 
amis  et  consorts ,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condi- 
tion que  les  pendus;  On  dict  («)  que  Witolde , 
prince  des  Lithuaniens,  introduisit  en  cette  na- 
tion ,  que  le  criminel  condamné  à  mort  eust  luy 
mesme  de  sa  main  à  se  desfaire  ;  trouvant  es- 
trange  qu'un  tiers,  innocent  de  la  faulte,  fenst 
employé  et  chargé  d'un  homicide. 
EnqadcM      L,e  prince,  quand  une  urgente  circonstance, 

un  prince  est  *^  ,         "■■  .  .  •  i  •■      1 

excusable  de  et  quclquc  impctucux  et  inopme  accident  du  be- 
manjperasa  g^-^^g  ^^  ^^^  estat,  luy  faict  gauchir  sa  parole  et 
sa  foy ,  ou  aultrement  le  iecte  hors  de  son  deb- 
voir  ordinaire,  doibt  attribuer  cette  nécessité  à 
un  coup  de  la  verge  divine  !  vice  n'est  ce  pas, 
car  il  a  quitté  sa  raison  à  une  plus  universelle  et 

Ça)  C&OMER^  de  Rébus  Polon,  1.  16 ,  p.  S8/|.  C. 
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puissante  raison  ;  mais,  certes,  c'est  malheur  :  de 
m  aniere  qu'à  quelqu'un  qui  me  demandoit ,  a  Quel 
remède  ?»  «  Nul  remède ,  feis  ie ,  s'il  feut  vérita- 
blement géhenne  {a)  entre  ces  deux  extrêmes  ; 
sed  videatj  ne  quœratur  latebra  periurio  (1):  il 
le  falloit  faire.;  mais  s'il  lefeit  sans  regret,  s'il  ne 
luy  greva  (6)  de  le  faire,  c'est  signe  que  sa  con- 
science est  en  mauvais  termes.»  Quand  il  s'en 
trouveroit  quelqu'un  de  si  tendre  conscience,  à 
qui  nulle  guarison  ne  semblast  digne  d'un  si  poi- 
sant  remède ,  ie  ne  l'en  estimerois  pas  moins  :  il 
ne  se  sçauroit  perdre  plus  excusablement  et  dé- 
cemment. Nous  ne  pouvons  pas  tout  :  ainsi  comme 
ainsi  nous  fault  il  souvent ,  comme  à  la  dernière 
anchre ,  remettre  la  protection  de  nostre  vaisseau 
à  la  pure  conduicte  du  ciel.  A  quelle  plus  iuste 
nécessité  se  reserve  il  ?  que  luy  est  il  moins  pos- 
sible à  faire ,  que  ce  qu'il  ne  peult  faire  qu'aux 
despens  de  sa  foy  et  de  son  honneur  ?  choses 
qui,  à  l'adventare,  luy  doivent  estre  plus  chères 
que  son  propre  salut,  ouy,  et  que  le  salut  de 
son  peuple.  Quand ,  les  bras  croisez ,  il  appellera 
Dieu  simplement  à  son  ayde ,  n'aura  il  pas  à  espé- 
rer que  la  divine  bonté  n'est  point  pour  refuser 

(a)  Tourmenté ,  pressé ,  serré.  E.  J. 

(i)  Mais  qu'il  prenne  garde  de  ne  pas  chercher  un  pré- 
texte pour  couvrir  son  infidélité.  Cic;  de  Offic.  1.  3 ,  c.  29. 

(6)  Si  cela  ne  fut  peu  pour  lui  une  chose  fâcheuse  ,  désa^ 
gréable,  incommode  ^  pénible  y  etc.,  etc.  E*  J. 
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v^  la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à  une  main 

pure  et  iuste  ?  Ce  sont  dangereux  exemples ,  rares 
et  maladifves  exceptions  à  nos  règles  naturelles  ; 
il  y  fault  céder ,  mais  avecques  grande  modéra* 
tion  et  circonspection  :  aulcune  utilité  privée 
n'est  digne  pour  laquelle  nous  facions  cet  effort 
à  nostre  conscience;  la  publicque,  bien,  lors 
qu'elle  est  et  tresapparente  et  tresimportante. 
AqacUeoon-      Timoleou  sc  garantit  à  propos  de  l'estrangeté 

dition le  sénat    ■.  ,    .  ,        ,  ««i  i- 

de  Corinthe  de  SOU  exploict ,  par  les  larmes  qu  il  rendit ,  se 
i^ii,Vi"ve-  souvenant  que  c'estoit  d'une  main  fraternelle 
wn  %rT^  ^'^^  ^^^^*  *^^  ^^  tyran  ;  et  cela  pincea  iustement 
^^^'  sa  conscience ,  qu'il  eust  esté  nécessité  d'acheter 

l'utilité  publicque  à  tel  prix  de  l'honnesteté  de  ses 
mœurs.  Le  sénat  mesme ,  délivré  de  servitude  par 
son  moyen,  n'osa  rondement  décider  d'un  si 
hault  faict,  et  deschiré  en  deux  si  poisants  et 
contraires  visages;  mais,  les  S3rracusains  ayant 
tout  à  poinct ,  à  l'heure  mesme ,  envoyé  requérir 
les  Corinthiens  de  leur  protection ,  et  d'un  chef 
digne  derestablir  leur  ville  en  sa  première  dignité, 
et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui 
l'oppressoient,  il  y  députa  Timoleon,^  avecques 
cette  nouvelle  desfaicte  et  déclaration  (a)  :  a  Que, 
selon  ce  qu'il  se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa 
charge,  leur  arrest  prendroit  party ,  à  la  faveur 
du  libérateur  de  son  païs,  ou  à  la  desfaveur  du 
meurtrier  de  son  frère.  »  Cette  fantastique  con- 

(a)  DiODOKE  DE  Sicile^  1.  i6,  c.  19.  C. 
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clusion  a  quelque  excuse,  sur  le  dangier  de 
1  exemple  et  importance  d'un  faict  si  divers  {a)  ; 
et  feirent  bien  d'en  descharger  leur  iugement , 
ou  de  Tappuyer  ailleurs  et  en  des  considérations 
tierces.  Or, les  deportements  de  ïimoleon  en  ce 
voyage  rendirent  bientost  sa  cause  plus  claire , 
tant  il  s'y  porta  dignement  et  vertueusement,  en 
toutes  façons  :  et  le  bonheur  qui  l'accompaigna 
aux  aspres  difficultez  qu'il  eut  à  vaincre  en  cette 
noble  entreprise,  sembla  luy  estre  envoyé  par  les 
dieux  conspirants  et  favorables  à  sa  iustification. 
La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable,  si  aulcune  le 
pouvoit  estre  :  mais  le  proufit  de  l'augmentation    i^  sénat  ro- 

,  ...  •  •       1  main  inexca- 

du  revenu  pubiicque ,  qui  servit  de  prétexte  au  sable  Savoir 
sénat  romain  à  cette  orde  (*)  condusion  que  ie  îé°qa^av^t 
m'en  voys  reciter,  n'est  pas  assez  forte  pour  ^***^»"-'"^™«- 
mettre  à  garant  une  telle  iniustice  :  Certaines  citez 
s'estoient  rachetées  à  prix  d'argent ,  et  remises 
en  liberté ,  avecques  l'ordonnance  et  permission 
du  sénat,  des  mains  de  L.  Sylla  (c)  :  la  chose  estant 
tumbee  en  nouveau  iugement,  le  sénat  les  con- 
damna à  estre  taillables  comme  auparavant,  et 
que  l'argent  qu'elles  avoient  employé  pour  se  ra^ 
cheter  demeureroit  perdu  pour  elles.  Les  guerres 

{a)  Si  étrange  y  si  singulier.  C. 

{b)  Ord  et  sale ,  termes  synonymes.  Nicoç,  —  T^ordy 
dont  on  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  ^  est  venu  ordure  ^  qui 
est  encore  en  usage.  C, 

(c)  Cic.  de  qffîc.  1.  3,  c.  22.  C. 
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civiles  produisent  souvent  ces  vilains  exemples  : 
Que  nous  punissons  les  privez,  de  ce  qu'ils  nous 
ont  creu  quand  nous  estions  aultres  ;  et  un  mesme 
magistrat  faict  porter  la  peine  de  son  changement 
à  qui  n'en  peult  mais  ;  le  raaistre  fouette  son  dis- 
ciple de  docilité,  et  la  guide  (a)  son  aveugle  :  hor- 
rible image  de  iustice  ! 
Si  rutiUtë      II  y  a  des  règles  en  la  philosophie  et  faulses  et 

privée  doit  ja-  ht»  i  » 

mais  préya-  moUcs.  L  cxcmplc  qu  OU  uous  proposc,  pour 
^nnée:  ***  foire  prévaloir  l'utilité  privée  à  la  foy  donnée,  ne 
ireceoit  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance 
qu'ils  y  meslent  :  Des  voleurs  vous  ont  prins ,  ils 
vous  ont  remis  en  liberté ,  ayant  tiré  de  vous  ser*- 
ment  du  payement  de  certaine  somme.  On  a  tort 
de  dire  qu'un  homme  de  bien  sera  quitte  de  sa 
foy,  sans  payer,  estant  hors  de  leurs  mains.  U 
n'en  est  rien  :•  ce  que  la  crainte  m'^  faict  une  fois 
vouloir ,  ie  suis  tenu  de  le  vouloir  encores ,  sans 
crainte  ;  et ,  quand  elle  n'aura  forcé  que  ma  lan- 
gue sans  la  volonté ,  encores  suis  ie  tenu  de  faire 
,  la  maille  bonne  {h)  de  ma  parole.  Pour  moy, 

quand  par  fois  ell'  a  inconsidérément  devancé 
ma  pensée,  i'ay  faict  conscience  de  la  desad- 
vouer  pourtant  :  aultrement ,  de  degré  en  degré , 
nous  viendrons  à  abolir  tout  le  droict  qu'un  tiers 
prend  de  nos  promesses  et  serments.  Quasi  vero 

{a)  Le  guide,  E.  J. 

{V)  De  tenir  exactement  ma  parole,  E.  J. 
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forti  viro  vis  possit  adhiberi  (i).  En  cecy  seule-    ^^  qnd  cas 

.  j*  ,  •'  an  particulier 

ment  a  loy  1  interest  privé  de  nous  excuser  de  est  autorisé  à 

^  .,,.       «  .  .      manquer  à  sa 

taiilir  a  nostre  promesse,  si  nous  avons  promis  promesse. 
chose  meschante  et  inique  de  soy  ;  car  le  droict 
de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droict  de  nostre 
obligation, 
l'ay  aultrefois  logé  Epaminondas  au  premier  ,    Jusqu'où 

''  11  >ii       Epaminondas 

reng  des  nommes  excellents,  et  ne  men  desdis  portouiadé- 

licatesse     sur 

pas.  lusques  oùmontoitil  la  considération  de  son  l'articie  de  la 
particuliCT  debvoir  ?  qui  ne  tua  iamais  homme  ^'**^^^' 
qu'il  eust  vaincu  ;  qui  («),  pour  ce  bien  inestimable 
de  rendre  la  liberté  à  son  pais,  faisoit  conscience 
de  tuer  un  tyran ,  ou  ses  complices ,  sans  les  for- 
mes de  la  iustice  ;  et  qui  iugeoit  meschant  homme, 
quelque  bon  citoyen  qu'il  feust ,  celuy  qui ,  entre 
les  ennemis  et  en  la  battaille ,  n'espargnoit  son 
amy  et  son  hoste.  Voylà  une  ame  de  riche  com- 
position :  il  marioit,  aux  plus  rudes  et  violentes 
actions  humaines ,  la  bonté  et  l'humanité ,  voire 
mesme  la  plus  délicate  qui  se  treuve  eil  l'eschole 
de  la  philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enflé,  et 
obstiné  contre  la  douleur ,  la  mort ,  la  pauvreté , 
estoit  ce  nature ,  ou  art ,  qui  Feust  attendry  ius- 
ques  au  poinct  d'une  si  extrême  doulceur  et  de- 
bonnaireté  de  complexion  ?  Horrible  de  fer  et  de 

(1)  Comm^  31  la  violence  pouvoit  quelque  chose  sur  un 
grand  cœur.  Cic.  de  Offic.  1.  3  ^  c.  3o. 
•    (a)  PijitJTARQUE  ;  Esprit  familier  de  Socrate ,  c.  4  et  24  y 
etc.  17.  C. 
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sang ,  il  va  fracassant  ^et  rompant  une  nation  in* 
vincible  contre  toute  aultre  que  contre  luy  seul  ; 
et  gauchit,  au  milieu  d'une  telle  meslee,  au  ren- 
contre de  son  hoste  et  de  son  amy.  Vrayement 
celuy  là  proprement  commandoit  bien  à  la  guerre , 
qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la  bénignité , 
Sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin  en- 
flammée qu'elle  estoit ,  et  toute  escumeuse  de  fu- 
reur et  de  meurtres.  C'est  miracle  de  pouvoir 
mesler  à  telles  actions  quelque  image  de  iustice  ; 
mais  il  n'appartient  qu'à  la  roideur  d'Epaminon- 
das  d'y  pouvoir  mesler  la  doulceur  et  la  facilité 
des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  innocence  : 
et,  où  l'un  {a)  dict  aux  Mamertins  «f  que  les  statuts 
n'avoient  point  de  mise  envers  les  hommes  ar- 
mez ;  »  l'aultre  (^),  au  tribun  du  peuple,  «  que  le 
temps  delà  iustice ,  et  de  laguerre ,  estoient  deux  ;  » 
le  tiers  (c),  «  que  le  bruit  des  armes  l'empeschoit 
d'entendre  la  voix  des  loix ,  »  cettuy  cy  n'estoit 
pas  seulement  empesché  d'entendre  celle  de  la 
civilité  et  pure  courtoisie.  Avoit  il  pas  emprunté 
de  ses  ennemis  {d)  l'usage  de  sacrifier  aux  muses, 
allant  à  la  guerre,  pour  destremper,  par  leur 
doulceur  et  gayeté,  cette  furie  et  aspreté  mar- 

(û)  Pompée.  Voyez  sa  Fie  dans  Plutarque  ,  c.  3.  C 
(^)  César  ^  dans  sa  Fie  par  Plut  arque  ,  c.  U.C. 

(c)  Marius,  dans  sa  Fie  par  Plut  arque  ,  c.  10.  C 

[d)  Les  Lacédémoniens  y  celle   nation   invincible  contre 
tout  autre  que  contre  le  seul  Épaminondas,  C. 
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tialePNe  craignons  point,  aprez  un  si  grand  pré- 
cepteur, d'estimer  qu'il  y  a  quelque  chose  illicite 
contre  les  ennemis  mesmes ,  que  linterest  com- 
mun ne  doibt  pas  tout  requérir  de  touts ,  contre 
l'interest  privé  ;  manente  memoriâ ,  etiam  in  clis^ 
sidio  publicorumfœderumy  privati  iuris  ;  (1) 

Et  nulla  potentia  vires 
Pnestandi ,  ne  qoid  peccet  amicus ,  habet;  (3) 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un 
homme  de  bien ,  pour  le  service  de  son  roy  ny 
de  la  cause  générale  et  des  loix  ;  non  enim  pa- 
tria  prcestat  omnibus  o//îciis ;.,.,  et  ipsi  conducit 
pies  habere  cives  in  parentes  (3).  C'est  une  inistruc- 
tion  propre  au  temps  :  nous  n'avons  que  faire 
de  durcir  nos  courages  par  ces  lames  de  fer;  c'est 
assez  que  nos  espaulesle  soyent;  c'est  assez  de 
tremper  nos  plumes  en  encre,  sans  les  tremper 
en  sang  :  si  c'est  grandeur  de  courage,  et  l'effect 
d'une  vertu  rare  et  singulière,  de  mespriser  l'ami- 

(i)  Le  souvenir  du  droit  particulier  subsistant  même  au 
milieu  des  dissensions  publiques.  Tite-Live,  1.  aS,  c.  i8. 

(a)  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  l'infraction  des 
droits  de  l'amitié.  Ovin,  de  Ponto,  1.  i.  epist.  7,  v.  37. 

(3)  Car  la  patrie  ne  remporte  pas  sur  tous  les  devoirs;  et 
il  lui  importe  à  elle-même  d'avoir  des  citoyens  qui  soient 
pieux  envers  leurs  parents.  Cic.  de  Offic,  1. 3 ,  c.  a3.  —  La 
première  de  ces  deux  phrases  est  interrogative  dans 
Cicéron ,  et  la  réponse  est  contraire  au  sentiment  de  Mon- 
taigne. C. 

IV.  la 


178  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

tié,  les  obBgatîons  pritees,  sa  parole  et  la  pa* 
rente,  pour  le  bien  commun  et  obéissance  du 
magistrat;  c'est  assez  rrayement,  pour  nous  en 
excuser,  que  c'est  une  grandeur  qui  ne  peult  lo- 
Inhumanité  fret  cu  cellc  du  courdee  d'Ëpaminondas.  l'abo- 

de  César,  en-  ^  .  ,  .  x 

gagé  dans  une  mmc  les  enhoriements  enragez  de  cette  aultre 

guerre  dvile.  j  1  ,   ^ 

ame  desreglee ,  («) 

....  Dum  tela  micant,  non  vos  pietatîs  îmâgo 
UUa ,  nec  adversà  conspecti  fronte  parentes 
Commoyeant;  vultus  gladiô  turhate  yerendos.  (i) 

Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires 
et  traistrés ,  ce  prétexte  de  raison  ;  laissons  là  cette 
iustice  énorme  et  hors  de  soy ,  et  nous  tenons  aux 
plus  humaines  imitations.  Combien  peult  le  temps 
et  l'exemple  !  En  une  rencontre  de  la  guerre  ci- 
vile contre  Cinna  y  un  soldat  de  Pompeius  ayant 
tué ,  sans  y  penser ,  son  frère  qui  estoit  au  party 
contraire,  se  tua  sur  le  champ  soy  mesme,  de 
honte  et  de  regret  (6)  ;  et  quelques  années  aprez, 

[a)  De  Jules-César,  qui ,  en  guerre  ouverte  contre  sa  pa- 
trie ,  dont  il  veut  opprimer  la  liberté ,  s'écrie  dafis  Luc  un  : 
l)um  tela  micant  y  etc.  C. 

(i)  Tant  que  le  glaive  brillera,  qu'aucun  sentiment  de 
pitié  ou  de  tendresse  ne  vous  touche  ;  que  Taspect  tïiém^ 
de  VOS  proches,  dans  le  parti  opposé,  n'ébranle  point  vos 
courages  :  frappez,  défigurez  ces  fkces  vénérables*  Lucan. 
L  7,  y.  Bao* 

[b)  Prœlio ,  quô  apud  JafikulUfn  ddversùm  Cinnampngna^ 
tum  est,  Pompeianus  miles  ftatrem  suum,  dein,  cognito  jn^ 
cinore ,  seipsum ,  interfecit,  Tacit.  hist.  3  ^  c.  5 1 . 
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en  une  aultre  guerre  civile  de  ce  mesme  peuple, 
un  soldat ,  pour  avoir  tué  son  frère ,  demanda  ré- 
compensée à  ses  capitaines  (a).  On  argumente  mal   L'ntîUtéd'u. 

,„  11/1»  .  .ne  action  ue 

I  honneur  et  la  beauté  d  une  action ,  par  son  uti-  la  rend  pa$ 
lité  ;  et  conclud  on  mal  d'estimer  que  chascun  y 
soit  obligé ,  et  qu'elle  soit  honneste  à  chascun ,  si 
elle  est  utile  : 

Omnia  non  paiîter  rerum  sunt  omnibus  apta.  (i) 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile.de  l'hu* 
maine  société  ;  ce  sera  le  mariage  :  si  est  ce  que 
le  conseil  des  sainct^  treuve  le  contraire  party 
plus  bonnes!^ ,  et  en  exclud  la  plus  vénérable  va- 
cation des  hommes;  comme  nous  assignons  au 
haras  les  bestes  qui  sont  de  moindre  estime. 

(a)  Celeàêrtmio^  oêtctùres  haheù ,  tanlarh  victoribus  adver-^ 
sus  f as  nefasque  irreverenti€unfiiisse,  uî  gregarius  eques^  oc- 
cisum  à  se  proximd  acie  frairefnprofessus  f  prœmium  à  du- 
dbus petierit,  Tacit.  hist.  3 ,  c.  5i. 

(1)  Toutes  choses  ne  conviennent  pas  également  à  tous. 
PaopERT.  eleg.  9, 1.  3,  v.  7. 
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CHAPITRE  IL 

Du  Repentir, 

Le  monde  Les  aultTCs  forment  l'homme  :  ie  le  recite  ;  et  en 

est  sujet  a  des  •       i . 

changements  représente  un  particulier,  bien  mal  formé,  et  le- 

continaels.  i**9*%r  i  .i^.. 

quel,  SI  lavois  a  façonner  de  nouveau,  le  lerois 
vrayement  bien  aultre  qu'il  n'est  :  meshuy  («), 
c'est  faict.  Or ,  les  fraicts  de  ma  peincture  ne  se 
fourvoient  poinct,  quoy qu'ils  se  changent  et  di- 
versifient :  le  monde  n'est  qu'une  bnmsloire  per- 
pétuelle, toutes  choses  y  branslent  sans  cesse,  la 
terre,  les  rochiers  du  Caucase,  les  pyramides 
d'iEgypte,  et  du  bransle  publicque  et  du  leur;  la 
constance  mesme  n'est  aultre  chose  qu'un  bransle 
plus  languissant.  le  ne  puis  asseurer  mon  obiect; 
il  va  trouble  et  chancelant ,  d'une  y vresse  natu- 
relle :  ie  le  prends  en  ce  poinct ,  comme  il  est  en 
l'instant  que  ie  m'amuse  àf  luy  :  ie  ne  peinds  pas 
l'estre ,  ie  peinds  le  passage  ;  non  un  passage 
d'aage  en  aultre,  ou,  comme  dict  le  peuple,  de 
sept  en  sept  ans ,  mais  de  iour  en  iour ,  de  mi- 
nute en  minute  :  il  fault  accommoder  mon  his- 
toire à  l'heure  :  ie  pourray  tantost  changer,  non 
de  fortune  seulement,  mais  aussi  d'intention.  C'est 
un  contrerooUe  de  divers  et  muables  accidents, 

{a)  Aujourd'hui  y  c'est  fini  y  terminé ,  achevé.  E.  J. 
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et  d'imaginations  irrésolues,  et,  quand  il  y  eschet , 
contraires  ;  soit  que  ie  sois  aultre  moy  mesme ,  soit 
que  ie  saisisse  les  subiects  par  aultres  circonstan- 
ces et  considérations  :  tant  y  a  que  ie  me  contre- 
dis bien  à  Vadventure,  mais  la  vérité,  comme 
disoit  Demades  (a) ,  ie  ne  la  contredis  point.  Si  mon 
ame  pouvoit  prendre  pied ,  ie  ne  m'essaierois  pas , 
ie  me  resouldrois  (b)  :  elle  est  tousiours  en  appren-       Pourquoi 

.      i  et    comment 

tissage  et  en  espreuve.  le  propose  une  vie  basse  Montaigne 


parlei 

dans  ce  livre. 


et  sans  lustre  :  c'est  tout  un  ;  on  attache  aussi  bien  paScr^d^  m 
toute  la  philosophie  morale  à  une  vie  populaire  et 
privée,  qu'à  une  vie  de  plus  riche  estoffe  :  chasque 
homme  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  con- 
dition. Les  aucteurs  se  communiquent  au  peuple , 
par  quelque  marque  spéciale  et  estrangiere;  moy, 
le  premier,  par  mon  estre  universel;  comme 
Michel  de  Montaigne  y  non  comme  grammairien, 
ou  poète,  ou  iurisconsulte.  &  le  monde  se  plaind 
de  quoy  ie  parle  trop  de  moy  ;  ie  me  plainds  de 
quoy  il  ne  pense  seulement  pas  à  soy.  Mais  est  ce 
raison  que,  si  particulier  en  usage,  ie  prétende 
me  rendre  pubUc  en  cognoissance  ?  est  il  aussi 
raison ,  que  ie  produise  au  monde ,  où  la  façon  et 
l'art  ont  tant  de  crédit  et  de  commandement ,  des 

(a)  Montaigne  paraphrase  ici  à  sa  manière  ce  qae  dtsoit 
cet  ancien 'orateur,  selon  Plut  a  b  que  ,  dans  la  Vie  de  Dé- 
mosthène,  «  Qu'il  s*estoit  bien  contredict  à  soy  mesme  assez 
«  de  fois,  selon  les  occurrences  des  affaires  ;  mais  contre  le 
«  bien  de  la  chose  publicque ,  iamais.  »  C. 

[b)  Je  parlerais  définitivement ,  et  d'un  ton  de  mattre.  C 
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effects  de  natarie  et  cruds  «t  simples ,  et  d  uwe  na- 
ture encoyes  bien  foiblette  ?  est  ce  pas  faire  une 
muraille  sans  pierre,  ou  chose  semblable,  que  de 
bastir  des  livres  sans  science  et  sans  art  ?  Les  fapr 
tasies  de  la  musique  sont  conduictes  par  art  ;  ks 
miennes,  par  sort  Au  moins  iay  cecy,  selon  la 
discipline ,  Que  iamais  homme  ne  trâicta  svimat 
qu'il  entendist ,  ne  cogneust  mieulx  que  ie  fois 
ceUiy  que  i'ay  entreprins  ;  et  qu'en  celuy  là  ie 
suis  le  plus  sçavant  homme  qui  vive  :  seconde- 
ment. Que  iamais  aulcun  ne  pénétra  en  sa  ma- 
tière plus  avant,  ny  en  esplucha  plus  distincte- 
ment les  membres  et  suittes*,  et  n'arriva  plus 
exactement  et  plus  plainement  à  la  fin  qu'il  s'i^s- 
toit  proposé  à  sa  tasche.  Pour  la  parfaire ,  ie  n'ay 
besoing  d'y  apporter  que  la  fidélité  :  celle  là  y  est  la 
plus  sincère  et  pure  qui  se  treuve.  le  dis  vray,  non 
pas  tout  mon  saoul,  mais  autant  que  ie  l'ose  dire: 
et  l'ose  un  peu  plus  en  vieillissant;  car  il  semble 
que  la  coustume  concède  à  cet  aage  plus  de  liberté 
de  bavasser  {a) ,  et  d'indiscrétion  à  parler  de  soy.  Il 
ne  peult  advenir  icy,  ce  que  ie  veois  advenir  sou*- 
vent,  que  l'artisan  et  sa  besongne  se  coQtrarient; 
ufi  bommé  de  si  honneste  conversation  a  il  faict 
un  si  sot  escript  ?  ou ,  des  escripts  si  sçavants  sont 

(fl)  Bavasser^  babiller,  fol4tr«r|  dérivé  4f  kdv^r ,  d*où  |t 
été  formé  atisai  le  mot  die  baverie ,  qui  eignifie;  selo»  tfiçp^, 
vain  babil,  yaniloquîum  ;  et  celui  d«  bamrd,  qui  e|t  ençprie 
en  usage.  On  trouve  bavasser  dans  le  DÂctio^naire  £rAqçois 
et  atjglois  de  Cotgri^ve,  et  dans  NicQt.  C 
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ils  partis  d'un  homme  de  si  foible  coqver^tiop, 
qui  a  un  eniretien  commun,  et  ses  escripts  rare^, 
cest-à'dire,  que  sa  capacité  çst  en  lieu  d'où  il 
remprunte,  et  non  en  luy?  Un  personnage  sça- 
vant  n'est  pas  sçavant  par.  tout;  mais  le  suffisant 
est  par  tout  Siuffisant,  et  à  ignorer  mesme  :  icy 
nous  allons  conformément,  et  tout  d'un  train, 
mon  livre  et  moy.  Ailleurs,  on  peult  recommen- 
der  et  accuser  l'ouvrage ,  à  part  de  l'ouvrier  :  icy , 
non  ;  qui  touche  l'un ,  toUcbe  Taultrç,  Celuy  qui 
en  iugera  sans  le  cognoistre ,  se  fera  plus  de  tort 
qu'à  moy  :  celuy  qui  l'aura  çogu^u ,  m'a  du  tout 
satisfaict.  Heureux,  pultre  xnon  mérite,  si  i'ay 
seulement  cette  part  à  l'approbation  pubUcque, 
que  ie  face  ^çntir  aux  gents  d'çnt^ndemwt  que 
i'estois  capable  de  {aire  mon  proufit  de  la  s<îiençe, 
si  i'en  eusse  eu;  et  que  ie  meritpis  que  1^  mémoire 
me  secourust  mieulx.  Excusons  icy  ce  quic  ie  dis 
souvent,  que  ie  me  repens  rarement,  et  qu/ç  ma 
conscience  se  contenta  de  soy,  npn  ÇQVfm^  de 
la  iponsciençe  d'un  jauge,  ou  d'un  cheval,  ^W^is 
comme  de  la  conscience  d'un  homme  :  adion^- 
tant  tousiours  ce  refrain ,  non  nn  refrain  de  c^ri- 
monie ,  mais  de  naïfve  et  ^seutielle  ^oubmission, 
«  que  ip  p^rle  enquèrant  et  ignorant,  me  rappor- 
tant de  la  résolution,  purement  et  simplement, 
aux  créances  communes  et  légitimes.  »  le  n'en- 
seigne point ,  ie  raconte. 
Il  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'offense,    Douleur  qui 

,  .  .  ,  •!  j      accompagne 

et  quun  lugement  entier  ftaçpuse;  c^gir  il  a  de  icvice. 
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la  laideur  et  incommodité  si  apparente ,  qu'à  Tad- 
ventiire  ceulx  là  ont  raison  qui  disant  qu'il  est 
principalement  produict  par  bestise  et  ignorance  : 
tant  est  il  mal  aysé  d'imaginer  qu'on  le  cognoisse 
sans  le  haïr!  la  malice  hume  la  pluspart  de  son 
propre  venin,  et  s'en  empoisonne  (a).  Le  vice 
laisse,  comme  un  ulcère  en  la  chair,  une  repen- 
tance  en  lame,  qui  tousiour»  s'esgratigne  et  s'en- 
sanglante elle  mesme  :  car  la  raison  efface  les 
aultres  tristesses  et  douleurs,  mais  elle  engendre 
celle  de  la  repentance ,  qui  est  plus  griefve ,  d'au- 
tant qu'elle  naist  au  dedans ,  comme  le  froid  et 
le  chauld  deà  fiebvres  est  plus  poignant  que  ce- 
luy  qui  vient  du  dehors.  Je  tiens  pour  vices  (  mais 
chascun  selon  sa  mesure  )  non  seulement  ceulx 
que  la  raison  et  la  nature  condamnent,  mais 
ceulx  aussi  que  l'opinion  des  hommes  a  forgé, 
voire  faulse  et  erronée ,  si  les  loix  et  l'usage  l'auc- 
torise. 
satîs&ction      H  n'cst  pareillement  bonté  qui  ne  resiouïsse 
bonne    con-  uuc  uaturc  bien  née;  il  y  a,  certes,  ie  ne  sçais 
^^^^'         quelle  congratulation  de  bien  faire,  qui  nous  res- 
iouït  en  nous  mesmes,  et  une  fierté  généreuse 
qui  accompaigne  la  bonne  conscience  :  une  ame 
courageusement  vicieuse ,  se  peult  à  l'adventure 
garnir  de  sécurité;  mais  de  cette  complaisance  et 

{a)  Pensée  prise  de  S^nèque,  epist.  8i,  p.  ^29,  edic. 
varior.  :  Quemadmodum  jittalus  noster  dicere  solebat  :  Mor 
litia  ipsa  maximam partent  veneni  sut  bibit.  C. 
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satisfaction ,  elle  ne  s'en  pcult  fournir.  Ce  n'est 
pas  un  legier  plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la 
contagion  d'un  siècle  si  gasté  ;  et  de  dire  en  soy  : 
«  Qui  me  verroit  iusques  dans  Tame ,  encores  ne 
me  trouveroit  il  coulpable ,  ny  de  Taffliction  et 
raine  de  personne,  ny  de  vengeance  ou  d'envie, 
ny  d'offense  publicque  des  loix ,  ny  de  nouvelleté 
et  de  trouble ,  ny  de  faulte  à  ma  parole  ;  et ,  quoy 
que  la  licence  du  temps  permist  et  apprihst  à 
.chascun ,  si  n'ay  ie  mis  la  main  ny  ez  biens,  ny 
en  la  bourse  d'homme  françois ,  et  n'ay  vescu  que 
sur  la  mienne ,  non  plus  en  guerre,  qu'en  paix; 
ny  ne  me  suis  servi  du  trav^l  de  personne  sans 
loyer.  »  Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plai- 
sent ;  et  nous  est  grand  bénéfice ,  que  cette  es- 
iouîssance  (à)  naturelle,  et  le  seul  payement  qui 
iamais  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  recompense  des  actions  vertueuses  SnivantMon- 
sur  l'approbation  d'aultruy ,  c'est  prendre  un  trop  ^°*doit  se 
incertain  et  trouble  fondement,  signamment  {b)  ^J^^  ^ 
en  un  siècle  corrompu  et  ignorant ,  comme  cettuy 
cy;  la  bonne  estime  du  peuple  est  iniurieuse  :  à 
qui  vous  fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est  louable  ? 
Dieu  me  gard  d'estre  homme  de  bien  selon  la 
description  que  ie  veois  faire  touts  les  iours,  par 
honneur,  à  chascun  de  soy.  Quœfuerant  vitia^ 

[a)  Jouissance  y  réjouissance ,  satisfaction.  £.  J. 
(i)  Notamment  y  particulièrement*  E.  J. 
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mores  sunt  (i).  Tels  de  mes  amis  ont  par  fois  en- 
treprins  de  me  chapitri»*  et  mercuriaUser  à  cœur 
ouvert;,  ou  de  leur  propre  mouvement,  ou  se- 
mons (a)  par  moy  comme  d'un  ofôce  qui,  à  une 
ame  bien  faicte,  non  en  utilité  seulement,  mais 
en  doulceur  aussi,  surpasse  touts  les  oâ&ces  de 
l'amitié;  ie  l'ay  tousiours  accueilly  des  bras  de  la 
courtoisie  et  recognoissance  les  plus  ouverts: 
mais ,  à  en  parler  astui^  en  coQscience ,  i'ay  sou- 
vent trouvé  en  leurs  reproches  et  louanges  tant 
de  faulse  mesure,  que  ie  n'eusse  gueres  faiUy  de 
faillir,  plustost  que  de  bien  faire  à  leur  mode. 
Nous  aultres  princi|>alement ,  qui  vivons  une  vie 
privée  qui  n'est  en  montre  qu'à  nous,  debvons 
avoir  estably  un  patron  au  dedans ,  auquel  tpu- 
cher  (b)  nos  actions;  et,  selon  iceluy,  nous  ca- 
resser tantost,  tantost  nous  chastier.  I'ay  mes  loi)^ 
et  ma  cour  pour  iuger  de  moy  ;  et  m'y  adresse 
plus  qu'^lleurs  :  ie  restreinds  bien  selon  aultruy 
mes  actions,  mais  ie  ne  les  estends  que  selon  mc^* 
Il  n'y  a  que  vous  qui  sçache  si  vous  estes  lasclie 
et  cruel ,  ou  loyal  et  devotieux  :  les  aultres  ne  vous 
\eoient  point,  ils  vous  devinent  par  coniectures 
incertaines;  ils  veoient  non  tant  vostre  nature, 
♦ _ 

(i)  Les  vices  d'autrefois  sont  devenus  les  mœurs  d'au- 
jourd'hui. Seneg.  epist.  39. 

(a)  Averti,  imà^y  sollicité  par  moi.  E*  J. 

{b)  Par  lequel  nous  puissions  juger  du  prix  de  nos  aetions*  C. 
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que  vostre  art  :  par  amsi  y.  ne  vous  tenez  pas  à 
leur  sentence,  tenez  vous  à  la  vostre  :  Tuo  Hbi 
iudicio  est  utendum,,..,  Virtutis  et  vitiorum  grave 
ipsius  consciehtice  pondus  est  :  quâ  sublatâ,  ia^ 
cent  ornnia  (i).  Mais  ce  qu'on  dict,  que  la  repen- 
tance  suyt  de  prez  le  péché,  ne  semble  pas  regaiv 
der  le  péché  qui  est  en  son  hault  appareil,  qui 
loge  en  nous  comme  en  son  propre  domicile  :  on 
peult  desadvouer  et  desdire  les  vices  qui  nous 
surprennent ,  et  vers  lesquels  les  passions  nous 
emportent;  mais  ceulx  qui,  par  longue  habitude, 
sont  enracinez  et  anchrez  en  une  volonté  forte 
et  vigoreuse ,  ne  sont  pas  subiects  à  contradic- 
tion. Le  repentir  n'est  qu^une  desdicte  de  nostre 
volonté ,  et  opposition  de  nos  fantasias,  qt|i  ïious 
pourmene  à  touts  sens  :  il  faict  desadvouer  à  ce^ 
luy  là  sa  vertu  passée  et  sa  continence  ; 

QuK  mens  est  hodie,  cur  paxjbw  non  pilisrQ  ftiil? 
Vel  cur  his  animis  incolumes  non  redeunt  gen»?  (i) 

(i)  Serrez- vous  de  votre  propre  jugement....  Le  témoi> 
gnage  intérieur  que  se  rend  le  vie«  ou  la  vertu  est  d'un 
grand  poids  :  ^tez  la  conscience  aux  hommes ,  tout  le  reste 
ne  leur  est  rien.  ^-  Les  premiers  mots  sont  tirés  des  Tuseu- 
lanes  de  Cicéron  ,  1.  1  ,  c.  a5  ;  le  reste  du  traité  de  îfaturd 
Deorum,  I.  3,  c.  35.  C,  .  * 

(a^  Hélas!  que  ne  pensoi#-je  autrefois  comme  je  pense 
aujourd'hui  !  ou  que  n'ai-je  encore  aujourd'hui  l'éclaldont 
brilloit  ma  jeunesse!  Hor.  od.  10,  i.  4»  v^»  7*  > — Horace  nous 
représente  ici  Ligurinus  qui  se  repeint,  dans  le  retour  de 
l'âge,  de  n'avoir  pas  abusé  de  sa  Vesiuté,  lorsqull  pouvoit 
le  faire.  C.  ' 
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Unevîcex-  C'cst  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient  en 

qnise ,     c'est  *  ,  *  . 

ceUc  qui  est  Ordre  lusques  en  son  pnvé.  Chascun  peult  avou^ 

réglée     înté-  i  ■«  i 

Tiearement,et  part  au  bastelage ,  et  représenter  un  honneste 
cn^son  paru-  pç^gQ^yjage  en  Teschaffaud  (a)  ;  mais  au  dedans 
et  en  sa  poictrine ,  où  tout  nous  est  loisible ,  où 
tout  est  caché,  d'y  estre  réglé,  c'est  le  poinct 
Le  voisin  degré,  c'est  de  l'estre  en  sa  maison ,  en 
ses  actions  ordinaires ,  desquelles  nous  n'avons 
à  rendre  raison  à  personne,  où  il  n'y  a  point 
d'estude,  point  d'artifice  :  et  pourtant  (b)  Bias, 
peignant  un  excellent  estât  de  famille  :  «  de  la- 
quelle ,  dict  il  (c) ,  le  maistre  soit  tel  au  dedans 
par  luy  mesme ,  comme  il  est  au  dehors  par  la 
craiijte  de  la  loy  et  du  dire  des  hommes  :  »  et  feut 
une  digne  parole  de  Iulius  Drusus  {d)  aux  ouvriers 
qui  luy  offroient,  pour  trois  mille  escus,  mettre 


(a)  En  plein  tfiédtre  ,  en  public.  E.  J. 

(b)  Et  c'est  pour  cela  ,  d'après  ces  principes,  que  Bias ,  etc. 

(c)  Plut  ARQUE ,  Banquet  des  sept  Sages ,  c.  i4«  C.^ 

{d)  Ou  plutôt,  comme  dit  Paterculus,  de  Marcus  Livius 
Drusus f  fameux  tribun  du  peuple ,  qui  mourut  Tan  6^  de 
Rome ,  après  avoir  allumé ,  par  son  ambition  ,  une  dange- 
^  reuse  guerre  en  Italie ,  dont  parle  Florus  ,  1.  3  ,  c.  17  et  i8. 
Quant  à  ce.  que  Montaigne  dit  ici  àe  Livius  Drusus  ,  ill'a 
pris  d'un  traité  de  Plutarque ,  intitulé ,  Instruction  pour 
ceux  qui  manient  affaires  d* estai ,  c.  4  >  où  ce  Drusus  est 
appelle  JuUus  Drusus  y  tribun  du  peuple ,  lixtùç  A^Stoç  • 
^fMtyttyU.  Si  Montaigne  eût  consulté  Paterculus  sur  cet 
article ,  il  auroit  pu  s'apelrcevoir  de  cette  petite  méprise  de 
Plutarque.  C. 
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sa  maison  en  tel  poinct ,  que  ses  voisins  n'y  au- 
roient  plus  la  veue  qu'ils  y  avoient  :  ja  le  vous  en 
doDDeray,  dict  il  (a) ,  six  mille ,  et  faictes  que  chas- 
cun  y  veoye  de  toutes  parts.  »  On  remarque  avec- 
ques  honneur  l'usage  d'Agesilaus  (*),  de  prendre, 
en  voyageant,  son  logis  dans  les  églises,  à  fin  que 
le  peuple  et  les  dieux  mesmes  veissent  dans  ses 
actions  privées.  Tel  a  esté  miraculeux  au  monde, 
auquel  sa  femme  et  son  valet  n'ont  rien  veu  seu- 
louent  de  remarquable  ;  peu  d'hommes  ont  esté 
admirez  par  leurs  domestiques  (c)  ;  nul  n'a  esté 
prophète  ndn  seulement  en  sa  maison ,  mais  en 
son  païs ,  dict  l'expérience  des  histoires  :  de  mesme 
aux  choses  de  néant;  et  en  ce  bas  exemple,  se 
veoid  l'image  des  grands.  En  mon  climat  de  Gas- 
coigne,  on  tient  pour  drôlerie  de  me  veoir  im- 
primé :  d'autant  q^eia  cognoissance  qu'on  prend 
de  moy  s'esloingne  de  mon  giste ,  i'en  vaulx  d'au- 
tant mieulx  ;  i'achete  les  imprimeurs  en  Guienne  ; 
ailleurs  ils  m'achètent.- Sur  cet  accident,  se  fon- 
dent ceulx  qui  se  cachent  vivants  et  présents, 
pour  se  mettre  en  crédit  trespassez  et  absents. 
Taime  mieulx  en  avoh*  moins;  et  ne  me  iecte  au 
monde  que  pour  la' part  que  Ten  tire  :  au  partir 

[à)  C'est  Philarque  qui  le  fait  parler  ainsi  :  Paterculus , 
1.  a,  c.  14  >  le  fait  parler  un  peu  différemment.  C. 

(6)  Plutabque  y  Fie  d'Agesilaus ,  c,  5.  C. 

(c)  11  faut  être  bien  héros ,  disoit  le  maréchal  de  Catinat  > 
pour  l'être  aux  yeux  de  son  valet  de  chambre.  C 
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de  là,  ie  l^n  qnîte.  Le  peuple  reûonyaye  celuy 
là ,  d'un  acte  ptiblicque  ^  avecques  estotinemeat  ^ 
iusqu'à  sa  porte  :  il  laisse  avee^uei  sa  robe  ce 
roolle  y  il  en  retumbe  d'autant  plus  bas,  qu'il  s'es- 
tait plus  hault  monté  ;  au  dedans^  chez  luy ,  tout 
est  tumultuaire  et  vil.  Quand  le  règlement  s'y  trou- 
veroît,  il  fault  tin  iagement  vif  et  bien  trié  pour 
l'appercevoir  en  ces  actions  bas^s  et  privées  : 
loinct  que  l'ordre  est  une  vertu  motne  et  sombre. 
Gaigner  une  brescbe,  conduire  tine  ambassade , 
régir  un  peuple ,  ce  softt  actions  esclatantes  : 
tanser,  rire,  vendre ,  payer ^  aimer,  haïr,  et  con- 
verser avecques  les  siens,  et  avecques  soy  mesme^ 
doulcement  et  iustement ,  rie  relaischer  point ,  «le 
se  desmentir  point;  c*est  chose  plus  rare,  plas 
difficile ,  et  moins  remarquable.  Les  vies  retirées 
soustiennent  par  là ,  quoy  qu'on  die ,  des  deb- 
voirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus,  que  ne 
font  les  aultres  vies;  et  les  privez,  dict  Arîstote, 
servent  la  vertu  plus  difficilement  et  batfltement, 
que  ne  font  ceu^x  qui  èônt  en  magistrat  r  nous 
nous  préparons  aui  occasions  eminentes,  plus 
par  gloire  que  par  conscience.  La  plus  courte 
façon  d'arriver  à  la  gloire ,  ce  seroit  faire  pour  la 
conscience  ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  : 
et  la  vertu  d'Alexandre  me  semble  représenter 
assez  moins  de  vigueur  en  son  theastre ,  que  ne 
faict  celle  de  Socrates  en  cette  exercitation  basse 
et  obscure.  le  conceois  ayseement  Soci'ates  en  la 
place  d'Alexandre;  Alexandre  en  celle  de  Socrates, 
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ie  ne  puis.  Qui  demandera  à  ôeluy  là ,  ce  (|a'il 
sçait  faire ,  il  respondra ,  «  Subiuguer  le  monde  :  » 
qui  le  demandera  à  cetiuy  cy ,  il  dira ,  a  Men^t 
l'humaine  vie  conformément  à  sa  naturelle  con^ 
dition  {u)  :  »  science  bien  plus  générale,  plus  poi' 
saute  et  plus  légitime. 

Le  prix  de  Famé  ne  consiste  pas  à  aller  hault,  Enquoîcon- 
mais  ordonneement;  sa  grandeur  ne  seterce  pas-  dearderâme. 
en  la  grandeur,  c'est  en  la  médiocrité*  Ainsi  que 
ceulx  qui  nous  iugemt  et  touchent  au  dedans, 
ne  font  pas  grand'  reéepte  de  la  lueur  de  nos  ac- 
tions publicques ,  et  veoient  que  ce  ne  sont  que 
filets  et  poipctes  d'eau  fine  reiaillies  d'un  fond 
au  demourant  limonneux  et  poisant  :  en  pareil 
Cas,  ceulx  qui  nous  iugent  par  cette  brave  appa- 
rence du  dehors,  concluent  de  m'esroe  de  nostre 
constitution  interne;  et  ne  peuvent  accoupler 
des  facultez  populaires  et  pareilles  aux  leurs,  à 
ces  aultres  facultez  qui  les  estonnent,  si  loing  de 
leur  visée.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons  des 
formes  sauvages;  et  qui  non  à  Tamburlan  des 
sourcils  eslevez,  des.nazeaux  ouverts,  un  visage 
affireux ,  et  ime  taille  dèsmesuree ,  conuaae  est  la 
taille  de  l'imagination  qu'il  en  a  coneeue  par  le 
bruictde son  nom?  Qui  m'eust  faict  veoir  Erasme 
aultresfois,  il  eust  esté  mal  aysé  que  ie  n'eusse 
prîns  pour  adages  et  apophtegmes ,  tout  ce  qu*il 

(a)  Montaigne  arjoutott  ici  ^  /€ure  au  mtmde  ce  pour  qaoi 
il  est  au  monde;  mais  il  a  rayé  depuis  ceUe  phrase.  N* 
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eust  dict  à  son  valet  et  à  son  hostesse.  Nous  ima- 
ginons bien  plus  sortablement  un  artisan  sur  sa 
garderobbe  ou  sur  sa  femme,  qu'un  grand  pré- 
sident ,  vénérable  par  son  maintien  et  sa  suffi- 
sance :  il  nous  semble  que  de  ces  haults  thrones 
ils  ne  s'abaissent  pas  iusques  à  vivre.  Comme  les 
âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent  à  bien  faire 
par  quelque  impulsion  estrangiere  ;  aussi  sont  les 
vertueuses ,  à  faire  mal  :  il  les  fault  doncques  iu- 
ger  par  leur  estât  rassis ,  quand  elles  sont  chez 
elles,  si  quekjuesfois  elles  y  sont;  ou  au  moins 
quand  elles  sont  plus  voisines  du  repos,  et  en 
leur  naïfve  assiette. 
Lcsindina-      Les  incliuations  naturelles  s'aydent  et  forti- 

tions naturel-   ^  ...  •        n 

les  sont  foru-  nent  par  institution;  mais  elles  ne  se  changent 
nonpasX^  OU  surmouteut. gucres  :  mille  natures,  de  mon 
clûon!"^'^^  temps,  ont  eschappé  vers  la  vertu,  ou  vers  le 
vice,  au  travers  d'une  discipline  contraire; 

Sic  ubi  desuetae  sylvîs  in  carcer6  clausaB 
Mansuev^re  ferae,  et  val  tus  posuére  minaces^ 
Atque  hominem  didicere  pati ,  si  torrida  par  vus 
Venit  in  ora  cruor,  redeunt  rabiesque  furorque, 
Admonitaeque  tument  gustato  sanguine  fauces  ; 
Feryety  et  à  trepido  vix  abstinet  ira  magistro  :  (i)^ 

(i)  Ainsi,  quand  les  bétes  féroces,  dans  la  prison  qui  les 
enferme ,  oubliant  les  forêts ,  semblent  s'être  adoucies , 
lorsqu'elles  ont  dépouillé  leur  orgueil  menaçant ,  et  appris 
à  souffrir  l'empire  de  l'homme  ;  si ,  par  hasard ,  un  peu  de 
sang  vient  à  toucher  leurs  lèvres  enflammées,  leur  rage  se 
réveille;  leur  gosier  s'enfle,  altéré  du  sang  dont  le  goût 
vient  d'exciter  la  soif;  elles  brûlent  de  s'en  assouvir,  et 
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on  n'extirpe  pas  ces  qualitez  originelles ,  on  les 
couvre ,  on  les  cache.  Le  langage  latin  m'est  comme 
naturel;  ie  l'entends  mieulx  que  le  françois  :  mais 
il  y  a  Quarante  ans  que  ie  ne  m'en  suis  du  tout 
point  servy  à  parler  ny  gueres  à  escrire;  si  est 
ce  qu'à  des  extrêmes  et  soubdaines  esmotions, 
où  ie  suis  tumbé  deux  ou  trois  fois  en  ma  vie ,  et 
l'une ,  voyant  mon  père ,  tout  sain ,  se  renverser 
sur  moy  pasmé,  i'ay  tousiours  eslancé  du  fond 
des  entrailles  les  premières  paroles,  latines  :  na- 
ture se  sourdant ,  et  s'exprimant  à  force ,  à  ren- 
contre d'un  si  long  usage  ;  et  cet  exemple  se  dict 
d'assez  d'aultres. 

Geulx  qui  ont  essayé  de  r  adviser  {à)  les  mœurs     Les  réfor- 

\  %        \  11  •     •  matioiis      du 

du  monde,  de  mon  temps ,  par  nouvelles  opmions,  mondenctou' 
reforment  les  vices  de  l'apparence;  ceulx  de  l'es-  J^^^j^^JJ'^* 
sence ,  ils  les  laissent  là,  s'ils  ne  les  augmentent  :  et 
l'augmentation  y  est  à  craindre  ;  on  se  seioùrne  {b) 
volontiers  de  tout  aukre  bienfaire ,  sur  ces  refor- 
mations externes ,  arbitraires ,  de  moindre  coust 
et  de  plus  grand  mérite;  et  satisfaict  on  à  bon 
marché,  parla,  les  aultres  vices  naturels,  cour 

leur  cruauté  s'abstieut  à  peine  de  dévorer  leur  maître  pâlis- 
sant. LucAN.  \,  l^y  \,  237. 

(a)  Corriger ,  réformer,  —  Se  raviser ,  pour  dire  changer 
€tavis ,  a  été  et  est  encore  en  usage  ;  mais  r*aviser  les  mœurs , 
pour  dire  les  redresser ,  les  corriger,  c'est  une  expression 
qu'on  ne  trouve  nulle  part,  et  que  Montaigne  a  hasardée  , 
ou  peut-être  fabriquée  sans  y  penser.  C. 

(b)  On  s'abstient  y  on  se  dispense,  E.  J. 

IV.  i3 
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substantiels  et  intestins.  Regardez  un  peu  com- 
ment s'en  porte  nostre  expérience  :  il  n'est  per- 
sonne, s'il  s'escoute,  qui  ne  descouvre  en  soy 
une  forme  sienne,  une  forme  maistresse  qui  luicte 
contre  Tinstitution ,  et  contre  la  tempeste  des 
passions  qui  luy  sont  contraires.  De  moy,  îe  ne 
me  sens  gueres  agiter  par  secousse;  ie  me  treuve 
quasi  tousiours  en  ma  place,  comme  font  les 
corps  lourds  et  poisants  :  si  ie  ne  suis  chez  moj, 
i'en  suis  tousiours  bien  prez.  Mes  desbauches  ne 
m'emportent  pas  (oti  loing ,  il  n'y  a  rien  d'ex- 
trême et  d'estrange  ;  et  si  ay  des  r  advissements 
sains  et  vigoreux. 
Là  rraen-       La  vrayc  condanmation ,  et  qui  touche  la  com- 

tance     des  r  j  i_  '     ^  i 

homme» piei-  muue  taçou  de  nos  hommes,  cest  que  leur  re- 
tio^,*^^^?  traicte  mesme  est  pleine  de  corruption  et  d'or- 
rordinaire.  jyj.^ .  ['ijee  dc  Icur  amendement  ^  chafourree  («); 
leur  pénitence ,  malade  et  en  coulpe  autant  à  peu 
prèz  que  leur  péché  :  aulcuns,  ou  pour  estre 
collez  au  vice  d'une  attache  naturelle,  ou  par  Ion* 
gue  accoustumance ,  n'en  treuvent  plus  la  laideur: 
à  d'aultres  (duquel  régiment  ie  suis)  le  vice  poise^ 
mais  ils  le  contrebalancent  avecques  le  plaisir  ou 
aultre  occasion;  et  le  souffrent  et  s'y  prestent^ 
à  certain  prix,  vicieusement  pourtant  et  lajsche- 
ment.  Si  se  poun'oit  il ,  à  l'adventure ,  imaginer 

{à)  Confuse  >  btwbomllée.  C'est  ce  qii*emporte  le  met  ai 
chafourré ,  vieux  mot  qu'on  trouve  encore  en  ce  seoi-4à 
dans  les  Dictionnaires  de  Nicot  et  de  Cotgmye.  C. 
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si  esloîngnee  disproportioii  de  mesure  où,  avec- 
ques  iustice ,  le  plaisir  excuseroit  le  péché,  comme 
nous  disons  dé  l'utilité  ;  non  seulement  s'il  estoit 
accidentai  et  hors  du  peohé ,  comme  au  larrecin, 
mais  en  l'exercice  mesme  d'iceluy,  comme  en' 
Faccointance  des  femmes ,  où  l'incitation  est  vio- 
lente, et ,  dict  on ,  par  fois  invincible.  En  la  terre 
d'un  mien  parent,  raultré*iour  que  i'estois  en 
Armaignac,  ie  veis  un  païsan  que  chascun  sur- 
nomtne  le  Larron.  Il  faisoit  ainsi  le  conte  de  sa' 
vie  :  Qu'éistant  nay  mendiant ,  et  trouvant  qu'àr 
gaigner  son  pain  au  travail  dé  ses  mains ,  il  n'arri- 
veroit  iamais  à  se  fortifier  assez  contre  l'indigence, 
il  s'advisa  de  se  faire  larron  :  et  avoit  employé  à 
ce  mestier  toute  sa  ieunesse ,  en  seureté ,  par  le 
moyen  de  sa  force  corporelle  ;  car  il  moissonnoit 
et  vendangeoit  des  terres  d'atiltruy ,  mais  c'estoit 
au  loing  et  à  si  gros  monceaux,  qu'il  estoit  ini- 
maginable qu'un  homme  en  eust'tantempoi'té  en 
une  nuict  sur  ses  espaules^et  avoit  soing,  oultre 
cela ,  d'egualer  et  disperser  le  dommage  qu'il  fai- 
soit ,  si  que  la  foule  estoit  moins  importable  à 
chaque  particulier.  Il  se  treuve,  à  cette  heure  en 
sa  vieillesse ,  riche  pour  un  homme  de  sa  Condi- 
tion ,  mercy  à  cette  trafique ,  de  laquelle  il  se  con- 
fesse ouvertement.  Et  pour  s'accommoder  avec- 
quesDieude  ses  acquests,  il  dict  estre  touts  les 
iours  aprez:  à  satisfaire,  par  bienfaicts,  aux  suc- 
cesseurs de  ceulx  qu'il  a  desrobbez;  et,  s'il  n'a- 
chevé (car  d'y  pourveoir  tout  à  la  fois ,  il  né  peult), 
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qu'il  en  chargera  ses  héritiers,  à  la  raison  delà 
science  (a)  qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a  faict  à 
chascun.  Par  cette  description ,  soit  vraye  ou 
faulse,  cettuy  cy  regarde  le  larrecin  comme  ac- 
tion deshonneste  et  le  hait,  mais  moins  que  l'in- 
digence; s'en  repent  bien  simplement,  mais,  en- 
tant qu  elle  estoit  ainsi  contrebalancée  et  com- 
pensée, il  ne  s'en  repent  pas.  Cela,  ce  n'est  pas 
cette  habitude  qui  nous  incorpore  au  vice,  et  y 
conforme  nostre  entendement  mesme  ;  ny  n'est 
ce  vent  impétueux  qui  va  troublant  et  aveuglant 
à  secousses  nostre  ame,  et  nous  précipite  pour 
l'heure,  iugement  et  tout,  en  la  puissance  du 
vice. 
Lejagement  le  fois  coustumieremcnt  entier  ce  que  ie  fois, 
ctoit^e^^!  et  marche  tout  d'une  pièce;  ie  n'ay  gueres  de 
dJ^s^ii^!  mouvement  qui  se  cache  et  desrobbe  à  ma  raison , 
et  qui  ne  se  conduise,  à  peu  prez,  par  le  con- 
sentement de  toutes  mes  parties ,  sans  division , 
sans  sédition  intestine  :  mon  ingénient  en  a  la 
coulpe  ou  la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu'il  a 
une  fois,  il  l'a  tousiours,  car  quasi  dez  sa  nais- 
sance il  est  un,  mesme  inclination,  mesme  route, 
mesme  force  :  et  en  matière  d'opinions  univer- 
selles ,  dez  l'enfance ,  ie  me  logeay  au  poinct  où 
i'avois  à  me  tenir.  Il  y  a  des  péchez  impétueux, 
prompts  et  subits ,  laissons  les  à  part  :  mais  en 
ces-aultres  péchez  à  tant  de  fois  reprins,  deli- 

(a)  De  la  connoissance.  E.  J. 
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berez  et  consultez,  ou  péchez  de  complexion, 
ou  péchez  de  profession  et  de  vacation ,  ie  ne 
puis  pas  concevoir  qu'ils  soient  plantez  si  long 
temps  en  un  mesme  courage ,  sans  que  la  raison 
et  la  conscience  de  celuy  qui  les  possède  le  vueille 
constamment  («) ,  et  l'entende  ainsin;  et  le  re- 
pentir qu'il  se  vante  luy  en  venir  à  certain  instant 
prescript,  m'est  un  peu  dur  à  imaginer  et  former. 
le  ne  suys  pas  la  secte  de  Pythagoras ,  «  que  les 
hommes  prennent  une  ame  nouvelle  quand  ils 
approchent  des  simulacres  des  dieux  pour  re- 
cueillir leurs  oracles;  »  sinon  qu'il  voulust  dire 
cela  mesme ,  Qu'il  fault  bien  quelle  soit  estran- 
giere ,  nouvelle ,  et  prestee  pour  le  temps  :  la 
nostre  montrant  si  peu  de  signe  de  purification 
et  netteté  condigne  à  cet  office.  Us  font  tout  à     Lavraîere- 

_,  .         -  ..  pentance  doit 

l  opposite  des  préceptes  stoicques ,  qui  nous  or-  être     suivie 

■i.i*  1  •  !•  r.»  .   d'un  amende- 

donnent  bien  de  corriger  les  imperiections  et  ment  réel. 
vices  que  nous  recognoissons  en  nous ,  mais  nous 
deffendent  d'en  altérer  le  repos  de  nostre  ame  : 
ceulx  cy  nous  font  accroire  qu'ils  en  ont  grande 
desplaisance  et  remors  au  dedans;  mais  d'amen- 
dement et  correction ,  ny  d'interruption ,  ils  ne 

(a)  Pour  rendre  plus  clairement  cette  pensée,  je  crois 
qu'il  faut  mettre  ici ,  sans  que  la  raison  et  la  conscience  de 
celuy  qui  possède  ces  péchez  de  cc^mplexion ,  ou  de  profes- 
sion, ne  le  vueille  constamment  ainsi,  c'est-à-dire,  san^ 
que  r homme  ne  soit  lui-même  déterminé  par  sa  propre  vo- 
lonté à  persister  dans  ses  péchés  de  complexion  ou  de  pro- 
fession. C:  * 
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nous  en  fpnt  rien  apparoir.  Si  n  ^t  ce  pas  giiia- 
rison ,  ^i  pp  ne  se  4^charge  du  ipal  :  ^  la  repen- 
tance  poisoit  sur  le  plat  de  la  balance ,  .^e  em* 
porteroit  le  pecbé.  le  ne  treuve  aulcune  quaUté 
s)  aysee  à  contrefaire  <jue  la  devotîon ,  si  on  n'y 
conforn^e  les  mœurs  et  }^  yie  :  soi^  es^eaoe  cisjt 
abstruse  et  occulte;  les  ^ppare^nces,  faciles  fit 
po];npeuses. 
onnepent      Quant  à  JJHQY  ^  ie  nuis  désirer  en  iseneriÇ^l  /estre 

screpentircUî         ,  .  /  ,  i         i    .  i 

sa  forme  oni-  auLtrc  ;  le  pui^  çondamneT  et  me  despi^e  de 

venelle,  selon  ^  .  ,,     '  ,.       _.. 

Montaigne,  ma  tojrme  universeUe ,  et  supplier  Dieu  pour  mpn 
entière  reformation ,  et  pour  l'excuse  4e  ma  fcH- 
blesse  naturelle  ;  mais  cela,  ie  ne  le  doib$  nom- 
mer repentir,  ce  me  semble,  non  plu^  cpxe  le 
desplaisi^  de  p'estre  ny  ange  ny  Gaton.  Mes  ac- 
tions sont  réglées ,  et  conformes  ^  ce  que  ie  sxxi^ 
et  à  ma  condit^o^  ;  iç  ne  pi^s  faire  mieulx  :  et  le 
repentir  ^e  toucbe  pas  proprement  le3  c^Q^e^ 
qui  ne  sont  pas  ep^  postr^  ,f<>rce  ;  oi^y ,  biw  h 
regret.  l'ipiagine  in^nies  natures  pjljus  hault^s  fit 
plus  réglées  qvie  la  mienne  ;  i^  n'ame^de  pas  poMr- 
t^t  mes  facultez  :  jCppingie  py  mop  bras  py  iffïon 
esprit  ne  deviennent  plus  vigore^x ,  pour  e^ 
concevoir  un  aultre  qui  le  soit.  Si  l'imaginer  et 
désirer  un  ag^*  pins  noble  que  Iç  nostre ,  jNrodui- 
soit  la  repentance  du  nostre ,  nous  aurions  à  nous 
repentir  de  nos  opérations  plus  innocentes,  d'au- 
tant que  nous  iugeons  bien  qu'en  la  nature  plus 
excellente,  elles  auroient  esté  cpnduictes  d'une 
plus  grande  perfection  et  dignité  ;  et  voijlç^^ions 
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£ure  de  mesme*  Lors  que  ie  consulte  des  depor^- 
temeuts  de  ma  ieunes&e ,  avecques  ma  vieillesse , 
ie  treuve  que  ie  les  ay  communément  conduicts 
avecques  ordre  ^  selon  moy  :  c'est  tout  ce  que 
peult  ma  résistance.  le  ne  me  flatte  pas  ;  à  cir* 
constances  pareilles ,  ie  serois  tousiours  tel  :  ce 
n'est  pas  macheure  (à) ,  c'est  plustost  une  teinc^ 
ture  universelle ,  qui  me  tache.  le  ne  cognois 
pas  de  repentance  superficielle ,  moyenne ,  et  dç 
cerimonie  :  il  fault  qu'elle  me  touche  de  toutes 
parts ,  avant  que  ie  la  nomme  ainsin  ;  et  qu'elle 
pince  mes  entrailles  et  les  afflige ,  autant  pro* 
fondement  que  Dieu  me  veoid,  ^  autant  uni- 
versellement. 

Quant  aux  négoces  (b) ,  il  m'est  échappé  plu*       Pooiqaoi 
sieurs  bonnes  adventures,  à  faulte  d'heureuse  oon-  sc^'llS^tSt 
duicte  :  mes  conseils  ont  pourtant  bien  choisi,  maÏÏèredo^ 
selon  les  occunrençes  qu'on  leur  presen toit;  leur  %^^^  *^; 
façon  est  de  prendre  tousiours  le  plus  facile  et  presaûakes. 
seur  party,  le  treuve  qu'en  mes  deUberations  pas^ 
sees,  i'ay,  selon  ma  règle,  sagement  procédé, 
pour  Testât  du  subiect  qu'on  me  proposoit,  et 
en  ferois  autant  d'icy  à  mille  ans,  en  pareilles 
occasions;  ie  ne  regarde  pas  quel  il  est  à  cette 
heure ,  mais  quel  il  estoit ,  quand  i'en  consohois: 

(a)  Macheure,  tache ,  contusion ,  meurtrissure.  Fojrez 
CoTGEAvE  ,  dans  son  Dictionnaire  /rançois  et  anglais;  et 
NicoT,  augmenté  par  De  Brosses  ,  et  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1614.  C. 

[h)  affaires. 
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la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps  ;  les  occa- 
sions et  les  matières  roulent  et  changent  sans 
cesse,  l'ay  encouru  quelques  lourdes  erreurs  en 
ma  vie ,  et  importantes ,  non  par  faulte  de  bon 
ad  vis,  mais  par  faulte  de  bonheur.  Il  y  a  des  par- 
ties secrètes  aux  obiects  qu  on  manie ,  et  indi- 
vinables,  signamment  en  la  nature*des  hommes; 
des  conditions  muettes ,  sans  montre ,  incogneUes 
par  fois  du  possesseur  mesme ,  qui  se  produisent 
et  esveillent  par  des  occasions  survenantes  :  si 
ma  prudence  ne  les  a  peu  pénétrer  et  profetizer, 
ie  ne  luy  en  sçais  nul  mauvais  gré ,  sa  charge  se 
contient  en  ses  limites  :  si  l'événement  me  bat, 
s'il  favorise  le  party  que  i'ay  refusé ,  il  n'y  a  re- 
mède ,  ie  ne  m'en  prends  pas  à  moy ,  î'accuse  ma 
fortune ,  non  pas  mon  oirvrage  ;  cela  ne  s'appelle 
pas  repentir. 
Lcscoiweîi»      Phocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain 

sontîndépen-       ,    .  .  /»      .  •      i>    r/»  • 

dantsdescvé-  advis  qui  uc  Icut  pas  suyvi  :  laitaire  pourtant  se 
nements.  passant ,  coutrc  SOU  Opinion ,  avecques  prospérité, 
quelqu'un  luy  dict  :  «Eh  bien,  Phocion!  es  tu 
content  que  la  chose  aille  si  bien  ?  »  «  Bien  suis  ie 
content,  feit  il(«),  qu'il  soit  advenu  cecy;  mais 
ie  ne  me  repents  point  d'avoir  conseillé  cela.  » 
Quand  mes  amis  s'addressent  à  moy  pour  estre 
conseillez,  ie  le  fois  librement  et  clairement,  sans 
m'arrester ,  comme  faict  quasi  tout  le  monde ,  à 
ce  que,  la  chose  estant  hazardeuse,  il  peult  adve- 

(a)  Plut.  Dits  not.  des  anc.  Rois  y  à  Fart.  Fhocion.  C. 
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nir  au  rebours  de  mon  sens,  par  où  ils  ayent  à 
me  faire  reproche  de  mon  conseil;  dequoy  il  ne 
me  chault  :  car  ils  auront  tort  ;  et  ie  n  ay  deu  leur 
refuser  cet  office, 

le  n'ay  ffueres  à  me  prendre  de  mes  faultes ,     Montaigne 
ou  infortunes,  à  aultre  qu  à  moy  :  car ,  en  etiect,  ment  des  avis 

1  1    •      19       1  •  9      ^  d*aatrai  dans 

le  me  sers  rarement  des  advis  d  aultruy,  si  ce  n  est  i»  conduite  de 

par  honneur  de  cerimonie;  sauf  oùi'ay  besoing  J^donnokVa- 

d'instruction,  de  science ,  ou  de  la  cognoissance  ^^^^*    *^ 

du  faict.  Mais,  ez  choses  où  ie  n'ay  à  employer 

que  le  iugement,  les  raisons  estrangieres  peuvent 

servir  à  m'appuyer,  mais  peu  à  me  deslourner  : 

ie  les  escoute  favorablement  et  décemment  toutes  ; 

mais,  qu'il  m'en  souvienne,  ie  n'en  ay  creu  ius- 

qu'à  cette  heure  que  les  miennes.  Selon  moy,  ce 

ne  sont  que  mousches  et  atomes  qui  promènent 

ma  volonté  (a):  ie  prise  peu  mes  opinions;  mais 

ie  prise  aussi  peu  celles  des  aultres.  Fortune  me 

paye  dignement  :  si  ie  ne  receois  pas  de  conseil, 

ien  donne  aussi  peu.  l'en  suis  fort  peu  enquis  (6), 

mais  i'en  suis  encores  moins  creu;  et  ne  sçache 

nulle  entreprinse  publicque  ny  privée  que  mon 

advis  aye  redressée  et  ramenée.  Ceulx  mesmes 

que  la  fortune  y  avoit  aulcunement  attachez ,  se 

sont  laissez  plus  volontiers  manier  à  toute  aultre 

(a)  Voyez  ci-dessns,  1.  a  ,  ch.  17,   ce  qu'il  <lit  de  son 
arersion  pour  la  délibération.  Cela  explique  ce  qu'il  dit  ici. 

(6)  Enquis  est  le  participe  ^enquérir  :  il  signifie  ici  re^ 
quis.  E.  J. 
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c^rvdle  qu'à  la  micntm.  Comme  celuy  qui  suis 
bien  autant  ialoux  des  droicts  de  oion  repos, 
que  de»  droicts  de  mon  auctorité ,  ie  Taime  mieuk 
ainsi:  me  laissant  là,  on  faict  selon  ma  profesr- 
sioo,  qui  e^t  de  m'establir  et  contenir  tout  en 
moy.  Ce  m'est  plaisir,  d'estre  dçpsinteressé  des 
affaires  d'auUniy,  et  desgagé  de  leur  gariement  (a). 
Étoîtpeaaf.      gn  tputs  affaires,  quand  ils  sont  passes,  com- 

nige  des  éwé-  .       .,  , 

nementscon-  ment  quc  ce  soit,  ly  ay  peu  de  regret;  car  cette 
d^etpo^  imagination  me  miet  hors  de  peine,  qu'ils  deb- 
"^^^  voient  ainsi  passer  :  les  voylà  dans  le  grand  cours 

de  l'univers,  et  dans  l'enchaisneure  des  causes 
stoïques;  vostre  fantasie  n'en  peult,  par  souhait 
et  imagination ,  remuer  un  poinct ,  que  tout  l'or- 
dre des  choses  ne  renverse  et  le  passé  et  l'advenir. 
Ne  faîsoit  ^.u  dcmourau^ ,  ie  hais  cet  accidentai  repentir  que 

pas  grand  cas 

â*im  repentir  Taagc  apporte.  Celuy(6)  qui  disoit  anciennement 

m^"^î2^  estre  obligé  aux  années,  dequoy  elles  l'avoient 

^**  desfaict  de  la  volupté ,  avoit  aultre  opinion  que  la 

(a)  C'est-à-dire ,  et  d'être  dispensé  de  répondre,  •—  Garie^ 
ment  ou  gariment,  vieux  mot  de  coutume  qui  signifie  ga- 
rantie f  dit  Thomas  Corneille  dans  son  Dictionnéure  des 
4rts,  Selon  Cotgrave ,  qui  le  prend  dans  le  même  sens  que 
Corneille ,  c'est  un  terme  gascon.  C.  -—  Ce  mot  ne  signifie 
point  ^orâ/i^e,  mais^ar^^,  sauvegarde ,  tutelle,  £.  J. 

(6)  Sophocle  j  à  qui  quelqu'un  ayant  demandé  si ,  dans 
sa  yieillesilb>  il  jouissoit  encore  des  plaisirs  de  Tamour,  il 
répondit  :  «  Aux  dieux  ne  plaise  !  et  c'est  avec  plaisir  que 
«  je  m*en  suis  délivré  ,  comme  d'un  maître  cruel  et  furieux.  » 
Cic,  de  Sen,  c,  14.  C 
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mienne  :  ie  ne  sçauray  iamai^  )>on  gy*é  à  l'impius- 
sance,  de  bie^  qu'elle  me  face;  nec  tam  c^versa 
unquam  videhitur  ab  opère  s\io  providenti€^  ^  ut 
4(sbilitas  i^ter  optma  inyent0  sifi^)-  Nos  appebts 
swt  rares  eo  la  vieillesse  ;  une  profonde  satiété 
noujs  siaisit  ap^èz  le  cpMp  :  en  cela,  ie  ne  veoia  vmn 
de  conscience  ;  le  jcbagpn  et  la  foible$se  nous  im- 
priaient  u^e  v^jtu  lascb^  e%  c^irheu^e.  Il  ne 
noi^s  fiault  pas  }?issier  eiiiporter  si  entiers  aux  alt^ 
rations  9atureUe$,que  d'en  aba^jl;^dir  nostre  iug^ 
ment  L.a  ieunesse  ^t  le  plaisir  n'ont  pas  faict 
aultrefois  cpxe  i'aye  mescogpieu  ]^  visage  dP  viœ 
en  la  volupté  ;  py  ne  £9^1: 9  à  oette  heure,  le  des^ 
goust  que  l^s  Bm  na'apporJten)t,  que  ie  mescpg- 
noisse  celuy  de  la  volupté  au  vice  :  ories  (a)  que 
ie  n'y  suis  plus,  i'eu  iuge  comme  si  i'y  estois. 
Moy,  qui  la  ^lecpue  yifvjement  et  attientifvement , 
treuve  qup  jm  raison  est  celle  miesme  que  i'avois 
en  l'aage  plus  licençieuic,  sinon,  à  l'adventure, 
d'autant  qu'elfe  s'est  affoiblie  ejt  empiree  en  vieil* 
lissant  ;  et  treuve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m'en- 
foumer  à  ce  plaisir,  en  considération  de  l'interest 
de  ma  santé  corporelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plus 
qu'aidtrefois,  pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la 
veoir  hors  de  combat,  ie  ne  l'estime  pas  plus 

(i)  Et  la  Providence  ne  sera  jamais  si  ennemie  de  son 
ouvrage  y  qi^e  la  foiblesse  pi^isse  être  mise  au  rang  des 
meilleures  choses,  Quintil.  Inst.orat,  1.  5,  c.  12* 

(a)  A  cette  heure  que ,  etc.  £.  J[. 
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valeureuse  :  mes  tentations  sont  si  cassées  et  mor- 
tifiées, quelles  ne  valent  pas  qu'elle  sy  oppose  ; 
tendant  seulement  leà  mains  au  devant,  ie  les 
coniure  {a).  Qu'on  luy  remette  en  présence  cette 
ancienne  concupiscence',  ie  crains  qu  elle  auroît 
moins  de  force  à  la  soub tenir,  qu'elle  n'avoit 
aultrefois  ;  ie  ne  luy  veois  rien  iuger  à  part  soy  (^), 
que  lors  elle  ne  iugeast,  ny  aulcune  nouvelle 
clarté  :  parquoy ,  s'il  y  a  convalescence ,  c'est  une 
convalescence  maleficiee.  Misérable  sorte  de  re- 
mède, debvoir  à  la  maladie  sa  santé!  Ce  n'est  pas 
à  nostre  malheur  de  faire  cet  office  ;  c'est  au  bon- 
heur de  nostre  iugement.  On  ne  me  faict  rien 
faire  par  les  offenses  etafQictions,  que  les  maul- 
dire  :  c'est  aux  gents  qui  ne  s'esveillent  qu'à  coups 
de  fouet.  Ma  raison  a  bien  son  cours  plus  de- 
livre  (c)  en  la  prospérité  ;  elle  est  bien  plus  dis- 
traicte  et  occupée  à  digérer  les  maulx  que  les 
plaisirs  :  ie  veois  bien  plus  clair  en  temps  serein  ; 
la  santé  m'advertit,  comme  plus  alaigrement, 


(a)  Dans  l'édition  de  i588 ,  </z-4S  i^  7  ^J^  ^^^  esconjurCy 
c'est-à-dire ,  je  les  prie  de  se  retirer.  C'est  ce  qu'emporte , 
dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  le  mot  esconjurer ,  que 
j'ai  cherché  inutilement  ailleurs.  Montaigne  a  mis  depuis 
conjurer  y  comme  plus  usité;  mais  en  l'employant  à  peu  près 
dans  le  même  sens.  C. 

{bi)  C'est-à-dire ,  sur  le  chapitre  de  la  volupté,  C. 

(c)  Ou  plus  libre ,  comme  on  a  mis  dans  les  dernières 
éditions.  C. 
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aussi  plus  utilement,  que  la  maladie  {a).  le  me 
suis  advaucé  le  plus  que  i'ay  peu  vers  ma  répa- 
ration et  règlement,  lors  que  i'avois  à  en  iouïr: 
ie  serois  honteux ,  et  envieux ,  que  la  misère  et 
l'infortune  de  ma  vieillesse  eust  à  se  préférer  à 
mes  bonnes  années,  saines,  esveillees,  vigo- 
reuses;  et  qu'on  eust  à  m'estimer,  non  par  où 
i'ay  esté,  mais  par  où  i'ay  cessé  d'estre. 

A  mon  advis,  c'est,  «le  vivre  heureusement,»  En  quoi  cou- 
non,  comme  disoit  Antisthenes(^),  «le  mourir  waiiie,*L- 
heureusement,»  qui  faict  l'humaine  félicité.  le  ^  Montai- 
ne  me  suis  pas  attendu  d'attacher  monstrueuse- 
ment la  queue  d'un  philosophe  à  la  teste  et  au 
corps  d'un  homme  perdu;  ny  que  ce  chetif  bout 
eust  à  desadvouer  et  desmentir  la  plus  belle,  en- 
tière et  longue  partie  de  ma  vie  :  ie  me  veulx 
présenter  et  faire  veoir  partout  uniformément. 
Si  i'avois  à  revivre,  ie  revivrois  comme  i'ay  vescu: 
ny  ie  ne  plainds  le  passé,  ny  ie  ne  crainds  l'adve- 
nir;  et,  si  ie  ne  me  deceois,  il  est  allé  du  dedans 
environ  comme  du  dehors.  C'est  une  des  prin- 
cipales obligations  que  i'aye  à  ma  fortune ,  que 
le  cours  de  mon  estât  corporel  ayt  esté  conduict 
chasque  chose  en  sa  saison;  l'en  ay  veu  l'herbe, 
et  les  fleurs,  et  le  fruict;  et  en  veois  la  seiche- 
resse  :  heureusement,  puisque   c'est  naturelle- 

(a)  Voyez  encore  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  le  quatrième 
paragraphe  du  ch.  9  de  ce  même  livre. 
(fi)  DioGÈNE  Laerge,  1.  6,  S.  5.  C. 
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meut.  le  porte  bien  ptea  cioukemetit  les  maulx 
que  i'ay,  rfautant  cpiil^  sont  en  (enr  poinct,  et 
qtatïh  me  font  awssi  pluà  favorabléttient  souvenir 
de  la  longtie  feKcité  de  ma  vie  passée  :  pareiile- 
BEient,  ma  sagesse  petili  bien  estime  de  mesme 
taille,  eu  l'un  et  en  l'aulti^e  temps;  mais  elle  estoit 
bien  de  plus  d'exploict  et  de  meilleure  grâce , 
verte,  gaye,  uaïfve,  quelle  rfest  à  présent,- cas- 
sée, grondeuse,  laborieuse.  le  renonce  doncqiies 
à  ces  reformations  casuelles  et  doiïloureuses.  If 
fault  que  Dieu?  nous  touche  le  courage  ;  il  fault 
que  nostre  cons?cience  s'amende  tfelle  mesîtie , 
par  renforcement   de  nostre  raison,  non  par 
l'affoibUssement  de  nos  appétits  :  la  Volupté  n'en 
est  en  soy  ny  pasle  ny  descoulouitee ,  pour  estre 
apperceue  par  des  yeulx  chassieux  et  troubles. 
On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme,  et 
pour  le  respect  de  Dieu  qui  nous  Fa  ordonnée , 
et  la  chasteté  ;  celle  que  les  catarrhes  nous  pres- 
tent,  et  que  ie  doibs  au  bénéfice  de  nia  cholique, 
ce  n'est  ny  chasteté,  ny  tempérance  :  oti  ne  peult 
se  vanter  de  mespriser  et  combattre  la  volupté, 
si  on  ne  la  veoid,  si  on  Fignore,  et  ses  gl'aces,  et 
ses  forces ,  et  sa  beauté  plus  attrayaùte  ;  ie  cog- 
nois  l'un  et  Faultre ,  c'est  à  moi  de  le  dire.  Mais  il 
me  semble  qu'en  la  vieillesse,  nos  âmes  sont! 
subiectes  à  des  maladies   et  imperfections  plus 
importunes  qu'en  la  ieunesse  :  ie  le  disxm  estant 
ieune  ;  lors  on  me  donnoit  de  mon  menton  par 
le  nez  :  ie  le  dis  encores  à  cette  heure  que  mon 
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poil  gris  m'en  donne  le  crédit  Nous  appiellons 
sagesse  la  difficulté  de  nos  humeurs,  le  desgotist 
des  choses  présentes  ;  mais,  à  la  rérité,  nous  nie 
quitons  pas   tant  les  vices,  cotnme   nous  hë 
changeons,  et,  à  mon  opinio»,  en  fiis:  otâtré 
une  sotte  et  caducque  fierté,  un  babil  ennuyeux, 
ces  humeurs  espineuses  et  inassociables,  et  ht 
superstition,  et  un  soing  ridicule  des  richesses, 
lors  que  Tusage  en  est  perdu,  J'y  treuve (<0  phis 
d'envie,  d'iniustice  et  de  malignité;  elle  nous 
s^tache  plus  de  rides  en  l'esprit  ^'a«i  tisage  ;  et 
ne  se  veoid  point  d'ames,  ou  foft  rares,  qui  en 
vieillissant  ne  sentent  l'aiigre  et  le  moisi.  L'homme 
marche  entier  vers  son  croist  et  vers  son  de- 
croist.  A  veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et  plusieca*s 
circonstances   de    sa   condamnation ,    i'oserois 
croire  (b)  qu'il  s'y  presta  aulcunemeht  luy  mesme, 
par  prévarication ,  à  desseing ,  ayant  de  si  prez , 
aagé  de  soixante  et  (Jix  ans ,  à  souffrir  l'engour- 
dissement des  riches  allures  de  son  esprit,  et 

(a)  Dans  la  vieillesse.  C. 

(b)  Si  cette  conjecture  n'est  fondée  que  sur  la  sagacité  de 
Montaigne  9  elle  lui  fait  beaucoup  dlionneur;  car  Xéno- 
pbônnoiis  dit  expressément ,  dans  son  Apologie  de  Socrate , 
(fOLta  effet  Socrate  ne  se  défendit  avec  tant  de  hauteur  de- 
vant ses  juges ,  que  parce  qu'il  considéra  qu*à  son  âge  il 
loi  seroit  plus  avantageux  de  mourir  que  de  viyre.  C'est  sur 
quoi  roule  tout  le  préambule  de  cette  petite  pièce ,  intitulée  : 
2««p«T«r  M^'êXêyi»  sf^4ç  riç  Atnmfdiy  Apologie  de  Socrate 
devant  ses  juges.  C. 
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lesblouïsseinent  de  sa  clarté  accoustumee.Quelles 
métamorphoses  luy  veois  ie  faire  touts  les  iours 
en  plusieurs  de  mes  cognoissants  (a)  !  C'est  une 
puissante  maladie,  et  qui  se  coule  naturellement 
et  imperceptiblement  :  il  y  fault  grande  provi- 
sion d'estude,  et  grande  précaution,  pour  éviter 
les  imperfections  qu'elle  nous  charge,  ou  au 
moins  affoiblir  leur  progrez.  le  sens  que,  non- 
obstant touts  mes  retrenchements ,  elle  gaigne 
pied  à  pied  sur  moy  :  ie  soubtiens  tant  que  ie 
puis  ;  mais  ie  ne  sçais  enfin  où  elle  me  meneira 
moy  mesme.  A  toutes  adventures,  ie  suis  content 
qu'on  sçache  d'où  ie  serày  tumbé. 


CHAPITRE  III. 

De  trois  commerces. 

La  prind-  II  uc  fault  pas  sc  cloucr  si  fort  à  ses  humeurs 
dercsprithut  ^*  complcxious  :  nostre  principale  suffisance, 
™**^-  c'est  sçavoir  s'appliquer  à  divers  usages.  C'est 

estre,  mais  ce  n'est  pas  vivre,  que  se  tenir  at- 
taché et  obligé  par  nécessité  à  un  seul  train  :  les 
plus  belles  âmes  sont  celles  qui  ont  plus  de  variété 

(a)  Cest-à-dire  :  Quelles  métamorphoses  ne  vois-je  pas  la 
vieillesse  faire  tous  les  Jours  dans  plusieurs  hommes  de  ma 
connoissance  ! 


LIVRE  III,  CHAPITRE  III.         209 

et  de  soùppiesse.  Voylà  un  honorable  tesmoi- 
gnage  du  vieux  Caton  :  Huic  versatile  ingenium 
sicpariter  adomniafuit ,  ut  natum  adid  unum 
diceresy  quodcumque  ageret{i).  Si  c'estoit  à  moy 
à  me  dresser  à  ma  mode ,  il  n'est  aulcune  si  bonne 
façon  où  ie  voulusse  estre  fiché  pour  ne  m'en 
sçavoir  desprendre  :  la  vie  est  un  mouvement 
inegual,  irregulier,  et  multiforme  («).  Ce  n'est  pas 
estre  amy  de  soy ,  et  moins  encores  maistre,  c'est 
en  estre  esclave,  de  se  suyvre  incessamment,  et 
estre  si  prins  à  ses  inclinations,  qu'on  n'en  puisse 
fourvoyer ,  qu'on  ne  les  puisse  tordre.  le  le  dis 
à  cette  heure,  pour  ne  me  pouvoir  facilez^fient 
despestrer  de  l'importunité  de  mon  ame,  en  ce 
qu'elle  ne  sçait  communément  s'amuser,  sinon 
où  elle  s'empesche,  ny  s'employer,  que  bandée 
et  entière;  pour  legier  subiect  qu'on  luy  donne, 
lUe  le  grossit  volontiers ,  et  l'estire  {b) ,  iusques 
au  poinct  où  elle  ayt  à  s'y  embesongner  de  toute 
sa  force  :  soh  oysifveté  m'est,  à  cette  cause,  une 
pénible  occupation,  et  qui  offense  ma  santé.  La 
plus  part  des  esprits  ont  besoing  de  matière 
estrangiere  pour  se  desgourdir  et  exercer  :  le 
mien  en  a  besoing  pour  se  rasseoir  plustost  et 
\ . 

(i)  Il  avoit  l'esprit  si  flexible  et  si  propre  à  tout ,  que  , 
quelque  chose  qu'il  fît ,  on  auroit  dit  qu'il  ëtoit  uniquement 
né  pour  cela.  Tite-Liye  ,  1.  89  ,  c.  40. 

(a)  Variable,  changeant,  £•  J. 

{b)  Et  rétend ,  l'aUonge  ,  ie  tire,  E.  J. 

IV.  i4 
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seiourner,  vitia  otii  negotio  discutienda  sunt{i)\ 
car  son  plus  laborieux  et  principal  estude,  c'est 
s'estudier  à  soy.  Les  livres  sont,  pour  luy,  du 
genre  des  occupations  qui  le  ded>auchent  de 
son  estude  :  aux  premières  pensées  qui  luy  vien- 
nent, il  s'agite,  et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à 
touts  sens,  exerce  son  maniement,  tantost  vers 
la  force,  tantost  vers  l'ordre  et  la  grâce ,  se  renge, 
modère,  et  fortifie.  Il  a  dequoy  esveiller  ses  facul- 
tez  par  luy  mesme;  nature  luy  a  donné,  comme 
à  touts,  assez  de  matière  sienne  pour  son  uti- 
lité, et  des  subiects  propres  assez,  où  inventer 
et  iuger.  • 
Méditer, oc-  Lc  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein, 
porumtc."^  à  qui  sçait  se  taster  et  employer  vigoreusement: 
i'aime  mieulx  forger  (a)  mon  ame,  que  la  meu- 
bler. Il  n'est  point  d'occupation  ny  plusfoible, 
ny  plus  forte,  que  celle  d'entretenir  ses  pensées, 
selon  l'ame  que  c'est  ;  les  plus  grandes  en  font 
leur  vacation,  quibus  vwere  est  cogitare(ji)  :  aussi 
l'a  nature  favorisée  de  ce  privilège,  qu'il  n'y  a 
rien  que  nous  puissions  faire  si  long  temps,  ny 
action  à  laquelle  nous  nous  adonnions  plus  or- 
dinairement et  facilement  C'est  la  besongne  des 

(i)  C'est  par  Toccupation  que  l'on  peut  échapper  aux 
Tices  de  Toisiveté.  Senkg.  epist.  56. 

(a)  Façonner.  C 

(ji)  Pour  lesquelles  vivre ,  c'est  penser.  Cic.  Tusc.  quœst 
1.  5 ,  c.  38. 
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dieux,  dict  Aristote(a),  de  laquelle  naist  et  leur 
béatitude  et  la  nostre.  La  lecture  me  sert  specia-  ,  Montaigne 
lement  à  esveiller  par  divers  obiecis  mon  dis-  tentifauxcon- 

^,^      .  ,  .  Tcrsations  fri- 

cours  (Jb)  ;  à  embesougner  mon  lugement,  non  ma  Wes. 
mémoire.  Peu  d'entretiens  doncques  m'arrestent, 
sans  vigueur  et  sans  effort  :  il  est  vray  que  la 
gentillesse  et  la  beauté  me  remplissent  et  occu- 
pent autant,  ou  plus,  que  le  poids  et  la  profon<« 
deur;  et,  d'autant  que  ie  sommeille  en  toute 
aultre  communication ,  et  que  ie  n'y  preste  que 
Tescorce  de  mon  attention,  il  m'advient  souvent, 
en  telle  sorte  de  propos  abbattus  et  lascbes,  pro- 
pos de  contenance,  de  dire  et  respondre  des 
songes  et  bestises,  indignes  d'un  enfant  et  ridi- 
cules, ou  de  me  tenir  obstiné  en  silence,  plus 
ineptement  encore»  et  incîvilement.  lay  une 
façon  resveuse  qui  me  retire  à  moy,  et,  d'aultre 
part,  une  lourde  ignorance  et  puérile  de  plu- 
sieurs choses  communes  :  par  ces  deux  qualitez, 
i'ay  gaigné  qu  on  puisse  faire,  au  vray,  cinq  ou 
six  contes  de  moy,  aussi  niais  que  d'aultre,  quel 
qu  il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos,  cette  complexion  Trop  délicat 
difficile  me  rend  délicat  à  la  praticque  des  hom-  mw^^l^ecTe 
mes,  il  me  les  fault  trier  sur  le  volet  (c);  et  me  ^^^^  "^^^ 

(a)  Elhic  odNicom.  1.  lo ,  c.  8.  C. 
{b)  Ma  raison.  £.  J. 

(c)  Trier  sur  le  volet,  c'est  choisir,  entre  plusieurs  choses 
'  de  la  même  espèce ,  celle  qui  est  la  plus  excellente.  Cettç 
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rend  incommode  aux  actions  communes.  Nous 
vivons  et  négocions  avecques  le  peuple  :  si  sa 
conversation  nous  importune,  si  nous  de-sdai- 
gnons  à  nous  appliquer  aux  âmes  basses  et  vul- 
'gaires,,  et  les  basses  et  vulgaires  sont  souvent 
aussi  réglées  que  les  plus  desliées,  et  toute  sa- 
pience  est  insipide  qui  ne  s'accommode  à  Tinsi- 
pience  commune,  il  ne  nous  fault  plus  entre- 
mettre ny  de  nos  propres  affaires ,  ny  de  ceulx 
d'aultruy  ;  et  les  publicques  et  les  privez  se  des- 
mesleut  avecques  ces  gents  là.  Les  moins  tendues 
et  plus  naturelles  allures  de  nostre  ame ,  sont  les 
plus  belles;  les  meilleures  occupations,  les  moins 
efforcées.  Mon  Dieu,  que  la  sagesse  faict  un 
bon  office  à  ceulx  de  qui  elle  renge  les  désirs 
à  leur  puissance!  il  n'est  point  de  plus  utile 
science  :  «  Selon  qu'on  peult  {à) ,  »  c'estoit  le  re- 


expression est  fondée  sur  la  contume  qu'ont  les  jardiniers  y 
de  répandre  leurs  graines  sur  une  planche  qu'ils  nom- 
ment volet  y  afin  de  choisir  les  meilleures  pour  semer. 
C'est  ce  qui  paroit  évidemment  par  un  passage  de  Rabelais , 
oh  Panurge,  prêt  à  consulter  le  théologien  Eippotkadéey 
le  médecin  RondiliSy  et  le  philosophe  Trouillogan,  sur  le 
dessein  qu'il  ayoit  de  se  marier,  leur  dit  :  Messieurs,  il  n'est 
question  que  d*un  mot  :  me  doibs-je  marier  ou  non  ?  Si  par 
vous  mon  doubte  n'est  dissolu  y  je  le  tiens  pour  insoluble; 
car  vous  estes  tous  esleus  ,  choisis  et  triez  chascun  respective^ 
ment  en  son  estât,  comme  beaux  pois  sur  le  Twlet,  Panta- 
gruel ,  1.  3 ,  c.  3o.  C. 

(a)  X^NOPHON.  Memorab.  Socrat,  1.  i ,  c.  3 ,  S*  3.  C. 
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frain  et  le  mot  favory  de  Socrates  ;  mot  de  grande 
substance.  Il  fault  addresser  et  arrester  nos  de- 
sirs  aux  choses  les  plus  aysees  et  voisines.  Ne 
m'est  ce  pas  une  sotte  humeur,  de  disconvenir 
avecques  un  millier  à  qui  ma  fortune  me  ioinct , 
de  qui  ie  ne  me  puis  passer  ;  pour  me  tenir  à  un 
ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce,  ou 
plustost  à  un  désir  fantastique  de  chose  que  ie 
ne  puis  recouvrer?  Mes  mœurs  molles,  ennemies 
de  toute  aigreur  et  aspreté ,  peuvent  ayseement 
m'avoir  deschargé  d'envies  et  d'inimitiez;  d'estrc 
aimé,  ie  ne  dis,  mais  de  n'estre  point  haï,  iamais 
homme  n'en  donna  plus  d'occasion  :  mais  la  froi- 
deur de  ma  conversation  m'a  desrobbé,  avecques 
raison,  la  bienvueillance  de  plusieurs,  qui  sont 
excusables  de  l'interpréter  à  aultre  et  pire  sens. 

le  suis  trescapable  d'acquérir  et  maintenir  des     Monuignt 
amitiez  rares  et  exquises;  d'autant  que  ie  me  Jc^^dS ami- 
harpe  (a)  avecques  si  grande  faim  aux  accoin-  ^^^propre 
tances  qui  reviennent  à  mon  goust,  ie  m'y  pro-  ****    amitiés 
duis,  ie  m'y  iecte  si  avidement,  que  ié  ne  faulx 
pas  ayseement  de  m'y  attacher,  et  de  faire  im- 
pression où  ie  donne  :  ï'en   ay  faict  souvent 
heureuse  preuve.  Aux  amitiez  communes ,  ie  suis 
aulcunement  stérile  et  froid  ;  car  mon  aller  n'est 
pas  naturel,  s'il  n'est  à  pleine  voile  :  oultre  ce, 
que  ma  fortune,  m'ayant  duict  et  affriandé  dez 
ieunesse  à  i}ne  amitié  seule  et  parfaicte,  m'a  à  la 

(a)  Je  me  harponne ,  je  m'attache  fortement,  E.  J. 
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vérité  aulcunement  desgousté  des  aultres,  et  trop 
imprimé  en  la  fantasie,  qu'elle  est  beste  de  com- 
paignie,  non  pas  de  troupe,  comme  disoît  cet 
ancien  (a);  aussi,  que  i'ay  naturellement  peine  à 
me  communiquer  à  demy,  et  airecques  modifica- 
tion et  cette  servile  prudence  et  souspeçonneuse 
qu'on  nous  ordonne  en  la  conversation  de  ces 
amitiez  nombreuses  et  imparfaictes  :  et  nous  l'or- 
donne Ion  principalement  en  ce  temps ,  qu'il  ne 
se  peult  parler  du  monde  que  dangereusement 
Combien  a  OU  faulscmcnt.  Si  veois  ie  bien  pourtant  que, 

estntUedesa-  .  n      i  i- 

voir  se  corn-  qui  a,  commc  moy,  pour  sa  nn  les  commoditez 
mSiè^enU  ^^  ^^  ^ic  (ic  dis  Ics  commoditcz  essentielles)^ 
ge^**^^*^*  doibt  fuyr,  comme  la  peste,  ces  difficultez  et 
délicatesses  d'humeur.  le  louerois  une  arae  à  di- 
vers estages ,  qui  sçache  et  se  tendre  et  se  cfes- 
monter  ;  qui  soit  bien  partout  où  sa  fortune  la 
porte;  qui  puisse  deviser  avecques  son  voisin,  de 
son  bastiment,  de  sa  chasse  et  de  sa  querelle, 
entretenir  avecques  plaisir  un  charpentier  et  un 
iardinier.  l'envie  ceulx  qui  sçavent  s'apprivoiser 
au  moindre  de  leur  suitte,  et  dresser  de  l'entre- 
tien en  leur  propre  train  :  et  le  conseil  de  Ma- 
ton (b)  ne  me  plaist  pas,  de  parler  tousiours  d'un 
langage  maestral  {c}  à  ses  serviteurs ,  sans  ieu , 
sans  familiarité,  soit  envers  les  masles,  soit  en- 

(a)  Plutaeque  ,  De  lapluralité  d'amis,  ^  a.  C. 

(b)  Traité  des  Lois,  1.  6.  C. 

(c)  Magistral^  d'un  ton  de  mattre.  £.  J. 
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vers  les  femelles  ;  car,  oultre  ma  raison  (a),  il  est 
inhumain  et  iniuste  de  faire  tant  valoir  cette  telle 
quelle  prérogative  de  la  fortune  :  et  les  polices  où 
il  se  souffre  moins  de  disparité  entre  les  valets  et 
les  maistres,  me  semblent  les  plus  équitables. 
Les  aultres  Vestudient  à  èslancer  et  guinder  leur 
esprit;  moy,  à  le  baisser  et  coucher  :  il  nest  vi- 
cieux qu'en  extension. 

Narras  et  genus  .£aci , 
£t  pognata  sacro  bella  sub  Ilto  : 

Quo  Chiiim  pretio  cadum 
MercemuTy  quis  aquam  temperet  ignibus , 

Quo  pnd>ente  domum,  et  quotfty 
Pdignia  caream  frigoribosy  tacet.  (i) 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoit     n  fiim  m 
besoing  de  modération,  et  du  son  doulx  et  gra-  veau  de  ceux 
cieux  du  ieu  des  fleutes  pour  la  flatter  en  la  ^^elS^/*''^ 
guerre,  de  peur  qu'elle  ne  se  iectast  à  la  témérité 
et  à  la  furie  ;  là  où  toutes  aultres  nations  ordinai- 
rement emploient  des  sons  et  des  voix  aiguës  et 
fortes  qui  esmeuvent  et  qui  eschauffent  à  oul- 

(a)  Outre  la  raison  que  je  viens  d'alléguer  (  au  commence- 
ment du  paragrapbfi  ). 

(i)  Vons  nous  contez  toute  la  race  d'JEacus  y  et  tous  les 
combats  qui  se  sont  donnés  sous  les  murs  sacrés  d'Iliou  : 
mais  TOUS  ne  nous  dites  pas  combien  nous  coûtera  le  vin 
de  Chio  ;  qui  doit  nous  préparer  le  bain ,  et  nous  prêter  sa 
maison  ;  vous  ne  dites  pas  dans  quelle  maison ,  à  quelle 
Heore  nous  nous  rassembleroBS  autour  d'un  bon  feu.  Hoa. 
od.  19,  1.  3,v.3, 
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trance  le  courage  des  soldats  :  il  me  semble  de 
mesme,  contre  la  forme  ordinaire,  qu'en  l'usage 
de  nostre  esprit,  nous  avons,  pour  la  pluspîirt, 
plus  besoing  de  plomb,  que  d'ailes;  de  froideur 
et  de  repos ^  que  d'ardeur  et  d'agitation.  Surtout, 
c'est  à  mon  gré  bien  faire  le  sot,  que  de  faire 
l'entendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas;  parler 
tousiours  hditïàé^favellarinpunta  diforchetta{\\ 
Il  fault  se  desmettre  au  train  de  ceulx  avecques 
qui  vous  estes ,  et  par  fois  affecter  l'ignorance  : 
mettez  à  part  la  force  et  la  subtilité,  en  l'usage 
commun;  c'est  assez  d'y  reserver  l'ordre  :  trais- 
nez  vous  au  demourant  à  terre,  s'ils  veulent.  Les 
sçavants  chopent  volontiers  à  cette  pierre;  ils 
font  tousiours  parade  de  leur  magistère  («),  et 
sèment  leurs  liyres  partout;  ils  en  ont  en  ce 
temps  entonné  si  fort  les  cabinets  et  aureilles 
des  dames ,  que  si  elles  n'en  ont  retenu  la  sub- 
siiesfemmes  staucc ,  au  moins  cUes  en  ont  la  mine  :  à  toute 

doivent    être  .  .  , 

savantes.  sortc  de  propos  ct  matière ,  pour  basse  et  popu-. 
laire  qu'elle  soit ,  elles  se  servent  d'une  façon  de 
parler  et  d'escrire  nouvelle  et  sçavante, 

Hoc  sermone  pavent,  hoc  iram,  gandia,  curas ^ 

(i)  Parler  un  langage  précieux,  subtil,  recherebé.  C. 
— *  Cette  expression  italienne  signiEe  à  la  lettre ,  parler 
sur  la  points  d'une  fourchette  ,  et  répond  à  notre  expression 
françoise ,  disputer  sur  la  pointe  d'une  aiguiUe,  E.  J. 

{a)  Science  magistrale  et  doctorale.  E.  J. 
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Hoc  ctmcta  effundimt  animi  sécréta;  qaid  ultra? 
Concumbunt  docte;  (i) 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas,  aux  choses 
ausquelles  le  premier  rencontré  serviroit  aussi 
bien  de  tesmoing  :  la  doctrine  qui  ne  leur  a  peu 
arriver  en  l'ame,  leur  est  demeurée  en  la  langue. 
Si  les  bien  nées  me  croient,  elles  se. contenteront 
de  faire  valoir  leurs  propres  et  naturelles  ri- 
chesses :  elles  cachent  et  couvrent  leurs  beautez 
soubs  des  beautez  estrangieres  ;  c'est  grande  sim- 
plesse  d'estouffer  sa  clarté,  pour  luire  d  une  lu- 
mière empruntée  ;  elles  sont  enterrées  et  ensep- 
velies  soubs  X^iy  de  capsula  totœ  (a).  C'est  qu'elles 
ne  se  cognoissent  point  assez  :  le  monde  n'a  rien 
de  plus  beau;  c'est  à  elles  d'honnorer  les  arts ,  et 
de  farder  le  fard.  Que  leur  fault  il,  que  vivre 
aimées  et  faonnorees ?  elles  n'ont,  et  ne  sçavent, 
que  trop  pour  cela  :  il  ne  fault  qu'esveiller  un 
peu  et  rechauffer  les  facultez  qui  sont  en  elles. 
Quand  ie  les  veois  attachées  à  la  rhétorique , 
à  la  iudiciaire,  à  la  logique,  et  semblables  dro- 
gueries si  vaines,  et  inutiles  à  leur  besoing ,  i'entre 

(i)  Crainte,  colère,  joie,  chagrin,  tout,  jusqu'à  leurs 
passions  secrètes,  est  exprimé  dans  ce  style.  Qu'ajouterai- 
je?  dans  leurs  plus  voluptueux  transports,  elles  ne  laissent 
échapper  que  de  doctes  soupirs.  Jut.  sat.  6,  v.  i88. 

(2)  Elles  ne  sont  que  fard  et  parfum.  —  C'est  un  mot  de 
Sénèque ,  qu'il  applique  aux  petits-maîtres  de  son  temps  : 
Nosti complures  Juvenes  (dit-il,  epist.  iiS)  barbé  et  coma 
nitidosy  de  capsulé  totos,  C. 


2i8  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

en  crainte  que  le3  hommes  qui  le  leur  conseillent, 
le  facent  pour  avoir  loy  (a)  de  les  régenter  soubs 
ce  tiltre  :  car  quelle  aultre  excuse  leur  trouverois 
ie  ?  Baste  (fi) ,  qu'elles  peuvent,  sans  nous ,  reng» 
k  grâce  de  leurs  yeulx  à  la  gayeté,  à  la  sévérité 
et  à  la  doulceur ,  assaisonner  un  nenny,  de  ru- 
desse, de  doubte  et  de  faveur,  et  quelles  ne 
cherchent  point  d'interprète  aux  discours  qu'on 
faict  pour  leur  service:  avecques  cette  science, 
elles  commandent  à  baguette,  et  régentent  les 
QaeUescon-  rcffeuts  et  l'escholc.  Si  toutesfois  il  leur  fasche  de 

nobsanoes  '^  -  .  _ 

conyiennent  uous  ccder  cu  quoy  quc  cc  soit,  et  veulent  par 
curiosité  avoir  part  aux  livres ,  la  poésie  est  im 
amusement  propre  à  leur  besoing  :  c'est  un  art 
£olastre  et  subtil,  desguisé,  parlier(c),  tout  ea 
plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles.  Elles  tire^ 
7ont  aussi  diverses  commoditez  de  l'histoire.  £n 
la  philosophie,  de  la  part  qui  sert  à  la  vie,  elles 
{Hrendront  lés  discours  qui  les  dressent  à  iuger 
de  nos  humeurs  et  conditions,  à  se  deffendre  de 
nos  trahisons,  à  régler  la  témérité  de  leurs  pro- 
pres désirs,  à  mesnager  leur  liberté,  allonger  les 
plaisirs  de  la  vie,  et  à  porter  humainement  l'in- 
constance d'un  serviteur,  la  rudesse  d'un  mary, 
et  l'importunité  des  ans  et  des  rides,  et  choses 
semblables.  Voylà,  pour  le  plus,  la  part  que  ie 
leur  assignerois  aux  sciences. 

(a)  Loisir,  liberté,  moyen,  £.  J. 

(6)  //  si0t,  c*e$t€usez  ;  de  Tiulien  160^^^;.  £.  J. 

(c)  Parleur,  babillard,  E.  J. 
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Il  y  a  des  naturels  parttculîers  •  retirez  et  in-      Bon  «âge 

•^  ^  .1,  ,1  delasoUtode. 

ternes  :  ma  forme  essentielle  est  propre  a  la  ccmhp 
BHinication  et  à  la  proyduction  ;  ie  suis  tout  au 
dehors  et  en  évidence ,  nay  à  la  société  et  à  l'anû- 
ûé.  La  soUtude  que  i'aime  et  que  ie  presche,  ce 
n'est  principalement  que  ramener  à  moy  mes 
affections  et  mes  prisées  ;  restreindre  et  resser- 
rer ,  non  mes  pas  y  ains  mes  désirs  et  mon  soulcy , 
régnant  la  solicitude  estrangiere ,  et  fuyant  mor- 
te&ement  la  servitude  et  l'obUgation,  et  non  tant 
la  foule  des  hommes ,  que  la  foule  des  i^aires. 
La  solitude  locale,  à  d^  vérité,  m'estend  plus- 
tost,  et  m'esiargit  au  dehors;  ie  me  iecte  aux 
affaires  d'estat  et  à  l'univers  fins  volontiers  quand 
ie  suis  seul  :  an  Louvre  et  en  la  presse ,  ie  me 
resserre  et  contrains  en  ma  peau  ;  la  foule  me 
repoulse  à  moy ,  et  ne  m'entretiens  iamais  si  foUe^ 
ment,  si  licencieusement  et  particulièrement, 
qu'aux  lieux  de  respect  et  de  prudence  eerimo- 
nieuse  :  nos  folies  ne  me  font  pas  rire ,  ce  sont 
nos  sapiences.  De  ma  complexion ,  ie  ne  suis  pas 
ennemy  de  l'agitation  des  oomls  ;  i'y  ay  passé 
partie  de  la  vie,  et  suis  faict  à  me  porter  alaigre- 
ment  aux  grandes  compaignies ,  pourveu  que  ce 
soit  par  intervalles  et  à  mon  poinct  :  mais  cette 
mollesse  de  iugement ,  de  quoy  ie  parle ,  m'atta- 
che par  force  à  la  solitude.  Voire  chez  moy,  au 
milieu  d'une  famille  peuplée,  et  maison  des  plus 
fréquentées,  i'y  veois  des  gents  assez,  mais  rare- 
ment ceulx  avecques  qui  i'aime  à  communiquer  : 
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et  ie  reserve  là,  et  pour  moy,  et  pour  les  aultres, 
une  liberté  inusitée  ;  il  s'y  faict  trefve  de  ceri- 
monie ,  d'assistance  et  convoyements  (a),  et  telles 
aultres  ordonnances  pénibles  de  nostre  cour- 
toisie :  oh  !  la  servile  et  importune  usance  !  Chas- 
cun  s'y  gouverne  à  sa  mode;  y  entretient  qui 
veult  ses  pensées  :  ie  m'y  tiens  muet,  resveur  et 
enfermé ,  sans  offense  de  mes  hostes. 
Caractère      Les  hommcs  de  la  société  et  familiarité  des- 

des    hommes  i     •  •  i  9  n 

dont  on  doit  qucls  ic  SUIS  cu  questc ,  sont  ceulx  qu  on  appelle 
feî^i^^tY.  *  honnestes  et  habiles  hommes  :  l'image  de  ceulx 
icy  me  desgouste  des  aultres.  C'est,  à  le  bien 
prendre,  de  nos  formes,  la  plus  rare;  et  forme 
qui  se  doibt  principalement  à  la  nature.  La  fin  de 
ce  commerce ,  c'est  simplement  la  privante ,  fré- 
quentation et  conférence,  l'exercice  des  âmes; 
sans  aultre  fruict.  En  nos  propos ,  touts  subiects 
me  sont  eguaux  ;  il  ne  me  chault  qu'il  y  ayt  ny 
poids  ny  profondeur  ;  la  grâce  et  la  pertinence  y 
sont  tousiours  :  tout  y  est  teinct  d'un  iugement 
meur  et  constant,  et  meslé  de  bonté,  de  fran- 
chise ,  de  gayeté  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  sub- 
iect  des  substitutions  sei^lement  que  nostre  esprit 
montre  sa  beauté  et  sa  force,  et  aux  affaires  des 
rois;  il  la  montre  autant  aux  confabulations  (6) 
privées  :  ie  cognois  mes  gents  au  silence  mesme 
et  à  leur  soubrire,  et  les  descouvre  ipieulx,  à 

(«)  De  convoi^  de  cortège.  IÇ.  J. 

(6)  Conversations  ^  entretiens  y  discours  familiers  *  E.  J. 
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Tadventure,  à  table  qu'au  conseil  :  Hippoma- 
chus  (a)  disoit  bien  qu'il  cognoissoit  les  bons 
loicteurs  à  les  veoir  simplement  marêher  par  une 
rue  (b).  S'il  plaist  à  la  doctrine  de  se  mesler  à  nos 
devis,  elle  n'en  sera  point  rçfusee,  non  magis- 
trale, impérieuse  et  importune,  comme  de  cous- 
tume ,  mais  sufïragante  (c)  et  dobile  elle  mesme  ; 
nous  n'y  cherchons  qu'à  passer  le  temps  :  à 
Theure^d'estre  instruicts  et  preschez,nous  Tirons 
trouver  en  son  throsne  ;  qu'elle  se  desmette  {d) 
à  nous  pour  ce  coup,  s'il  luy  plaist;  car,  toute 
utile  et  désirable  qu'elle  est ,  ie  présuppose  qu'en- 
cores  au  besoing  nous  en  pourrions  tious  bien 

(«)  Pluta&que  ,  Fie  de  Dion ,  c.  i.  C. 

[b)  Un  poète  françois  a  dit  de  même  : 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes.        £.  JT. 

(c)  C'est-à-dire ,  souple^  humble^  modeste, —  Suffragant 
signifie  proprement,  qui  plie ,  qui  cède,  de  suffrage  ^  suf- 
fraginis,  le  pli  du  jarret  de  derrière  d'un  animal  à  quatre 
pieds.  Un  suffragant,  dit  le  commentateur  de  Rabelais ,  de 
qui  j'ai  appris  tout  ceci,  c* est  proprement  un  homme  qui 
plie  les  genoux,  sous,  le  faix  qu'il  aide  à  porter,  Panta- 
gruel, 1.  5,  c.  8,  note  2.  C.  <— Cette  origine  étymologique 
est  vraie  ;  mais  elle  ne  sert  à  rien  ici  pour  éclaircir  le  mot 
suffreigante ,  et  l'explication  que  donne  Coste  de  ce  mot 
n'est  pas  exacte.  Une  doctrine  suffragante  signifie  tout  sim- 
plement une  science  qui  ne  sert  qu'à  confirmer  les  devis 
familiers  par  son  suffrage  et  sa  voix,  par  allusion  aux  déli- 
bérations publiques.  £.  J.  , 

{d)  Qu'elle  s'abaisse  jusqu'à  nous,  s'accommode  à  notre 
portée,  E.  J. 
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du  tout  passer,  et  faire  oostre  effect  sans  elle. 
Une  ame  bien  née ,  et  exercée  à  la  practique  des 
bcnnmes,  se  rend  pleinement  agréable  d'elle 
mesme  :  l'art  n'est  aultre  chose  que  le  contrerooUe 
et  le  registre  des  productions  de  telles  âmes. 
Corawrce  C'est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce ,  que 
mes;  celi^  dcs  bcUcs  et  honnestes  femmes  :  imm  nos 

quoque  oculos  eruditos  habemus  (i).  Si  Famé  n'y 
a  pas  tant  à  iouïr  qu'au  premier,  les  sens  corpo- 
rels, qui  participent  ausâ  plus  à  cettuy  cy,  le 
ramènent  à  une  proportion  voisine  de  l'aultre  ; 
quoyque,  s^n  moy,  non  pas  eguale.  Mais  c'est 
un  commerce  où  il  se  fault  tenir  un  peu  sur  ses 
gardes  9  et  notamment  ceulx  en  qui  le  corps  peult 
beaucoup,  comme  en  moy.  le  m'y  escbaulday  en 
mon  enfance ,  et  y  souffris  toutes  les  rages  que  les 
poètes  disent  advenir  à  ceulx  qui  s'y  laissent  aller 
sans  ordre  et  sans  iugement  :  il  est  vray  que  ce 
coup  de  fouet  m'a  servy  depuis  d'instruction  ; 

Qaicamque  argolicÂ  de  classe  Capharea  fugit, 
Semper  ab  euboîcis  yela  retorquet  aquis.  (a) 

C'est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensçes,  et  s'y 

engager  d'une  affection  furieuse  et  indiscrette. 

Doit  être  ac-  Mais  d'aultTC  part,  de  s'y  mesler  sans  amour  et 

^3Sé!    ^  sans  obligation  de  volonté ,  en  forme  de  come- 

(i)  Car  mes  yeux  s'y  connoissent.  Cic.  paradox.  5  ,  c.  a. 

(2)  Quiconque  s'est  sauvé  d'entre  les  rochers  de  Capha- 
rée ,  s'éloigne  toujours  des  flots  orageux  de  la  mer  d'Eubée. 
OviD.  Trist.  eleg.  1 ,  1.  i ,  y.  83. 
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diens ,  pour  iouer  un  rooUe  commun  de  Taage  et 
de  la  eoustume ,  et  n'y  mettrte'du  sien  que  les  pa- 
roles, t'est,  de  vray ,  pourveoir  à  sa  seureté,  mais 
bien  laschement,  comme  celuy  qui  abandonne- 
roit  son  honneur ,  ou  son  proufit ,  ou  son  plaisir, 
de  peur  du  dangier;  car  il  estt:ertain  que,  dune 
telle  practique,  ceulx  qui  la  dressent  n'en  peu- 
vent espérer  aulcun  fruict  qui  touché  ou  satis- 
foce  une  belle  ame  :  il  fault  avoir ,  en  bon  escient, 
désiré  ce  qu'on  veult  prendre,  en  bon  escient , 
plaisir  de  iouïr  ;  ie  dis  quand  iniustement  fortune 
favoriseroit  leur  masque  ;  ce  qui  advient  souvent 
à  cause  de  ce  qu'il  n'y  a  aulcune  d'elles,  pour 
malotrue  qu'elle  soit ,  qui  ne  pense  estre  bien  ai- 
mable, qui  ne  se  recommende  par  son  aage,  ou 
par  son  poil ,  ou  par  son  mouvement ,  car  de 
laides  universellement  il  n'en  est  non  plus  que  de 
belles,  et  les  filles  brachmanes  qui  ont  feulte 
d'aultre  recommendation ,  le  peuple  assemblé  à 
cri  publicque  pour  cet  effect ,  vont  en  la  place , 
faisant  montre  de  leurs  parties  matrimoniales, 
veoir  si  par  là  au  moins  elles  ne  valent  pas  d'ac- 
quérir un  mary;  par  conséquent  il  n'en  est  pas 
une  qui  ne  se  laisse  facilement  persuader  au  pre- 
mier serment  qu'on  luy  faict  de  la  servir.  Or ,  de 
cette  trahison  commune  et  ordinaire  des  hommes 
d'auiourd'huy ,  il  fault  qu'il   advienne   ce    que 
desia  nous  montre  l'expérience;  c'est  qu'elles 
se  rallient  et  reiectent  à  elles  mesmes,  ou  entre 
elles,  pour  nous  fuyr;  ou  bien  qu'elles  se  ren- 
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gent  (a)  aussi  de  leur  costé  à  cet  exemple  que 
nous  leur  donnons,  qu'elles  iouent  leur  psart  delà 
farce ,  et  se  prestent  à  cette  négociation ,  sans  pas- 
sion 9  sans  soing  et  sans  amour ,  neque  affectui 
suOj  autalienOy  obnoxixe  (i);  estimant,  suyvant 
la  persuasion  de  Lysias  en  Platon  (6) ,  qu'elles  se 
peuvent  addonner  plus  utilement  et  commodé- 
ment à  nous,  d'autant  que  moins  nous  les  ai- 
mons :  il  en  ira  comme  des  comédies,  le  peuple 
y  aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les  comé- 
diens. De  moy,  ie  ne  cognois  non  plus  Venus 
sans  Cupidon ,  qu'une  maternité  sans  engeance  : 
ce  sont  choses  qui  s'entreprestent  et  s'entredoib- 
vent  leur  essence.  Ainsi  cette  piperie  reiaillitsur 
celuy  qui  la  faict  :  il  ne  luy  couste  guerès  ;  mais 
il  n'acquiert  aussi  rien  qui  vaille.  Ceulx  qui  ont 
faict  Venus  déesse ,  ont  regardé  que  sa  principale 
beauté  estoit  incorporelle  et  spirituelle  :  mais 
celle  que  ces  gents  cy  cerchent  (c),  n'est  pas  seu- 
lement humaine ,  ny  mesme  brutale.  Les  bestes 
ne  la  veulent  pas  si  lourde  et  si  terrestre  :  nous 
voyons  que  l'imagination  et  le  désir  les  eschauffe 

[a)  Se  conforment,  E.  J. 

(i)  N'étant  maîtrisées  ni  par  leur  propre  passion ,  ni  par 
celle  d'aulrui.  Tacit.  Annal.  1.  i3 ,  c.  4^- 

(6)  Selon  les  principes  établis  par  Lysias  au  commence- 
ment du  Phèdre  de  Platon  y  qui  les  fait  ensuite  réfuter  par 
Socrate.  C. 

(c)  Cherchent.  E.  J. 
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souvent  et  solicite ,  avant  le  corps  ;  nous  voyons, 
en  l'un  et  Taultre  sexe ,  qu'en  la  presse  elles  ont 
du  chois  et  du  triage  en  leurs  affections ,  et  qu'elles 
ont  entre  elles  des  accointances  de  longue  bien- 
vueillance  ;  celles  mesme  à  qui  la  vieillesse  refuse 
la  force  corporelle,  frémissent  encores,  hennis- 
sent et  tressaillent  d'amour;  nous  les  voyons^ 
avant  le  faict ,  pleines  d'espérance  et  d'ardeur , 
et,  quand  le  corps  a  ioué  son  ieu ,  se  chatouiller 
encores  de  la  doulceiu*  de  cette  souvenance ,  et 
en  voyons  qui  s'enflent  de  fierté  au  partir  de  là, 
et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et  de 
triumphe ,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  deschar- 
ger le  corps  d'une  nécessité  naturelle,  n'a  que 
faire  d'y  embesongner  aultruy ,  aveiîques  des  ap- 
prests  si  curieux  ;  ce  n'est  pas  viande  à  une  grosse 
et  lourde  faim. 
Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu'on  me      idée   que 

^  .11  .  .         .       ,.  Montaigne 

tienne  pour  meilleur  que  le  suis ,  le  diray  cecy  donnede  ses 
des  erreurs  de  ma  ieunesse.  Non  seulement  pour  *™*^""- 
Icdangier  qu'il  y  u  de  la  santé  (si  n'ay  ie  sceu  si 
bien  faire  que  ie  n'en  aye  eu  deux  attainctes,  le- 
.gieres  toutesfois  et  preambulaires  (a)  ) ,  mais  en- 
cores par  mespris ,  ie  ne  me  suis  gueres  addonné 
aux  accointances  vénales  et  publicques  :  i'ay  voulu 
aiguiser  ce  plaisir  par  la  difficulté,  parle  désir, 
et  par  quelque  gloire  ;  et  aimois  la  façon  de  l'em- 

(a)  Qui  précèdent  un  mal  plus  violent  et  plus  dange- 
reux. C. 

IV.  i5 
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pereiir  Tibère  («),  qui  se  prenoit  en  ses  amours 
autant  par  la  modestie  et  noblesse ,  que  par  aultre 
qualité;  et  l'humeur  de  la  courtisane  Flora  (^), 
qui  ne  se  prestoit  à  moins  que  d*un  dictateur,  ou 
consul,  ou  censeur,  et  prenoit  son  deduict  en 
la  dignité  de  ses  amoureux.  Certes ,  les  perles  et 
le  brocadel  (c)y  confèrent  quelque  chose,  et  les 
En  amour,  tiltrcs,  ct  Ic  traiu.  Au  demeurant,  ie  faisois  firaod 

les  grâces  do  i      u  -  •  .  *-' 

corps  préféra-  comptc  de  1  csprit  •  mais  pourveu  que  le  corps 

Mes   à    ceUes      ,       ^^  \    ^.  ^,  ^-  ^ 

deFesprit.  U  cn  icust  pas  à  dire  ;c;ar ,  a  respondre  en  con- 
science, si  l'une  ou  l'aultre  des  deux  beautez  deb- 
voit  nécessairement  y  faillir,  i'eusse  choisi  de  qui- 
ter  plustost  la  spirituelle  :  elle  a  son  usage  en 
meilleures  choses;  mais  au  subiect  de  l'amour, 

(a)  In  his  modcstam  pueritîam ,  in  aliis  imagines  met-- 
jorum ,  incitamentum  cupidinis  habebat.-  Tacit.  Annal. 
1.  6,  c.  I.  C. 

(6)  Après  aToir  feuilleté  bien  des  ^yre»,  pour  tâcher  de 
découTrir  d*où  Montaigne  pouvoit  avoir  tiré  ce  fait ,  j'ai 
trouvé,  dans  le  Dictionnait*e  de  Bayle ,  qne  c^est  d'Antoine 
de  Guevara ,  de  qui  Brantôme  l'a  pris  pour  l'insérer  oans 
la  Fie  des  Femmes  galantes  ^  t.  I  ^  p.  3i3 ,  etc. ,  et  où  il  dit, 
<%  que  la  courtisane  Flora  étoît  de  bonne  maison  et  de  grande 
«  lignée ,  et  qu'elle  avoit  cela  de  bon  et  de  meilleur  que 
«  Laïs,  qui  s'abandonnoit  à  tout  le  monde  comme  une  bâ- 
te gace,  et  Flora  aux  grands;  si  bien  que,  sur  le  .seuil  de 
«  sa  porte ,  elle  avoit  mis  cet  écriteau  :  Rois ,  Princes ,  Z>/c- 
«  tateurs  y  Consuls  y  Censeurs,  Pontifes ,  Questeurs  ^  Ambas- 
«  sadeurs y  et  autres  grands  Seigneurs ,  entrez,  et  non  d'aU' 
a  très.  »  C. 

(c)  La  brocatelle.,  ou  le  brocart,  E,  J. 
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subiect  qui  principalement  se  rapporte  à  la  veue 
et  à  l'attoucbenient,  on  faict  quelque  chose  sans 
les  grâces  de  l'esprit,  rien  sans  les  grâces  corpo- 
relles. C'est  le  vray  advantage  des  dames,  que  la 
beauté  :  die  est  si  leur ,  que  la  nostre ,  quoy qu'elle 
désire  des  traits  un  peu  aultres,  n'est  en  son 
poinct,  que  confuse  avecques  la  leur,  puérile  et 
imberbe.  On  dict  que  chez  le  grand  Seigneur, 
ceulx  qui  le  servent  soubs  tiltre  de  beauté ,  qui 
sont  en  nombre  infini,  ont  leur  congé,  au  plus 
loing,  à  vingt  et  deux  ans.  Les  discours,  la  pru- 
dence, et  les  offices  d'amitié  se  treuvent  mieulx 
chez  les  hommes  :  pourtant  aussi  gouvernent  ils 
les  affaires  du  monde. 
Ces  deux. commerces  (à)  sont  fortuites  et  des-    DeUiccm- 

,  „      ,  -,  re,  troisième 

pendants  d  aultrviy  ;  1  un  est  ennuyeux  par  sara?  commerce. 
reté,  l'aultre  se  ilestrit  avec  l'aage  :  ainsin  ils 
n'eussent  pas  assez  prouveu  au  besoing  de  ma 
vie.  Celuy  des  livres,-  qui  est  le  troisiesme,  est 
bien  plus  seur  et  plus  à  nous  :  il  cède  aux  pre- 
miers les  aultres  advantages  ;  mais  il  a  pour  sa 
part  la  constance  et  facilité  de  son  service.  Cettuy 
cy  costoye  tout  mon  cours ,  et  m'assiste  par  tout; 
il  me  console  en  la  vieillesse  et  en  la  solitude  ;  il 
me  descharge  du  poids  d'une  oysifveté  ennuyeuse, 
et  me  desfaict  à  toute  heure  des  compaignies  qui 
me  faschent;  il  esmousse  les  poinctures  de  la 

(a)  L'un  avec  le»  hommes  par  une  conversation  libre  et 
familière ,  et  l'autre  avec  les  femmes  par  l'amour.  0. 
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douleur,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  mais- 
tresse.  Pour  me  distraire  d'une  imagination  im- 
portune ,  il  n'est  que  de  recourir  aux  livres  ; 
ils  me  destournent  facilement  à  eulx ,  et  *me  la 
desrobbent  :  et  si  ne  se  mutinent  point,  pour 
veoir  que  ie  ne  les  recerche  (a)  qu'au  default  de 
ces  aultres  commoditez  plus  réelles ,  vifves  et  na- 
turelles ;  ils  me  receoivent  tousiours  de  mesme 
visage.  Il  a  bel  aller  à  pied  ,  dict  on ,  qui  mené 
son  cheval  par  la  bride  ;  et  nostre  lacques ,  roy 
de  Naples  et  de  Sicile ,  qui  beau,  ieune  et  sain  ,  se 
faisoit  porter  par  pays  en  civière,  couché  sur  un 
meschant  oreiller  de  plume,  vestu  d'une  robbe 
de  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme,  suyvi  ce 
pendant  d'une  grande  pompe  royale,  lictieres, 
chevaulx  à  main  de  toutes  sorte;,  gentilshommes 
et  officiers,  representoit  une  austérité  tendre  en- 
cores  et  chancelante  :  le  malade  n'est  pas  à  plain- 
dre ,  qui  a  la  guarison  en  sa  manche.  En  l'expé- 
rience et  usage  de  cette  sentence,  qui  est  très 
véritable,  consiste  tout  le  fruict  que  ie  tire  des 
livres  :  ie  ne  m'en  sers  en  effect ,  quasi  non  plus 
que  ceulx  qui  ne  les  cognoissent  point;  i'en  iouïs, 
comme  les  avaricieux  des  trésors,  pour  sçavoir 
que  i'en  iouïray  quand  il  me  plaira  :  mon  ame  se 
rassasie  et  contente  de  ce  droict  dé  possession, 
le  ne  voyage  sans  livres ,  ny  en  paix ,  ny  en  guerre: 
toutesfois  il  se  passera  plusieurs  iours ,  et  des  mois, 

(à)  Recherche.  E.  J. 
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sans  que  ie  les  emploie;  ce  sera  tantost,  feis  ie, 
ou  demain,  ou  quand  il  me  plaira  :  le  temps  court 
et  s'en  va  ce  pendant ,  sans  me  blecer  ;  car  il  ne 
se  peult  dire  combien  ie  me  repose  et  seiourne 
en  cette  considération ,  qu'ils  sont  à  mon  costé 
peur  me  donner  du  plaisir  à  mon  heure  ;  et  à 
recognoistre  combien  ils  portent  de  secoiu*s  à  ma 
vie.  C'est  la  meilleure  tnunitiôn  que  i'aye  trouvé 
à  cet  humain  voyage  ;  et  plainds  extrêmement 
les  hommes  d'entendement  qui  l'ont  à  dire.  l'ac- 
cepte plustost  toute  aultre  sorte  d'amusement^ 
pour  legier  qu'il  soit ,  d'autant  que  cettuy  cy  ne 
me  peult  faillir. 

Chez  moy,  ie  me  destourne  un  peu  plus  sou-  BibUothé- 
vent  a  ma  librairie ,  d  ou ,  tout  d  une  mam ,  le  taîgne  :  sa  sî. 
commande  à  mon  mesnage.  le  suis  sur  l'entrée , 
et  veois  soubs  moy  mon  iardin ,  ma  bassecourt , 
ma  court,  et  dans  la  pluspart  des  membres  de 
ma  maison.  Là  ie  feuillette  à  cette  heure  un  livre, 
à  cette  heure  un  aultre ,  sans  ordre  et  sans  des- 
seing, à  pièces  descousues.  Tantost  ie  resve,  an- 
tost  i'enregistre  et  dicte ,  en  me  promenant ,  mes 
songes  que  voicy.  Elle  est  au  troîsiesme  estage 
d'une  tour  :  le  premier,  c'est  ma  chapelle  ;  le  se- 
cond, une  chambre  et  sa  suitte,  ou  ie  me  couche 
souvent  pour  cstre  seul  ;  au  dessus ,  elle  a  une 
grande  garderobbe  :  c'estoit  au  temps  passé ,  le 
Heu  plus  inutile  de  ma  maison.  le  passe  là  et  la 
plus  part  des  iours  de  ma  vie,  et  la  plus  part  des 
heures  du  iour  :  ie  n'y  suis  iamais  la  nuict.  A  sa 
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suitte  est  uo  cabinet  assez  poly,  capable  à  rece- 
voir du  feu  pour  Thy ver ,  tresplaisamment  per€îé  : 
et  si  ie  ne  craignois  non  plus  le  soing  que  la  des- 
pense ,  le  soing  qui  me  chasse  de  toute  besongoe  j 
ïy  pourrois  facilement  couldrc  à  chasque  costé 
une^allerie  de  cent  pas  de  long  et  douze  de  hrgej 
k  platn  pied ,  ayant  trouvé  touts  les  murs  mon- 
tez, pour  aultre  usage,  là  la  haulteur  qu'il  me 
fault.  Totrt  lieu  retiré  requiert  un  proiûenoir  ; 
mes  pensées  dorment,  si  ie  les  assis;  mon  esprit 
lie  va,  si  les  iambes  ne  l'agitent  :,ceulx  qui  estu- 
dient  sam  livre,  en  sont  touts  là,  La  figure  en 
est  ronde ,  et  n'a  de  plat ,  que  ce  qu'il  fatdt  à  ma 
table  et  à  mon. siège;  et  vient  m'offrant,  en  se 
courbant,  d'une  veue,  touts  mes  livres,  rengez 
sur  des  pulpitres  à  cinq  degrez  tout  à  l'environ. 
Elle  a  trois  veue»  de  riche  et  libre  prospect  (à) , 
tt  seize  pas  de  vtiide  efi  diameti^e.  En  hyver,  i'y 
suis  moins  eo^titmeilen^nt ,  car  ma  maison  est 
iuchee  sur  un  tertre ,  comme  dict  son  nom ,  et 
n'a  point  de  pièce  plus  esvcntee  que  cette  cy,  qui 
me  plaist  d'estre  un  peu  periible  et  à  l'escart, 
tant  pour  le  fruict  de  l'exercice,  que  pour  recitler 
de  moy  la  pi*esse.  C'est  là  mon  siège  :  i'essaye  à 
ri/en  rendre  la  doAiination  pure  y  et  à  soustraire 
ce  seul  coing  à  ïa  communauté  et  coniugale  et 
filiale  et  civile;  pal-  tbut  ailletifs  icf  n'ay  qu'une 

{d)  Prospect,  du  latin  prospectus ,  vue  qui  s'étend  au 
léià  et  dèfvant  le  s^éétateur.  £.  J. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IIL  aSi 

auctorité veFbale,  en  essence,  confuse.  Misérable 
à  mon  gré ,  qui  n'a  che^  soy ,  où  estrç.  à  soy  ;  w 
se  faire  particulièrement  la  court  ;  où  se  cacher  ! 
L'ambition  paye  bien  ses  gents ,  de  les  tenir  tous* 
iours  en  montre,  comme  la  statiie  d'un  marché: 
magna  serntus  est  maffia  fortuna  (i)  :  ils  n'ont 
pas  seulement  leur  retraict  pour,  retraicte.  le  n'ay 
rien  iugé  de  si  rude  en  l'austérité  de  vie  que  noa 
religieux  affectent ,  que  ce  que  ie  veois ,  eu  quet^ 
qu'une  de  leurs  compaignies ,  avoir  pour  règle 
une  perpétuelle  société  de  Ueu,  et  assistance  nom* 
breuse  entre  euU ,  en  quelque  aetion  que  ce  soit; 
et  treuve  aulcunement  plus  supportable  d'estre 
touiours  seul  ^  que  ne  le  pouvoir  iamais  estre.  Si 
quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  muses ,  de     ^»  ^"»«* 

,  .  j     .  ,  sont  le  jouet 

S  en  servu*  seulement  de  louet  et  de  pasaetemps;  et  le  passe- 

•1  .  1  .  1^  1      temps  de  l'es 

il  ne  sçait  pas,  comme  moy,  combien  vault  le  prit: 
plaisir ,  le  ieu  et  le  passetemps  :  à  peine  que  ie 
ne  die  toute  aultre  fin  eçt^'e  ridicule.  le  vis  du 
iour  à  la  iournee ,  et ,  parlant  en  révérence ,  ne 
vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se  terminent 
là.  l'estudiay  ieune  pour  l'ostentation  ;  depuis , 
un  peu  pour  m'assagir  (a)  ;  à  cette  heure  pour 
m'esbattre  :  iamais  pour  le  quest  {h).  Une  humeur 

(i)  Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  Senbg. 
ConsoL  ad  Pofybium,  c.  26. 

{a)  Pour  me  rendre  sage ,  me  faire  devenir  sage.  E,  J. 

{b)  Le  gain.  —  Ques$  ou  quesie  vient  du  latin  quœstus , 
qm  signifie  toute  sorie  de  gniu.  C. 
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vaine  et  despensiere  que  i'avois  aprez  cette  sorte 
de  meuble,  non  pour  en  pourveoir  seulement 
mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà,  pour 
m'en  tapisser  et  parer,  ie  Tay  pieça  abandonnée. 
îcn^'**^rtu-  '^  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à 
chés  au  plaisir  ceulx  qui  Ics  sçavcnt  choisir;  mais,  aulcun  bien 

que  donnent  •■.  ,  i    •    •  •       » 

lesUvres.  saus  pcmc ,  c  cst  uu  plaisir  qm  nest  pas  net  et 
pur,  non  plus  que  les  aultres;  il  a  ses  incomrao- 
ditez ,  et  bien  poisantes  :  Tame  s'y  exerce  ;  mais 
le  corps ,  duquel  ie  n'ay  non  plus  oublié  le  soing, 
demeure  ce  pendant  sans  action ,  s'atterre  et  s'at- 
triste, le  ne  sçache  excez  plus  dommageable  pour 
moy,  ny  plus  à  éviter ,  en  cette  déclinaison  d'aage. 
Voylà  mes  trois  occupations  favories  et  parti- 
culières :  ie  ne  parle  point  de  celles  que  ie  doibs 
au  monde  par  obligation  civile. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Diversion. 

Consoler  par  I'ay  aultrcsfois  csté  employé  à  consoler  une  dame 
lion:  de  quel"  vraycmeut  affligée;  la  plus  part  de  leurs  deuils 
le  utiUte.        ^^^^  artificiels  et  cerimonieux , 

Uberibus  semper  lacrymis ,  seniperque  paratis , 
In  statione  suâ,  atque  expectantibus  illam 
Que  iobeat  manare  modo,  (i) 

(i)  Une  femme  a  toujours  des  larmes  toutes  prêtes ,  qai> 
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On  y  procède  mal ,.  quand  on  s'oppose  à  cette  pas- 
sion ;  car  l'opposition  les  picque  et  les  engage 
plus  avant  à  la  tristesse  :  on  exaspère  ïe  mal  par 
la  ialousie  du  débat.  Nous  voyons,  des  propos 
communs,  que  ce  que  i'auray  dict  sans  soing, 
si  on  vient  à  me  lé  contester,  ie  m'en  formalise, 
ie  Tespouse  ;  beaucoup  plus  ce  à  quoy  i'aurois  in- 
terest.  Et  puis ,  en  ce  faisant ,  vous  vous  présentez 
à  vôstre  opération ,  d'une  entrée  rude  ;  là  où  les 
premiers  accueils  du  médecin  envers  son  patient 
doibvent  estre  gracieux,  gays  et  agréables  :  et 
iamais  médecin  laid  et  rechigné  n'y  feit  œuvre. 
Au  contraire  doncques,  il  fault  ayder,  d'arrivée, 
et  favoriser  leur  plaincte ,  et  en  tesmoigner  quel- 
que approbation  et  excuse.  Par  cettenntelligence, 
vous  gaignez  crédit  à  passer  oultre,  et,  d'une  fa- 
cile et  insensible  inclination,  vous  vous  coulez 
aux  discours  plus  fermes  et  propres  à  leur  gua- 
rison.  Moy,  qui  ne  desirois  principalement  que 
de  piper  l'assistance  qui  avoit  les  yeulx  sur  moy, 
m'advisay  de  plastrer  le  mal  ;  aussi  me  trouve  ie, 
par  expérience ,  avoir  mauvaise  main  et  infruc- 
tueuse à  persuader;  ou  ie  présente  mes  raisons 
trop  poinctues  et  trop  seiches ,  ou  trop  brusque- 
ment ,  ou  trop  nonchalamment.  Aprez  que  ie  me 
feus  appliqué  un  temps  à  son  torment ,  ie  n'es- 
sayai pas  de  le  guarir  par  fortes  et  vifves  raisons, 

an  premier  ordre ,  vont  couler  en  abondance.  Juv.  sat.  6 , 
V.  472. 
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parce  que  i'en  ai  faulte^  ou  que  ie  pensois  aul- 
trement  fadre  mieulx  mon  effect;  ny  n'allai  choi* 
sissant  les  diverses  manières  que  la  pUlosophie 
prescript  à  consoler;  Que  ce  qu'on  plaiact  («) 
n'est  pas  mal ,  comme  Cleantes  ;  Que  c'est  un  le- 
gier  mal,  comme  les  peripatetiâens;  Que  se  plain- 
dre n'est  action  ny  iuste  ny  louable ,  comme  Chry- 
sippus  ;  Ny  cette  cy  d'Epicurus  >  plus  voisine  à 
mon  style,  de  transférer  la  pensée  des  choses  fas- 
cheuses  aux  plaisantes  ;  "Sy  faire  une  charge  de 
tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion  «  comme 
Cicero  :  mais,  déclinant  tout  mollement  nos  pro- 
pos ,  et  les  gauchissant  peu  à  peu  aux  subieds 
plus  voisins,  et  puiâ  un  peu  plus  esloingnez, 
selon  qu'elle  se  prestoit  plus  à  moy,  ie  loy  des- 
robbay  imperceptiblement  cette  pensée  doulou- 
reuse, et  la  teins  en  bonne  contenance,  et  du 
tout  rappaisee  autant  que  i'y  feus.  l'usay  de  diver- 
sion. Ceulx  qui  me  suyvirent  à  ce  mesme  service, 
n'y  trouvèrent  aulcun  amendement  ;  car  ie  n  avois 
pas  porté  la  coignee  aux  racines. 
La  vole  de      A  l'advcuture  ay  ie  touché  ailleurs  quelque  es- 

diversion em-  i      i«  •  -i  i.  d  •»  «i- 

pioyéc  utile-  pecc  dc  diversions  pubhcques  :  et  1  usage  des  miu- 

^^etïan»  taircs,  de  quoy  se  servit  Pericles  en  la  guerre 

^j^^*soc*a-  peloponnesiaque ,  et  mille  aultres  ailleurs,  pour 

révoquer  de  leur  païs  les  forces  contraires,  est 

trop  fréquent  aux  histoires.  Ce  feut  un  ingénieux 


(a)  Cic.  Tusc,  quœst.  1.  3,  c.  3i.  C. 
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destour,  de  quoy  le  sieur  d'Himbercofurt  (a)  sauva 
et  soj  et  d'aultres ,  eu  la  viUe  du  Liège  {t) ,  où  le 
duc  de  Bcan^goigne,  qui  la  tenoit  assiégée ,  1  avoit 
£aiict  entrer  pour  exécuter  tes  convenances  de 
leur  reddition  accordée.  Ce  peuple ,  assiemblé  de 
Duict  pour  y  pourveoir ,  print  à  se  mutiner  contre 
ces  accords  passez  ;  et  deliberereqt  plusieurs  de 
courre  sus  aux  n^ociateiurs  qu'ils  tenoient  en 
lew  puissance  :  luy,  sentant  le  vent  de  la  pre- 
mière ondée  de  ces  gents  qui  venoient  se  ruer  en 
son  logis ,  lascha  s€mbdain  vers  eulx  deux  des  hatr 
Intants  de  la  ville  (car  il  y  en  avoit  aulcuns  avee- 
ques  luy)  chargez  de  plus  doulces  et  nouvelles 
offres  à  propo^  ^fi  leur  conseil,  qu'il  avoit  fc^- 
gees  sur  le  champ  pour  son  besoiiig.  Ces  deux 
arresterent  la  première  tempeste,  ramenant  cette 
tourbe  esmeue  en  la  maison  de  vilte  ^  pour  ouïr 
leur  charge ,  et  y  delib<^r€ir.  La  délibération  feut 
courte  :  voicy  desbonder  un  second  orage  autant 
animé  que  l'aultre;  et  luy,  à  leur  despecher  en 
teste  quatre  nouveaux  et  semblables  interces- 
seurs ,  protestants  avoir  à  leur  déclarer  à  ce  coup 
des  présentations  (c)  plus  grasses ,  du  tout  à  leur 
contentement  et  satisfaction,  par  où  ce  peuple 

feut  derechef  repoulsé  dans  le  conclave.  Somme, 

■'  ..        .    ■■ ^    

(a)  Vous  trouTe^z  tout  cela  déduit  fort  an  long  dans  les 
Mémoires  de  Philippe  de  Comines^  1.  2^  c.  3.  C. 
{b)  De  Liège*  E.  J. 
(c)  Des  offres  plus  OAfùniùgeuses*  £.  J. 
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que ,  par  telle  dispensation  d'amusements ,  diver- 
tissant leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines  consul- 
tations ,  il  l'endormit  enfin,  et  gaigna  le  iour ,  qui 
estoit  son  principal  affaire* 
Par  quel  de-      Cet  aultre  contc  est  aussi  de  ce  predicament  (a\: 

tour  Atalante  ^  ^ 

futvaincacà  Atalante,  fille  de  beauté  excellente  et  de  mer- 
veilleuse disposition ,  pour  se  desfaire  de  la  presse 
de  mille  poursuy  vants  qui  la  demandoient  en  ma- 
riage, leur  donna  cette  loy,  «  qu'elle  accepteroit 
celuy  qui  l'egualeroit  à  la  course,  pourveu  que 
ceulx  qui  y  fauldroient  en  perdissent  la  vie  (6).  » 
Il  s'en  trouva  assez  qui  estimèrent  ce  prix  digne 
d'un  tel  hazard ,  et  qui  encoururent  la  peine  de 
ce  cruel  marché.  Hippomenes,  ayant  à  faire  son 
essay  aprez  les  aultres ,  s'adressa  à  la  déesse  tu- 
trice de  cette  amoureuse  ardeur,  l'appellant  à  son 
secours,  qui,  exauceant  sa  prière,  le  fournit  de 
trois  pommes  d'or  et  de  leur  usage.  Le  champ  de 
la  course  ouvert,  à  mesure  qu'Hippomenes  sent 
sa  maistresse  luy  presser  les  talons ,  il  laisse  es- 
chapper,  comme  par  inadvertence,  l'une  de  ces 
pommes  ;  la  fille ,  amusée  de  sa  beauté ,  ne  fauh 
point  de  se  destourner  pour  l'amasser  : 


(a)  De  cette  catégorie.  On  Sippeile  predicament ,  en  logi- 
que ,  les  dix  catégories  d'Aristote.  £.  J. 

(6>)        Pnemia  veloci  conjnx  thalamiqae  dabnntar; 
Mon  predum  tardis  :  ea  lex  certaminifl  estow 

OviD.  Met,  L  lo,  fid>.  II ,  T.  la ,  i3. 
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Obstupoit  virgo,  nitîdique  cupidine  pomi 
Déclinât  cursus ,  aurumque  'volubile  toUit.  (i) 

Autant  en  feit  il ,  à  son  poinct ,  et  de  la  seconde 
et  de  la  tierce  :  iusques  à  ce  que ,  par  ce  four- 
voyement  et  divertissement,  Fadvantage  de  la 
course  luy  demeura.  Quand  les  médecins  ne  peu-     Dive^sio^ , 

,  1         -1    1      T  •  1         recette    utile 

vent  purger  le  catarrhe,  us  le  divertissent  et  des-  aux  maladies 

«  1  •  •  1  «de  rame. 

Yoyent  a  une  aultre  partie  moins  dangereuse  :  le 
m'apperceois  que  c'est  aussi  la  plus  ordinaire  re- 
cepte  aux  maladies  de  l'ame  ;  abducendus  ^tiam 
nonnunquatn  aniitius  est  ad  alia  studia,  solli- 
citudines,  curas ,  negotia;  locidenique  mutations ^ 
tanquam  œgroti  non  convalescentes ,  sœpè  eu- 
randus  est  (a)  ;  on  lui  faict  peu  chocquer  les  maulx  ^  ^, 
de  droit  fil  ;  on  ne  luy  en  faict  ny  soustenir  ny 
rabbattre  Tattaincte ,  on  la  luy  faict  décliner  et 
gauchir. 

Cette  aultre  leçon  est  trop  haulte  et  trop  diffi-     n  n'appar- 
cile;  c'est  à  faire  à  ceulx  de  la  première  classe  de  cratedesefa- 
s'arrester  purement  à  la  chose ,  la  considérer ,  la  ^c  îà^ort* 
iuger  :  il  appartient  à  un  seul  Socrates  d'accointer 
la  mort  d'un  visage  ordinaire,  s'en  apprivoiser  et 

(i)  Surprise,  charmée  de  la  beauté  de  cette  pomme ,  elle 
se  détourne  de  la  carrière ,  et  saisit  l'or  qui  roule  à  ses 
pieds.  Cic.  Tusc,  quœsU  1.  4  >  <^«  35. 

(2)  Quelquefois  il  faut  détourner  l'âme  vers  d'autres  amu- 
sements ,  d'autres  soins ,  et  d'autres  occupations  :  souvent 
même  il  faut  la  guérir  par  le  changement  de  lieu,  comme 
les  malades  qui  ne  sauroient  autrement  recouvrer  la  santé. 
Cic.  Tusc,  quœsU  1.  4 ,  c.  35. 
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s'en  iouer;  il  ne  cherche  point  de  consolation 

hors'de  la  chose  ;  le  mourir  luy  semble  accident 

naturel  et  indiffèrent,  il  fiche  là  iustement  sa 

veue  et  s'y  resoult,  sans  regarder  ailleurs.  Les 

Ccqnî  por-  disciplcs  de  Hegesias  (a),  qui  se  font  mourir  de 

pies  d'Hcgé-  faim,  ^schauffez  des  beaux  discours  de  ses  le- 

dHaTie"''*^'  çons,  et  si  dru,  que  le  roy  Ptolomee  luy  feit 

deffenchre  de  plus  entretenir  son  «schok  de  ces 

homicides  discours;  ceulx  là  ne  considèrent  point 

la  mort  en  soy  ;  ils  ne  là  iugent  point  :  ce  n'est 

pas  là  où  ils  arrestent  leur  pensée  ;  ils  courent, 

ils  visent  à  un  estre  nouveau. 

Si  c'est  par      Ces  oauvrcs  cents  qu'on  veoid,  sur  l'eschaf- 

fermetéd'âme   ^       ,  ,         , ,  ,  , 

qu%ceaxani  f aud ,  remplis  d uuc  ardente  dévotion,  y  occu- 

vont    perdre  ,  ,.^  , 

la  vie  sur  un  pauts  touts  icurs  sens  autant  quils  peuvent,  les 
Uvrent"  à  d^  aurciUcs  aux  instructions  qu'on  leur  donne ,  les 
porte^^dl^  yeulx  et  les  mains  tendues  au  ciel ,  la  voix  à  des 
tion.            prières  haultes,  avecques  une  e^notion  aspre  et 
continuelle ,  font,  certes ,  chose  louable  et  con- 
venable à  une  telle  nécessité  :  on  les  doibt  louer 
de  religion ,  mais  non  proprement  de  constanée  ; 
ils  fuyent  la  luicte,  ils  destournent  de  la  mort  leur 
considération,  comme  on  amuse  les  enfants  pen- 
dant qu'on  leur  veùlt  donner  le  coup  de  lan- 
cette, l'en  ay  veu ,  si  par  fois  leur  veue  se  ravaloit 
à  ces  horribles  aprests  de  la  mort  qui  sont  au- 
tour d'eulx,  s'en  transir,  et  reiecter  avecques  furie 
■  ■■'■'■ i '  ■  '    -    "    1 1  ■ ,  I  ^  I      >  Il 

4 
(«) 'Valère- Maxime,  1.  8,0.9;   et  €ig.    Tusc,  quœsV 
1.  I,  c.  34.  C. 
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ailleurs  leiH*  pensée  :  à  ceufac  iqui  passent  une 
profondeur  effroyable,  on  ordonne  de  ckore  ou 
destourner  leurs  yeulx. 

Subrius  Flavius ,  ayant ,  par  le  conimanida»enut  Constancede 
oe  Néron ,  a  estre  dcsiaict ,  et  par  les  mains  de  vins ,  sur  i« 
Niger,  tous  deux  chefs  Se  guerr-e  :  quand  on  le  ex^uté  à*" 
mena  au  champ  où  l'exécution  debvoit  estre  £aicte,  ^^^' 
VQyant  le  trou ,  que  Niger  avoit  fakt  caver  pour 
le  mettre,  inegual  et  m^  formé  {a)  :  «  Ny  cela 
mesme,  dict  il,  se  tournant  aux  soldats  qui  y 
assistèrent ,  n'est  selon  la  discipline  imUtaii^  :  » 
et,  à  Niger  qui  Fexhortoit  de  tenir  la  teste  ferme, 
tfFrapasses  tu  seulement  ai^si  ferme!  »  et  di- 
vhaa  bien  ;  car,  le  bras  tremblant  à  Niger,  il  la 
luy  coupa  à  divers  coups.  Cettuy  cy  semble  bien 
avoir  eu  sa  pensée  droictement  et  fixement  au 
subiect.  Celuy  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes    si,  en  mou- 
à  la  main ,  il  n'estudie  pas  lors  la  mort ,  il  ne  la  i,atame   '^ou 
sent,  ny  ne  la  considère;  l'ardeur  du  combat  l'em-  ^^^^e?" 
porte  :  Un  honneste  homme  de  macognpissance,  ^ancou^ria 
estant  tumbé,  comme  il  se  battoit  en  estacade(*),  ^^^^ 

(a)  Quant  (  scrobem  )  Flavius  ut  humllem  et  angustam  iti" 
crepans ,  circumstantibus  mUitihus  :  Ne  hoc  quidem ,  inquit, 
ex  disciplina.  Admonitusquefortiterprotenderecervicem  :  Uti' 
nam ,  ait,  tu  tamfortitcrferias  /Tacit.  Annal.  1.  i5  ,  c.  67.  C. 

(i)  C'est-à-dire ,  dans  une  espèce  de  lice  environnée  d'une 
barrière  où  les  champions  se  renfermoient  en  présence  du 
peuple  pour  se  battre  à  outrance.  Cotgrave  ne  donne  point 
d'autre  sens  au  mot  à*estacade  :  c'étoit ,  de  son  temps ,  le 
mot  propre  pour  désigner  ce  lieu-là.  C. 
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et  se  sentant  daguer  {à)  à  terre  par  son  ennemy 
de  neuf  ou  dix  coups,  chascun  des  assistants 
luy  crioit  qu'il  pensast  à  sa  conscience;  mais  il 
me  dict  depuis  ,  qu'encores .  que  ces  voix  luy 
veinssent  aux  aureilles ,  elles  ne  Tavoient  aulcu- 
nement  touché ,  et  qu'il  ne  pensa  iamais  qu'à  se 
descharger  {b)  et  à  se  venger  :  il  tua  son  homme 
en  ce  mesme  combat.  Beaucoup  feit  pour  L.  Sylla- 
nus  (c),  celuy  qui  luy  apporta  sa  condamnation, 
de  ce  qu'ayant  ouï  sa  response,  «  qu'il  estoit  bien 
préparé  à  mourir  {d) ,  mais  non  pas  de  mains  sce- 
lerees,  »  se  ruant  sur  luy  avecques  ses  soldats 
pour  le  forcer,  et  comme  luy,  tout  desarmé,  se 
deffendant  obstineement  de  poings  et  de  pieds, 
le  feit  mourir  en  ce  débat ,  dissipant  en  prompte 
cholere  et  tumultuaire  le  sentiment  pénible  d'une 
mort  longue  et  préparée  à  quoy  il  estoit  destiné. 
Différentes  Nous  pcusous  tousiours  aiUcurs  :  l'espérance  d'une 

considéra-  «n  •  19 

tionsqnînons  meilleure  Vie  nous  arreste  et  appuyé  ;  ou  l  espe- 
pTmierSect  rance  de  la  valeur  de  nos  enfants;  ou  la  gloire 
mOTtT*  ^  ^  future  de  nostre  nom  ;  ou  la  fuy  te  des  maulx  de 

cette  vie;  ou  la  vengeance  qui  menace  ceulx  qui 

nous  causent  la  mort  : 

Spero  equidem  mediis ,  si  quid  pia  numina  possunt , 


(a)  Frapper  à  coups  de  dague.  E.  J. 
{h)  Se  dégager ,  se  débarrasser,  E.  J, 
(c)  Tacite  le  nomme  Lucius  Silanus  ^  Annal.  1.  16 ,  c.  7.  C. 
{d)  Jnimum  quidem  morti  destinatum  ait ,  sed  nonpermU- 
tere  percussori gl^riam  ministerii,  Tacit.  AnnalA,  16,  c.  9. 
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Supplicia  hausurum  scopulis ,  et  nomine  Dido 

Saepè  Yocaturura.... 

Audiam;  et  hsec  mânes  yeniet  mihi  fama  sub  imos.  (i) 

Xenophon  sacrifiolt;,  couronné,  quand  on  luy 
Teint  annoncer  la  mort  de  son  fils  Gryllus  en  la 
battaille  de  Mantinee  :  au  premier  sentiment  de 
cette  nouvelle  (a),  il  iecta  sa  couronne  à  terre; 
mais,  par  la  suitte  du  propos,  entendant  la  forme 
d'une  mort  tresvaleureuse ,  il  rama3sa ,  et  remeit 
sur  sa  teste  :  Ëpicurus  {b)  mesme  se  console,  en 
sa  fin ,  sur  l'éternité  et  utilité  de  ses  escripts  ; 
omnes  clari  et  nobilitaii  labores  fiunt  tolerabi^ 
les  (a)  :  et  la  mesme  playe ,  le  mesme  travail  (c) , 
ne  poise  pas ,  dict  Xenophon,  à  un  gênerai  d'ar- 
mée ,  comme  à  un  soldat  :  Ëpaminondas  print  sa 
mort  bien  plus  alaigrement  {à) ,  ayant  esté  in- 
formé que  la  victoire  estoit  demeurée  de  son  costé  : 

(i)  S'il  est  des  dieux  vengeurs  du  crime,  j'espère  que  tu 
trouveras ,  sur  les  plus  affreux  écu«ils ,  un  supplice  digne 
de  toi ,  et  qu'en  périssant,  tu  répéteras  le  nom  de  Didon  : ..  •. 
je  l'apprendrai  ;  le  bruit  de  ta  mort  viendra  jusqu'à  moi 
dans  le  séjour  des  mânes.  Vibgile  ,  Enéide ,  1. 4  »  ▼•  382 ,  387. 

(a)  VALiRE-MAXIME  ,  1.  5,  §.   lO.  C. 

(6)  Dans  sa  Lettre  à  Hermachus  ou  à  Idoménée,  Cic. 
de  Finit,  1.  2  ,  c.  3o  ;  et  Dioc.  Laerce  ,  1.  10,  segm.  22.  C. 

(fl)  Tous  les  travaux ,  accompagnés  de  gloire ,  sont  faciles 
à  supporter.  Cic.  Tusc»  quœstA.  a,  c.  24. 

(c)  Eosdem  labores  non  esse  œquè  graves  imperatori  et 
ndliti.  Cic.  Tusc.  quœst,  1.  2 ,  c.  25. 

{d)  Corn.  Népos,  Fie  d* Épaminondas  y  c.  9. 
IV.  16 
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hœc  sunt  solatia,  hœc  fomenta  summorum  do- 
lorum  (i)  :  et  telles  aultres  circonstances  nous 
amusent,  divertissent  et  destournent  de  la  con- 
sidération de  la  chose  en  soy.  Voire ,  les  argu- 
ments de  la  philosophie  vont  à  touts  coups  cos- 
tôyant  et  gauchissant  la  matière,  et  à  peine  es- 
suyant sa  ctouste  :  le  premier  homme  de  la  pre- 
mière eschole  philosophique  et  surintendante  des 
aultres ,  ce  grand  Zenon ,  contre  la  mort  :  «  Nul  («) 
mal  n'est  honorable;  la  mort  Test;  elle  n'est  pas 
doncques  mal  :  »  contre  l'y vrongnerie  :  a  Nul  (^) 
ne  fie  son  secret  à  l'yvrongne;  chascun  le  fie  au 
sage  ;  le  sage  ne  sera  doncques  pas  yvrongne.  » 
Cela,  est  ce  donner  au  blanc  ?  l'aime  à  veoir  ces 
âmes  principales  ne  se  pouvoir  desprendre  de 
nostre  consorce  (c)  ;  tant  parfàicts  hommes  qu'ils 
soyent,  ce  sont  tousiours  bien  lourdement  des 
hommes. 
Moyen  de  C'cst  uuc  doulcc  passiou  que  la  vengeance,  de 
Ti^km*^  déd^  grande  impression  et  naturelle  :  ie  le  veois  bien , 
devengeance.  çQÇQj.gg  qyç  \^  ^'^jj  ^yç  aulcunc  cxperience.  Pour 

(  I  )  C'est  là  ce  qui  console ,  ce  qui  adoucit  les  plus  gran- 
des douleurs.  Cic.  Tusc,  quœsU  1.  2,  c.  a3. 
'{a)  SÉiiiQUE ,  epist.  82.  C. 

[b)Id,  epist.  83.  C. 

(c)  Dégager  de  notre  communauté.  —  Consorce  semble 
avoir  été  forgé  par  Montaigne,  du  latin  consortium.  On 
trouve  dans  Colgrave  consors  ^  pour  dire  compagnons  y 
complices,  camarades ,  voisins ,  mais  consorce  n*est  ni  dans 
Cctgrave,  ni  dans  Nicot.  C. 
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en  distraire  dernièrement  un  ieune  prin^ce,  ie  ne 
luy  allois  pas  disant  qu'il  falloit  prester  la  ioue 
à  celuy  qui  vous  avoit  frappé  raultre,.pour  le 
debvoir  de  charité  ;  ny  ne-  luy  allois  représenter 
les  tragiques  événements  que  la  poésie  attribue 
à  cette  passion  :  ie  la  lassay  là;  et  m'amusay  à 
luy  faire  gouster  la  beauté  d'une  image  contraire, 
l'honneur,  la  faveur,  la  bienveuillance  qu'il  ac- 
querroit  par  clémence  et  bonté  :  ie  le  destournay 
à  l'ambition.  Voylà  comme  i'ori  en  faict. 
Si  vostre  affection  en  l'amour  est  trop  puis-      Dîversîons 

,..,,.  .«  1.  utues   contre 

santé,  dissipez  la,  disent  ils  ;  et  disent  vray,  car  ramoar. 
ie  l'ay  souvent  essayé  avec  utilité  :  rompez  la  à 
divers  désirs ,  desquels  il  y  en  ay t  un  régent  et 
maistre,  si  vous  voulez;  mais,  de  peur  qu'il  ne 
vous  gourmande  et  tyrannise ,  affoiblissez  le,  sé- 
ioumez  le  (a),  en  le  divisant  et  divertissant:  . 

Cùm  morosa  Tago  singultlet  inguine  vena,  (i) 
Coniicito  humorem  coUectum  in  corpora  quaeque  :  (a) 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure ,  de  peur  que  vous 
n'en  soyez  en  peine ,  s'il  vous  a  une  fois  saisi; 

Si  non  prima  no'vîs  conturbes  vulnera  plagis , 
VolgÎTagâqoe  vagus  venere  ante  recentia  cures.  (3) 

(a)  Donnez-lui  du  repos ,  amortissez-le.  E.  J. 
(i  j  Lorsque  vous  serez  tourmenté  par  les  plus  violents 
désirs.  Pers.  satr  6,  v.  73. 

(2)  Assouvissez  -  le  sur  le  premier  objet  qui  s'offrira» 
LucEET.  1.  4»  V'  1062. 

(3)  Si  vous  ne  guérissiez  ses  coups  par  de  nouvelles  blés- 


244  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

On  peot  se      Je  feus  aultTcfois  touché  d'un  puissant  desplai- 

dégager  d'ane     ,  '  ^  *^  * 

passion  MT le  sir,  selou  ma  complexion;  et  encores  plus  iuste 
autrepassion.  quc  pufssant  :  ie  m'y  feusse  perdu  à  l'adventure ,  si 
ie  m'en  feusse  simplement  fié  à  mes  forces.  Ayant 
besoing  d'une  véhémente,  diversion  pour  m'en 
distraire ,  ie  me  feis ,  par  art ,  amoureux ,  et  par 
estude  ;  à  quoy  Taage  m'aydoit  :  l'amour  me  sou- 
lagea et  retira  du  mal  qui  m'estoit  causé  par  l'a- 
mitié. Par  tout  ailleurs,  de  mesme  :  une  aigre 
imagination  me  tient  ;  ie  treuve  plus  court,  que 
de  la  dompter,  la  changer;  ie  luy  en  substitue , 
si  ie  ne  puis  une  contraire,  au  moins  un'  aultre: 
tôusiours  la  variation  soulage ,  dissoult  et  dissipe. 
Si  ie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy  eschappe;  et, 
en  la  fuyant ,  ie  fourvoyé  ^  ie  ruse  :  muant  {a)  de 
lieu,  d'occupation  ,  de  compaignie ,  ie  me  sauve 
dans  la  presse  d'aultres  amusements  et  pensées 
où  elle  perd  ma  trace  et  m'esgare.  (^) 

Comment       Naturc  procede  ainsi ,  par  le  bénéfice  de  Fin- 
ie temps  nons  ^  '  i^ 

gnént  de  nos  constancc  ;  car  le  temps ,  qu'elle  nous  a  donné 

]>assions.  .  i       •        i  ^ 

pour  souverain  medecm  de  nos  passions ,  gaigne 
son  effect  principalement  par  là ,  que ,  foiu^nis- 
sant  aultres  et  aultres  affaires  à  nostre  imagina- 
tion, il  desmele  et  corrompt  cette  première  ap- 
préhension ,  pour  forte  qu'elle  soit.  Un  sage  ne 

sures  ,  et  que  vous  n'effaciez  ces  premières  impressions,  en 
laissant  errer  vos  désirs.  Lucret.  1.  4,  v.  1067. 

(à)  Changeant  de  lieu  y  etc.  E.  J.       . 

{If)  Et  me  perd  de  vue,  C. 
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vèoid  gueres  moins  son  amy  mourant ,  au  bout 
de  vingt  et  cinq  ans ,  qu'au  premier  an  ;  et ,  suy- 
vant  Epicurus ,  de  rien  moins;  car  il  n'attribuoit 
aulcun  leniment  des  fascheries ,  ny  à  la  pré- 
voyance ,  ny  à  l'antiquité  d'icelles?  mais  tant  d'aul- 
tres  cogitations  traversent  cette  cy,  qu  elle  s'alan- 
guit  et  se  lasse  enfin. 

Pour  destourner  l'inclination  des  bruits  com-  Moyen  de 
muns,  Âlcibiades  (à)  coupa  les  aureilles  et  la  queue  bmits  00m- 
à  son  beau  chien ,  et  le  chassa  en  la  place  ;  afin 
que  donnant  ce  subiecfpour  babiller  au  peuple, 
il  laissast  en  paix  ses  aultres  factions.  l'ay  veu 
aussi ,  pour  cet  effect  de  divertir  les  opinions  et 
coniectures  du  peuple  et  desvoyer  {b)  les  parleurs, 
des  femmes  couvrir  leurs  vraies  affections  par  des 
affections  contrefaictes  :  mais  i'en  ay  veu  telle, 
qui,  en  se  contrefaisant,  s'est  laissée  prendre  à 
bon  escient,  et;  a  quitté  la  vraie  et  originelle  affec- 
tion pour  la  feiucte;  et  apprins  p^ir  elle  que  ceulx 
qui  se  treuvent  bien  logez ,  sont  des  sots  de  con- 
sentir à  ce  masque  :  les  accueils  et  entretiens  pu- 
blicques  estant  reservez  à  ce  serviteur  aposté, 
croyez  qu'il  n'est  gueres  habile  s'il  ne  se  met  enfin 
à  vostre  place  et  vous  envoyé  en  la  sienne.  Cela 
c'est  proprement  tailler  et  coudre  un  soulier,  pom* 
qu'un  aultre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne  ;  car 

{à)  Plut  ARQUE ,  Fie  d'Alcibiade ,  c.  4 . 

ip)  Mettre  hors  de  la  voie ,  du  chemin ,  désorienter.  £•  J. 
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Peu  de  chose  peu  dc  chose  Dous  tient.  Nous  ne  regardons  gue- 
tourne  notre  res  les  suoiects  en  gros  et  seuls  ;  ce  sont  des  cu^ 
**^"*'  constances  ou  des  images  menues  et  superficielles 

qui  nous  frappent,  et  des  vaines  escorces  qui 

reiaillissent  des  subiects , 

Folliculos  ut  nunc  teretes  sestate  cicad» 
Linquunt  :  (i) 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  (d),  par  des  sin- 
geries de  son  enfance  :  le  souvenir  d'un  adieu, 
d'une  action,  d'une  gracë  particulière,  d'une  re- 
commendation  dernière,  nous  afflige;  la  robbe 
de  César  troubla  •toute  Rome,  ce  que  sa  mort 
n'a  voit  pas  faict  ;  le  son  mesme  des  noms ,  qui  nous 
tintouine  aux  aureilles  :  «  Mon  pauvre  maistre  ! 
ou,  JVfon  grand  amy  !  Helas!  mon  cher  père!  ou, 
Ma  bonne  fille!  »  Quand  ces  redictes  me  pincent, 
et  que  i'y  regarde  de  prez ,  ie  treuve  que  c'est  une 
^  plaincte  grammairienne  et  voyelle  (fe)  ;  le  mot  et 

le  ton  me  blecent;  comme  les  exclamations  des 
prescheurs  esmeuvent  leur  auditoire  souvent  plus 
que  ne  font  leurs  raisons,  et  comme  nous  frappe 
la  voix  piteuse  d'une  beste  qu'on  tue  pour  nostre 
service  ;  sans  que  ie  poise  ou  pénètre  cependant 
la  vraye  essence  et  massifve  de  mon  subiect  : 

(i)  Comme  ces  peaux  déliées  dont  les  cigales  se  dépouil- 
lent en  été.  Lucret.  1.  5  ,  v.  8oi . 

(a)  Dans  le  traité  intitulé,  Consolation  envoyée  à  sa 
femme  y  sur  la  mort  d'une  sienne  fille ,  c.  i.  C. 

{b)  Une  plainte  de- mots  et  de  voix,  ou  de  sons,  E.  J. 
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His  se  stimulis  4olor  ipse  lacessit  :  (i) 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueiL 

L'opinîastreté  de  mes  pierres ,  spécialement  en  Regret  de  la 
la  verge,  m'a  par  fois  iecté  en  longues  suppres-  ob*e£frivoL 
sions  d'urine,  de  trois,  de  quatre  iours,  et  si  ••**'**"*«^" 
avant  en  la  mort,  que  c'eust  esté  folie  d'espérer 
l'éviter,  voyre  désirer C«)  :  veu  les  cruels  efforts 
que  cet  estât  apporte.  Oh  !  que  ce  bon  (6)  emper 
reur  qui  faisoit  lier  la  verge  à  ses  criminels ,  pour 
les  faire  mourir  à  faulte  de  pisser,  est  oit  grand 
maistre  en  la  science  de  bourrellerie(ç)  !  Me  trou- 
vant là,  ie  considerois  par  combien  legieres  causes 
et  obiects  l'imagination  nourrissoit  en  moy  le  re- 
gret de  la  vie  ;  de  quels  atomes  se  bastissoit  en 
mon  ame  le  poids  et  la  difficulté  de  ce  desloge- 
ment; à  combien  frivoles  pensées  nous  donnions 
place  en  un  si  grand  affaire  :  un  chien ,  un  cheval, 
un  livre,  un  verre,  et  quoy  non?  tenoient  compte 
en  ma  perte  ;  aux  aultres,  leurs  ambitieuses  espé- 
rances; leur  bourse,  leur  science,  non  moins 
sottement  à  mon  gré.  le  voyois  nonchalamment 

' — 7 -: ' ■ 

(i)  Cest  par  ces  traits  cpe  la  douleur  s'aiguillonne  et  s'ir- 
rite. LucRET.J.  a,  V.  42. 

(a)  Même  de  désirer  Véviter,  E.  J. 

(ô)  Tibère ,  ce  monstre  de  cruauté.  Excogita{>erat  autem 
inter gênera  cruciatûs,  etiam  ut  largd  meripotione per  falla- 
dam  oneratos ,  repente  veretris  deligatis ,  fidiculdrum  simul 
urinœque  tormento  distenderet.  Sueton.  in  Vitd  Tiberiif 
c.  62.  C. 

(c)  Des  bourreaux,  des  tourments.  E.  J. 
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la  mort,  quand  ie  la  voyois  universellement, 
comme  fin  de  la  vie.  le  la  gourmande  en  bloc  : 
par  le  inenu ,  elle  me  pille  ;  les  larmes  d'un  la- 
quays,  la  dispensation  de  ma  desferre ,  l'attou- 
chement d'une  main  cogneùe,  une  consolation 
commune,  me  desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi 
nous  troublent  l'ame  les  plainctes  des  fables  ;  et 
les  regrets  de  Didon  et  d'Ariadne  passionnent 
ceulx  mesmes  qui  ne  les  croyent  point,  en  Vir- 
gile et  en  Catulle.  C'est  un  exemple  de  nature 
obstinée  et  dure,  n'en  sentir  aulcune  esmotion , 
comme  on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon  (a); 
mais  aussi  ne  paslit  il  pas  seulement  à  la  morsure 
d'un  chien  enragé  qui  luy  emporta  le  gras  de  la 
ïambe.  Et  nulle  sagesse  ue  va  si  avant  de  conce- 
voir la  cause  d'une  tristesse  si  vifve  et  entière , 
par  iugement,  qu'elle  ne  souffre  accession  par 
la  présence ,  quand  Ips  yeulx  et  les  aureilles  y 
ont  leur  part  :  parties  qui  ne  peuvent  estre  agi- 
tées que  par  vains  accidents. 
L'orateur  et      gst  ce  raisou  quc  Ics  arts  mesme^  se  servent 

le    comédien  *■ 

attendris  par  et  fadcut  Icut  proufil»  dc  uostrc  imbécillité  et 
qu'ils  jouent  bcstisc  naturelle?  l'orateur,  dict  la  rhétorique 
eux-mêmes.  ^^  cette  farcc  de  son  plaidoyer ,  s'esmouvera  par 
le  son  de  sa  voix  et  par  ses  agitations  feinctes ,  et 
se  lairra  piper  à  la  passion  qu'il  représente,  il 
s'imprimera  un  vray  dueil  et  essentiel,  par  le 
moyen  de  ce  bastelage  qu'il  ioue ,  pour  le  trans- 

(a)  Dans  sa  Fie,  par  Diogâne  Lae&ge  >  1.  4  9  segm.  17.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IV.  ^49 

mettre  aux  iuges  à  qui  il  touche  encores  moins  : 
comme  font  ces  personnes  qu'on  loue  aux  mor- 
tuaires pour  ayder  à  la  cerimonie  du  dueil,  qui 
vendent  leurs  larmes  à  poids  et  à  mesure ,  et  leur 
tristesse  ;  car  encores  qu'ils  s'esbranslent  en  forme 
empruntée,  toutesfois,  en  habituant  et  rengeaiit 
la  contenance,  il  est  certain  qu'ils  s'emportent 
souvent  touts  entiers,  et  receoivent  en  eulx  une 
vraye  melancholie.  le  feus ,  entre  plusieurs  aul- 
tres  de  ses  amis ,  conduire  à  Soissons  le  corps  de 
monsieur  de  Grammont,  du  siège  de  la  Fere,  où 
il  feut  tué;  ie  consideray  que  partout  où  nous 
passions,  nous  remplissions  de  lamentations  et 
de  pleurs  le  peuple  que  nous  rencontrions,  par 
la  seule  montre  de  l'appareil  de  nostre  convoy; 
car  seulement  le  nom  du  trespassé  n'y  estoit  pas 
cogneu.  Quintilian  dict  {a}  avoir  veu  des  comé- 
diens si  fort  engagez  en  un  roolle  de  dueil ,  qu'ils 
en  pleuroient  encores  au  logis  :  et  de  soy  mesme, 
qu'ayant  prins  à  esmouvoir  quelque  passion  en 
aultruy ,  il  l'avoit  espousee  iusques  à  se  trouver 
surprins,  non  seulement  de  larmes,  mais  d'une 
pasleur  de  visage  et  port  d'homme  vi-ayement 
accablé  de  douleur. 

En  une  contrée  prez  de  nos  mbntaignes ,  les  Plaisant 
femmes  font  le  presbtre  Martin  (è)*;  car,  comme  "nirsadou- 
elles  agrandissent  le  regret  du  mary  perdu ,  par  ^^'  . 

(a)  Inst,  orat,  1.  6 ,  c.  2 ,  Ters  la  fin.  C. 

{b)  C'est  une  expression  proverbiale  fondée  sûr  le  conte 
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la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  condi- 
tions qu'il  avoit,  elles  font  tout  d'un  train  aussi 
recueil  et  publient  ses  imperfections;  comme 
pour  entrer  d'elles  mesmes  en  quelque  compen- 
sation ,  et  se  divertir  de  la  pitié  au  desdaing  :  de 
bien  meilleure  grâce  encores  que  nous,  qui, à  la 
perte  du  premier  cogneu,  nous  picquonsàluy 
prester  des  louanges  nouvelles  et  faulses,  et  à  le 
faire  tout  aultre  quand  nous  l'avons  perdu  de 
veue,  qu'il  ne  nous  sembloit  estre  quand  nous  le 
voyions;  comme  si  le  regret  estoit  une  partie 
instructive,  ou  que  les  larmes,  en  lavant  nostre 
entendement ,  Tesclaircissent.  le  renonce  dez  à 
présent  aux  favorables  tesmoignages  qu'on  me 
vouldra  donner,  non  parce  que  l'en  seray  digne, 
mais  parce  que  ie  seray  mort. 
De  Tains  Qui  demandera  à  celuy  là,  «Quel  interestavez 
^^*hia^nal  VOUS  k  cc  siegc?»  «  L'iuterest  de  l'exemple ,  dira 
Uté^f^^^t  «  il>  ^  de  l'obeïssance  commune  du  prince  :  ie 
nent^^l^r"^  «  n'y  prctends  proufit  quelconque;  et  de  gloire, 
humain.  «  ie  sçais  la  petite  part  qui  en  peult  toucher  un 
a  particulier  comme  moy  :  ie  n'ay  icy  ny  pas- 
ce  sion,  ny  querelle.»  Voyez  le  pourtant,  le  len- 
demain ,  tout  changé ,  tout  bouillant  et  rougis- 
sant de  cholere ,  en  son  reng  de  battaille  pour 
l'assault  :  c'est  la  lueur  de  tant  d'acier,  et  le  feu 
et  tintamarre  de  nos  canons  et  de  nos  tambours 


d'un  prêtre,  nommé  -Martin,   qui  faisoit  la   fonction  àé 
prêtre  et  de  clerc  en  disant  la  messe.  C. 
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qui  luy  ont  iecté  cette  nouvelle  rigueur  et  hayne 
dans  les  veines.  Frivole  cause  !  me  direz  vous. 
Goniment  cause?  il  n'en  fault  point  pour  agiter 
nostre  ame  ;  une  resverie  sans  corps  et  sans  sub- 
iect  la  régente  et  l'agite  :  que  ie  me  iecte  à  faire 
des  chasteaux  en  Ëspaigne ,  mon  imagination  m'y 
forge  des  commoditez  et  des  plaisirs ,  desquels 
mon  ame  est  réellement  chatouillée  et  resiouïe. 
Combien  de  fois  embrouillons  nous  nostre  esprit 
de  cholere  ou  de  tristesse  par  telles  umbrès ,  et 
nous  inserons  (tf)  en  des  passions  fantastiques  qui 
nous  altèrent  et  Tame  et  le  corps!  Quelles  gri- 
maces estonnees ,  riardes ,  confuses ,  excite  la  res- 
verie en  nos  visages  l  quelles  saillies  et  agitations 
de  membres  et  de  voix!  semble  il  pas  de  cet 
homme'  seul,  qu'il  aye  des  visions  faulses  d'une 
presse  d'aultres  hommes  avecques  qui  il  négo- 
cie, ou  quelque  daimon  interne  qui  le  persécute? 
Enqtierrez  vous  à  vous  où  est  l'obiect  de  cette 
mutation  :  est  il  rien,  'sauf  nous,  en  nature,  que 
l'inanité  substante ,  sur  quoy  elle  puisse?  Cam- 
byses,  pour  avoir  songé,  en  dormant,  que  son 
frère  debvoit  devenir  roy  de  Perse,  le  feit  mou- 
rir; un  frère  qu'il  aymoit,  et  duquel  il  s'estoit 
tousiours  fié  :  Aristodemus  (*),  roy  des  Messe- 
niens,  se  tua  pour  une  fantasie  qu'il  print  de 
mauvais  augure,  de  ie  ne  sçais  quel  hurlement 

(a)  N(His  livrons-nous  à  des  passions  chimériques,  Ë.  J. 
{b)  Plutarqub  ,  traité  de  la  Superstition  >  c.  9.  C 
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de  ses  chiens  ;  et  le  roy  Midas  {a)  en  feit  autant , 
troublé  et  fasché  de  quelque  malplaisant  songe 
qu'il  avoit  songé.  C'est  priser  sa  vie  iustcment  ce 
qu'elle  est,  de  l'abandonner  pour  un  songe.  Oyez 
pourtant  nostce  ame  triumpher  de  la  misère  du 
corps,  de  sa  foiblesse,  de  ce  qu'il  est  en  bute  à 
toutes  offenses  et  altérations  :  vrayement  ell^  a 
raison  d'en  parler! 

G  prima  înfelix  fingenti  terra  Prometheo  ! 

nie  parùm  canti  pectoris  egît  opus. 
Corporis  disponens,  mentem  non  yidit  in  arte; 

Recta  anîmi  primùm  debuit  esse  via.  (i) 


CHAPITRE  V. 

Sur  des  vers  de  Virgile. 
Réfleiioiis  A  mesure  que  les  penseraents  utiles  sont  plus 

gaies,  néces-  i-  i  -i  *         •      i  ^  i 

saires  dans  la  plcius  et  solidcs ,  ils  sont  aussi  pUis  efnpeschants 
esse.       ^^  pj^^  onéreux  :  le  vice,  la  mort,  la  pauvreté, 
les  maladies,  sont  subiects  graves,  et  qui  grè- 
vent. Il  fault  avoir  l'ame  instruicte  des  moyens 
de  soubtenilr  et   combattre  les  maulx,  et  ins- 

{a)  Plutarqu^,  traité  de  la  Superstition  ,  c.  9>  C. 

(i)  O  malheureuse  argile  qui  fut'  d'abord  façonnée  par 
Prométhée  !  qu'il  a  montré  peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage  ! 
£n  formant  le  corps  de  l'homme ,  il  n'a  pris  aucun  soin  de 
l'esprit  :  c'est  pourtant  par  l'esprit  qu'il  eût  du  commencer. 
Propeat.  eleg,  5 ,  1.  3,  t.  7. 
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truicte  des  règles  de  bien  vivre  et  de  bien  croire  ; 
et  souvent  l'esveiller  et  exercer  en  cette  belle 
estiide  :  mais  à  une  ame  de  ^commune  sorte,  il 
fault   que  ce  soit  avec  relasche  et  modération; 
elle  s^affoUe,  d'estre  trop  continuellement  ban- 
dée. Vavois  besoing,  en  ieunesse,  de  m'advertir 
et  soliciter  pour  me  tenir  en  office  ;  Falaigresse 
et  la  santé  ne  conviennent  pas  tant  bien ,  diçt 
on,  avecques  ces  discours  sérieux  et  sages  :  ie 
suis  à  présent  en  un  aultre  estât  ;  les  conditions 
de  la  vieillesse  ne  m'advertissent  que  trop,  m'as- 
sagissent et  me  preschent.  De  l'excez  de  la  gayeté, 
ie  suis  tumbé  en  celuy  de  la  sévérité,  plus  fas- 
cheux  :  par  quoy ,  ie  me  laisse  à  cette  heure  aller 
un  peu  à  la  desbauche,  par  desseing,  et  employé 
quelquefois  lame  à  des  pensements  folastres  et 
ieunes,  où  elle  se  seiourne.  le  ne  suis  meshuy 
que  trop  rassis,  trop  poisant  et  trop  meur  :  les 
ans  me  font  leçon,  touts  les  iours,  de  froideur 
et  de  tempérance.  Car  corps  fuyt  le  desreglement, 
et  le  craind  :  il  est  à  son  tour  de  guider  l'esprit 
vers  la  reformation  ;  il  régente ,  à  son  tour ,  et 
plus  rudement  et  impérieusement  ;  il  ne  me  laisse 
pas  une  heure,  ny  dormant,  ny  veillant,  chômer 
d'instioictions  de  mort,  de  patience  et  de  péni- 
tence, le  me  deffends  de  la  tempérance,  comme 
i'ay  faict  aultrefois  de  la  volupté  :  elle  me  tire 
trop  arrière  et  iusques  à  la  stupidité.  Or,  ie  veulx 
estre  maistre  de  moy ,  à  touts  sens  :  la  sagesse  a 
ses  excez ,  et  n'a  pas  moins  besoing  de  modéra- 
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tioH  que  la  folie.  Ainsi ,  de  peur  que  ie  ne  seiche, 
tarisse  et  m'aggrave  de  prudence ,  aux  intervalles 
que  mes  maulx  me  donnent , 

Mens  intenta  suis  ne  siet  usque  malis,  (i) 

ie  gauchis  tout  doulcement,  et  desrobbe  ma  veue 
de  ce  ciel  orageux  et  nubileux  que  i'ay  devant 
raoy,  lequel,  Dieu  mercy,  ie  considère  bien  sans 
effroy,  mais  non  pas  sans  contention  et  sans 
estude;  et  me  voys  amusant  en  la  recordation 
^es  ieunesses  passées»: 

Animus  quod  perdidit,  oj^tat, 
Atque  in  prseteritâ  se  totus  imagine  yersat.  (a) 

Que  l'enfance  regarde  devant  elle  ;  la  vieillesse , 
derrière  :  estoit  ce  pas  ce  que  sia;nifioit  le  double 
visage  de  lanus?  Les  ans  m^entraisnent  s'ils  veu- 
lent, mais  à  reculons  :  autant  que  mes  yeulx 
peuvent  recognoistre  cette  belle  saison  expirée, 
ie  les  y  destourne  à  secousse  :  si  elle  eschappe 
de  mon  sang  et  de  mes  vcîlnes,  au  moins  nen 
veulx  ie  desraciner  l'image  de  la  mémoire. 

Hoc  est  y 
Vivere  bis,  yitâ  posse  priore  frui.  (3) 

(i)  De  peur  que  mon  âme  ne  soit  toujours  occupée  de  ses 
propres  maux.  Ovid.  Trist,  eleg.  i  ,  1.  5,  v.  4. 

(a)  Mon  esprit  soupire  après  ce  qu'il  a  perdu ,  et  se  rejette 
tout  entier  dans  le  passé.  Petroit.  Satine, 

(3)  C'est  vivre  deux  fois,  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vie 
déjà  passée.  Martial,  1.  10,  epigr.  aS,  v.  7. 
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Platon  (a)  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux     Les  yîeU- 

.  .  Il*  lards  doivent 

exercices,  danses  et  leux  de  la  leunesse,  pour  se  assister  aux 
resiouïr-,  en  aultruy,  de  la  soupplesse  et  beauté  «e^^  *d^ 
du  corps  qui  n'est  plus  en  eulx,  et  rappeller  en  i«"*«*&«'"î 
leur  sourenance  la  grâce  et  faveur  de  cet  aagc 
fleurissant;  et  veult  quen  ces  esbats  ils  attri* 
buent  rhoimeur  de  la  victoire  au  ieune  homme 
qui  aura  le  plus  esbaudi(6)  et  resiour,  et  plus 
grand  nombre  d'entre  eulx.  le  marquois  aultre- 
fois  les  iours  poisants  et  ténébreux ,  comme  es> 
traordinaires;  ceulx  là  sont  tantost  les  miens 
ordinaires  :  les  extraordinaires  sont  les  beaux  et 
sereins;  ie  m'en  voys  au  train  de  tressaillir,  comme 
d'une  nouvelle  faveur,  quand  aulcune  chose  ne 
me  deult  (c).  Que  ie  me  chatouille,  ie  ne  puis  tan- 
tost plus  arracher  un  pauvre  rire  de  ce  meschant 
corps;  ie  ne  m'esgaye  qu'en  fantasie  et  en  songe, 
pour  déstourner  par  ruse  le  chagrin  de  la  vieil- 
lesse :  mais,  certes,  il  fauldroit  aultre  remède  qu'en 
songe!  Foible  luicte  de  l'art  contre  la  nature  !  C'est 
grand'  simplesse  d'alonger  et  ^anticiper,  comme 
chascun  faict ,  les  incommoditez  humaines  :  i'aime 
mieulx  estre  moins  long  temps  vieil,  que  d'estre 
vieil  avant  que  de  l'eslre  (d)  :  iusques  aux  moin-  Et  profiter 
ores  occasions  de  plaisir  que  le  puis  rencontrer,  occasions  de 

jonir  de  qael- 
*  que  plaisir. 

{àj  Traité  des  Lois,  La,  ver»  le  commencement.  C. 

(6)  Sauté  de  joie.  E.  J. 

(c)  Ne  me /aie  du  mal.  £.  J. 

{d)  C'est  mot  pour  mot  ce  que  dit  Cîcéron  dans  son  Traité 
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ie  les  empoigne.  le.cognois  bien,  par.  ouïr  dire, 
plusieurs  espèces  de  voluptez  prudentes,  fortes 
et  glorieuses  :  mais  l'opinion  ne  peult  pas  assez 
sur  moy  pour  m'en  mettre,  en  appétit  ;  ie  lie  les 
veulx  pas  tant  magnanimes,  magnifiques  et  fas- 
tueuses, comme  ie  les  veulx  doulcereuses,  faciles 
et  prestes  :  A  natura  discedimus  ;  populo  nos 
damus  nullius  rei  bono  auctori{  i  ).  Ma  philosophie 
est  en  action,  en  usage  naturel  et  présent,  peu 
eu  fantasie  :  prinsse  ie  plaisir  à  iouer  aux  agi- 
settes  et  à  la  toupie  ! 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  salutem.  (t) 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  :  elle  s'es- 
time assez  riche  de  soy,  sans  y  mesler  le  prix  de 
la  réputation  ;  et  s'aime  mieulx  à  l'umbre.  Il  faul- 
droit  donner  le  fouet  à  un  ieune  homme  (jui 
s'amuseroit  à  choisir  le  goust  du  vin  et  des  saulses  : 

de  la  Vieillesse  :  «  £go  verà  me  minus  diù,  senem  esse 
«  mallemy  quàrn  esse  ^enem  ante  quàm  essem,  »  c.  19.  Ici 
Montaigne  copie  cette  pensée  ;  et  ailleurs ,  il  critique  la  ma- 
nière dont  Cicéron  Ta  exprimée.  Voyez  1.  2 ,  c.  10.  C. 

(i)Nous  abandonnons  la  nature;  et  nous  prenons  pour 
guide  le  peuple ,  qui  ne  sait  que  nous  égarer.  Sem ec.  epist.  99» 

(a)      A  tons  les  vaiiu  caquets  préférant  mQn  plaisir. 

C'est  une  application  fort  plaisante  d'un  vers  grave  d'En- 
nins,  cité  par  Cicéron,  de  OfficOs^  1.  1 ,  c.  ^4  9  où  ce  poète , 
parlant  de  Fabius  Maximus ,  dit  qu'il  travailloit  au  bien  pu- 
blic y  sans  se  mettre  en  peine  de  tout  ce  qu'on  publioit  à 
Borne  pour  décrier  sa  conduite.  C. 


/ 
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il  n'est  rien  que  i  aye  moins  sceu,  et  moins  prisé; 
à  cette  heure  ie  l'apprends  :  i'en  ay  grand'  honte, 
mais  qu'y  ferois  ie;  i'ay  encores  plus  de  honte  et 
de  despit  des  occasions  qui  m'y  poulsent.  C'est 
k  nous  à  resver  et  à  baguenauder;  et  à  la  ieu- 
nesse  à  se  tenir  sur  la  réputation  et  sur  le  bon 
bout  :  elle  va  vers  le  monde,  vers  le  crédit;  nous 
en  venons  :  Sibi  arma,  sibi  equosy  sibi  hastas , 
sibi  clavarriy  sibi  pilarrij  sibi  nationes  et  cursus 
habeant;  nobis  senibus^  ex  lusionibus  multis  y 
talos  relinquant  et  fesseras  (i)  :  les  lois  mesmes 
nous  envoient  au  logis.  Te  ne  puis  moins,  en 
faveur  de  cette  chestifve  condition  où  mon  aage 
me  poulse ,  que  de  luy  fournir  de  iouets  et  d'amu- 
soires,  comme  à  l'enfance;  aussi  y  retumbons 
nous  :  et  la  sagesse  et  la  folie  auront  prou  à  faire, 
à  m'estayer  et  secourir  par  offices  alternatifs , 
en  cette  calamité  d'aage; 

Bfisce  stultidam  cousiliis  breyem.  (a) 

le  fuys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures: 
et  celles  qui  ne  m'eussent  pas  aultrefois  esgra- 
tigné,  me  transpercent  à  cette  heure  ;  mon  habi- 
tude commence  de  s'appliquer  si  volontiers  au 

(i)  Qu'ils  gardent  pour  eux  les  armes  ,  les  chevaux ,  lès 
jayelots ,  la  massue ,  la  paume ,  la  nage  et  la  course  ;  qu'ils 
nous  laissent,  à  nous  autres  vieillards,  les  dames  et  les 
osselets.  Cic.  de  Senect,  c.  16. 

(2)  Mêle  à  ta  sagesse  un  grain  de  folie*  Hor.  1.  4  , 
od.  12,  v.  27. 

IV.  .  17 
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mal  ;  injragili  corpore^  odiosa  omnis  qffensiô 

est;  (x) 

Meusque  pad  donim  sustinet  ftgra  nihil.  (») 

l'ay  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux 
offenses;  i'y  suis  plus  tendre  à  cette  heure,  et 
ouvert  par  tout  : 

Et  mininuB  rires  frangere  qvam  raltnt.  (3) 

Mon  iugement  m*empesche  bien  de  regimber  et 
gronder  contre  les  inconvénients  que  nature 
m'ordonne  de  souffrir  ;  mais  non  pas  de  les  sen- 
tir :  ie  courrois,  d'un  bout  du  monde  à  l'aultre, 
chercher  un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et 
eniouee,moy  qui  n'ay  aultre  fin  que  vivre  et 
me  resiouïr.  La  tranquillité  sombre  et  stupide  se 
treuve  assez  pour  moy;  mais  elle  m'endort  et 
enteste  :  ie  ne  m'en  contente  pas.  S'il  y  a  quel- 
que personne,  quelque  bonne  compaignie  aux 
champs,  en  la  ville,  en  France,  ou  ailleurs,  res- 
seante  (a),  ou  voyagere,  à  qui  mes  humeurs  soient 

(i)  Dans  un  corps  fragile ,  tout  ce  qui  blesse  est  insuppoiv 
table.  Cic.  de  senect.  c.  i8.  —  Ce  passage  montre  qne, 
dans  Montaigne,  le  mot  de  mal  qui  précède,  veut  dire, 
peine,  douleur.  C. 

(a)  Et  nn  esprit  tndlade  ne  pent  tien  stûnfiiir  dfJncotn> 
mode.  Ovin,  de  Ponto,  eleg.  5,1.  i  ,  ▼.  i8. 

(3)  Ce  qui  est  d^à  ébranlé ,  se  hrïét  au  moindre  leffbrt. 
Ovii>.  Trist.  eleg.  1 1 ,  v.  2'i. 

(a)  Dont  le  séjour  soit  fixé  quelque  part ,  ou  qui  aiment  à 
voyager.  C.  ' 
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bonnes ,  de  qui  les  humeurs  me  soient  bonnes , 
il  n'est  que  de  siffler  en  paulme ,  ie  leur  iray  four- 
nir des  Essays  en  chair,  et  en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit,  de  se  L'esprit 
r'avoir(a)  de  la  vieillesse,  ie  luy  conseille,  autant  ment  atuché 
que  ie  puis,  de  le  faire  :  qu'il  verdisse,  qu'il  fleu- 
risse ce  pendant,  s'il  peult,  comme  le  guy  sur 
nn  arbre  mort.  le  crainds  que  c'est  un  traistre; 
il  s'est  si  estroictement  affretté(*)  au  corps,  qu'il 
m'abandonne,  à  touts  coups,  pour  le  suyvre  en 
sa  nécessité  :  ie  le  flatte  à  part,  ie  le  practique, 
pour  néant;  i'ay  beau  essayer  de  le  destaurner 
de  cette  colligance  (c),  et  luy  présenter  et  Seneque 
et  Catulle,  et  les  dames  et  les  danses  royales,  si 
son  compaignon  a  la  choLque,  il  semble  qu'il 
Payt  aussi  :  les  puissances  mesmes  qui  luy  sont 
particulières  et  propres  ne  se  peuvent  lors  soub- 
lever;  elles  sentent  évidemment  le  morfondu;  il 
n'y  a  point  d'alaigresse  en  ses  productions,  s'il 
n'en  y  a  quand  et  quand  au  corps. 

Nos  maistres  ont  tort  de  quoy,  cherchants  les  La  «anté, 
causes  des eslancements  extraordinaires  de  nostre  com^u»n- 
esprit ,  oultre  ce  qu'ils  en  attribuent  à  un  ravis-  *®  **  élance- 


{a)  D'échapper  à  la  vieillesse,  E.  J. 

{b)  Lié  y  attaché  y  accroché,  CVst  là  précisément  ce  que 
signifie  affretté  dans  Cotgrave.  C. 

(c)  Étroite  liaison,  —  Colligence  ou  colligance  (  ou  trouve 
l'nn  et  l'autre  dans  Cotgrave  ) ,  le  même  mot  difTéremment 
orthographié  qu'on  trouve  dans  Cotgrave  et  dans  Montai- 
gne ,  vient  de  colligare ,  joindre ,  lier,  nouer  ensemble.  C. 


ments  extra- 
ordinaires de 
Fesprit. 
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sèment  divin,  à  lamour,  à  l'aspreté  guerrière,  à 
la  poésie,  au  vin,  ils  n'en  ont  donné  sa  part  à, la 
santé;  une  santé  bouillante,  vigoreuse,  pleine, 
oysifve ,  telle  qu'aultrefois  la  verdeur  des  ans  et 
la  sécurité  me  la  fournissoient  par  venues  (a)  :  ce 
feu  de  gayeté  suscite  en  l'esprit  des  eloises  (b) 
vifves  et  claires,  oultre  nostre  clairté  naturelle, 
et>entre  les  enthousiasmes,  les  plus  gaillards,  si- 
non les  plus  esperdus  (c).  Or  bien ,  ce  n'est  pas 
merveille,  si  un  contraire  estât  affaisse  mon  esprit, 
le  cloue,  et  en  tire  un  effect  contraire. 

Ad  niillum  consurgit  opus,  cum  corpore  Unguet;  (i) 

et  veult  encores  que  ie  luy  sois  tenu  de  quoy  il 
preste,  comme  il  dict,  beaucoup  moins  à  ie  con- 
sentement, que  ne  porte  l'usage  ordinaire  des 
hommes.  Au  moins  pendant  que  nous  avons 
trefve,  chassons  les  maulx  et  diffîcultez  de  nostre 
commerce , 

Dum  licet ,  obdnctft  solyatur  fronte  senectus  :  (i) 

(a)  Par  croissance.  E.  J. 

(b)  Ce  mot ,  qui  se  prend  ici  pour  des  imaginations  et  des 
conceptions  spirituelles,  signifie  proprement  un  éclair, 
cette  lumière  vive  et  éclatante  qui  précède  le  tonnerre.  C. 

(c)  Pour  ne  pas  dire ,  les  plus  extravagants,  C. 

(i)  Llinguissant  avec  le  corps,  il  ne  se  porte  sur  aucun 
objet.  Corn.  Gall.  eleg.  i ,  v.  laS. 

(2)  Que  la  vieillesse  se  déride  ,  lorsqu'elle  le  peut  encore. 
HoR.  Epodon  Liber,  od.  î3  ,  v.  7. 
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tetrica  sunt  amœnanda  iocularibus  (i).  Taime    Caractère  de 

.    .,  -  „  ,    ,  .     la  sagesse,  se- 

nne sagesse  gaye  et  civile,  et  luys  laspreté  des  ion  Montai- 
mœurs  et  l'austérité,  ayant  pour  suspecte  toute  *^* 
mine  rebarbatifve , 

Tristemt^e  vultûs  tetricî  arrogantiam  ;  (s) 

Et  habet  tristb  cpoqae  turba  cynados^  (3)    . 

le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  hu- 
meurs faciles  ou  difficiles  estre  un  grand  preiu- 
dice  à  la  bonté  ou  mauvaistié  de  l'ame.  Socrates 
eut  un  visage  constant,  mais  serein  et  riant;  non 
£ascheusement  constant  comme  le  vieil  Crassus  (a), 
qu'on  ne  veit  iamais  rire.  La  vertu  est  qualité  plai- 
sante et  gaye. 

le  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigne-   CeqneMon- 
ront  à  la  licence  de  mes  escripts ,  qui  n'ayent  de  ceni**^ 
plus  à  rechigner  à  \^  licence  de  leur  pensée  :  ie  rontiaiiMnce 
me  conforme  bien  à  leur  courage;  mais  i'offense  ^e  ses  cents. 
leurs  yeulx.  C'est  une  humeur  bien  ordonnée. 


(i)  Il  est  bon  d'adoucir,  par  Tenjouement ,  les  noirs  cha- 
grins 4e  la  yie.  SiDOKius  Apollina&is,  1.  i ,  epist.  9^  Hore- 
Hio,  subfinem, 

(2)  Et  la  tristesse  arrogante  d'un  visage  refrogné.  —  Je  ne 
sais  d'où  Montaigne  a  pris  les  mots  latins.  C. 

(3)  Parmi  ces  gens  au  maintien  austère ,  il  y  a  des  débau- 
chés. Martial.  1.  7^  epi^.  58,  v.  9. 

(a)  Ferunt  Crassum ,  avum  Crassi  ih  Partais  interempti , 
nunquam  risisse  ;  ob  id  Agelastum  vocatum»  Plin.  Hàt»  nat, 
1.  7,  c.  19,  wV. 
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<k  pincer  (a)  les  escripts  de  Platon,  et  couler  ses 
négociations  prétendues  aveoqHes  Phedon,  Dion, 
^ella,  Arcbeanassa!  Nonpudeat  dkere^  quod 
non  pudet  sentire{i).  le  hais  un  esprit  bargneux 
et  triste ,  qui  glisse  par  dessus  les  plaisirs  de  sa  vie, 
et  s'empoigne  et  paist  aux  malheurs  ;  comme  les 
mouches  qui  ne  peuvent  tenir  contre  un  corps 
bien  poly  et  bien  lissé,  et  s'attachent  et  reposent 
aux  lieux  scabreux  et  raboteux  ;  et  comme  les 
ventouses  qui  ne  hument  et  appetçnt  que  le  mau- 
yai3  sang. 
De  la  liberté  Au  rcstc,  ic  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout 
dire  tout  ce  cc  quc  i'osc  faire  ;  et  me  desplais  des  pensées 
qu  ose  aire,  jj^^g^^g  impubliables  :  la  pire  de  mes  actions  et 
conditions  ne  me  semble  pas  si  laide,  comme 
ie  treuve  laid  et  lasche  de  ije  l'oser  advouer. 
Chascun  est  discret  en  la  confession,  on  le  deb- 
vroit  estre  en  l'action  :  la  hardiesse  de  faillir  est 
aulcunement  compensée  et  bridée  par  la  har- 
diesse de  le  confesser  :  qui  s'obligeroit  à  tout 
dire ,  s'obligeroit  à  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  est 
contrainct  de  tairew  Dieu  vetiille  que  cet  excez 
de  ma  licence  attire  nos  hommes  iusques  à  la 
liberté ,  par  dessus  ces  vertus  couardes  et  mi- 
neuses {h\  nées  de  nos  imperfections!  qu'aux  des- 

{ct)  De  déchirer  les  écrits  de  Platon ,  et  de  glisser  légère- 
ment sur  ses,  etc.  E.  J.  . 

(i)  N'ayez  pas  honte  de  dire  tout  haut  ce  que  vohs  n'avez 
pas  honte  d'approuver  tout  ba5. 

(b)  Affectées ,  minaudières,  E.  J. 
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pens  de  mon  immoderatioti ,  ie  les  attire  iusques 
au  poiuct  de  la  raison  !  U  fault  veoir  son  vice  et 
l'estudier,  pour  le  redire  :  ceulx  qui  le  cèlent  à 
aultruy ,  le  cèlent  ordinairement  à  eulx  mesmes; 
et  ne  le  tiennent  pas  pour  assez  coutert,  s'ils  le 
veoyent;  ils  le  soubtraient  et  desguisent  à  leur 
propre  conscience;  quar^  vida  sua  nemo  confi-- 
teiwr?  quia  etiam  nunc  in  illis  est  :  somnium  nar^ 
rare  y  vigilantis'  est{i),  hes  mauU  du  corps  s'es- 
daircissent  en  aiagmentant;  nous. trouvons  que 
c'est  goutte,  ce  que  nous  nommions  rheume  ou 
fouleure  :  les  maulx  de  lame  s'obscurcissent  en 
leur  force ,  le  plus  malade  les  sent  le  moins  ;  voilà 
pourquoy  il  les  fault  souvent  remanier,  au  iour, 
d  une  main  impiteuse,  les  ouvrir,  et  arracher  du 
creux  de  nostre  poictrine.  Comme  en  matière  de 
bienfaicts(a),  de  mesme  en  matière  de  mesfaicts, 
c'est,  par  fois,  satisfaction  que  la  seule  confes^ 
sioQ.  Est  il  quelque  laidem*  au  faillir,  qui  nous 
dispense  de  nous  en  debvoir  confesser?  le  souffre 
peine  à  me  feindre  ;  en  sorte  que  i'evite  de  pren- 
dre les  secrets  d'aultruy  en  garde ,  n'ayant  pas 
bien  le  cœur  de  desadvouer  ma  science  :  ie  puis 
la  taire  ;  mais  la  qier ,  ie  ne  puis  sans  effort  et 

^'    ■  I        » >■■    ■»■!»'      ■  >    Il >  Il    I  W  >W<<  I   ■■  II»  I  U   I  I Il  n m  I     m 

(i)  D'où  yleat  que  perso^^e  ne  confesse  ses  vices  ?  c'çst 
qu'il  en  est  encore  esclave.  Il  feut  être  éreillé  pour  raconter 
ses  songes.  Sehkg.  epîst.  53. 

(a)  Bienfaicts  est  pris  ici  dans  le  «ens  opposé  à  mesfaicts  y 
c'est^.dire  dans  le  sens  de  bonnes  actions  ;  pubqne  mes" 
fiùcts  signifie  évidemment  mauvaises  actions.  £.  J« 
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desplâisir  :  pour  estre  bien  secret ,  il  le  fault  estre 
par  nature,  non  par  obligation.  C'est  peu,  au 
service  des  princes,  d'estre  secret,  si  on  n*est 
menteur  encores.  Celuy,  qui  s'enquestoit  à  Thaïes 
Milesius  s'il  debvoit  solemnellement  nier  d'avoir 
paillarde,  s'il  se  feust  addressé  à  moy , ie  luy  eusse 
respondu  qu'il  né  le  debvoit  pas  faire;  car  le 
mentir  me  semble  encores  pire  que  la  paillardise. 
Thaïes  luy  conseilla  («)  tout  aultrement,  et  qu'il 
iurast,  pour  garantir  le  plus,  p^r  le  moins  rtou- 
tesfois  ce  conseil  n'estoit  pas  tant  eslection  de 
vite,  que  multiplication.  Sur  quoy  disons  ce  mot, 
en  passant.  Qu'on  faict  bon  marctë  à  un  homme 
de  conscience,  quand  on  luy  propose  quelque 
difficulté  au  contrepoids  du  vice;  mais,  quand 
on  l'enferme  entré  deux  vices,  on  le  met  à  un 
rude  chois,  comme  on  feit  Origene(ft),  ou  qu'il 
idolastrast,  ou  qu'il  se  souffrist  iouïr  charnelle- 
ment à  un  grand  vilain  -éthiopien  qu'on  luy  pre^ 
senta  :  il  subit  la  première  condition  ;  et  vicieu- 

(a)  Montaigne  fait  dire  à  Thaïes  tout  le  contraire  de  ce 
qu*il  a  dit  ;  et  cela ,  faute  d'avoir  entendu  Diogène  Laèrce , 
d'où  il  doit  avoir  tiré  la  réponse  qn'il  attribue  à  ce  sage, 
(c  Un  homme  qui  avoit  commis  adultère ,  dit  Diogène  Laërce, 
<t  ayant  demandé  à  Thaïes  s'il  devoit  le  nier  par  serment, 
«  Thaïes  lui  répondit  :  Mais  le  parjure  n* est-il  pas  pire  que 
«  V adultère  ?  »  Voyez  DioG.  Laerce  ,  Vie  de  Thaïes^  1.  i  , 
segm.  36.  C.  • 

(è)  Comme  on  en  usa  avec  Origène ,  en  le  réduisant  au 
choix  ou  d'idolâtrer  y  ou  de  se  souffrir  y  etc.  C. 
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sèment,  dict  on.  Pourtant  ne  seroient  pas  sans 
goust,  selon  leur  erreur,  celles  qui  nous  pro- 
testent, en  ce  temps,  qu'elles  aimeroient  mieulx 
charger  leur  conscience  de  dix  hommes,  que 
d'une  messe. 

Si  c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  er-    iinWpasi 
reurs,  il  n'y  a  pas  grand  dangier  qu'elle  passe  en  rindiwfrétior 
exemple  et  usage;  car  Ariston  disoit(a),  que  les  pL»eTiî*^* 
vents  que  les  hommes  craignent  le  plus,  sont  *^*' 
ceulx  qui  les  descouvrentw  II  fault  rebrasser  {b^  ce 
sot  haillon  qui  cache  no»  mœurs  :  ils  envoyent 
leur  conscience,  au  bordel ,  et  tiennent  leur  con*   - 
tenance  en  règle  ;  iusques  aux  traistres  et  assas- 
sins, ils  espousent  les  loix  de.  la  cerimohie,  et 
attachent  là  leur  debvoir.  Si  n'est  ce  ny  à  l'in- 
iustice  de  se  plaindre  de  l'incivilité  ;  ny  à  la  ma- 
lice, de  l'indiscrétion.  C'est  dommage  qu'un  mes- 
chant  homme  ne  soit  encores  un  sot,  et  que  la 
décence  pallie  son  vice  :  ces  incrustations  n'ap- 
partiennent qu'à  une  bonne  et  saine  paroy  (c) , 
qui  mérite  d'estre  conservée  ou  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  qui  accusent  nostre       Pourquoi 

r       '  .       j    ,  .  .  p  Montaigne  aî- 

contession  auriculaire  et  privée,  le  me  confesse  moitàsecon- 

fesser  en  pu- 
tlic. 

(a)  Dans  Pluta&que  ,  traité  de  la  Curiosité ,  c.  3.  C. 

{fi)  Retrousser  y  découvrir.  —  Dans  la  période  précédente, 
Montaigne  a  mis  découvrent  à  la  place  de  rebrassent ,  dont 
Amyot  s'étoit  servi  ;  et  l'on  peut  dire  qu'à  présent  il  ne  se 
sert  du  mot  de  rebrasser  qu*aprés  Tavoir  expliqué  lui- 
même.  C. 

(e)  Le  côté  intérieur  d*une  muraille,  E»  J. 


a66  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

en  public,  religieusement  et  purement  :  saind 
Acigustin ,  Origene  et  Hippoa[*ates  ont  publié  les 
erreurs  de  leurs  ofrniions;  xnoy  encoires,  de  mes 
mœurs.  le  suis  af&mé  de  me  faire  coignoistre  ;  et 
ne  me  cbault  à  combien,  pourveu  que  ce  soit 
véritablement  :  ou,  pour  dire  mieulx,  ie  nay 
faim  de  rien  ;  mais  ie  fuis  mortdlement  d'estre 
prins  en  eschange  (a)  par  ceulx  à  qui  il  arrive  de 
cognotstre  mon  nom.  Celuy  qui  faict  tout  pour 
l'honneur  et  pour  la  gU>ire,  que  pense  il  gaigner, 
en  se  produisant  au  monde  en  masque ,  desrob- 
bant  son  vray  estre  à  la  cognoissance  du  peuple? 
Louez  un  bossu  de  sa  bdle  taille,  il  le  doibt  rece- 
voir à  iniure  :  si  vous  estes  couard,  et  qu'on 
vous  honnore  pour  un  vaillant  homme,  est  ce  de 
vous  qu'on  parle?  on  vous  prend  pour  un  aultre; 
i'aimerois  autant  que  celuy  là  se  gratifiast  des 
bonnetades  qu'on  luy  faict,  pensant  qu'il  soit 
maistre*de  la  troupe,  luy  qui  est  de^  moindres 
de  la  suitte.  Archelaus(6),  roy  de  Macédoine,  pas- 
sant par  la  rue,  quelqu'un  versa  de  l'eau  sur  luy  : 
les  assistants  disoient  qu'il  debvoit  le  punir.  <«Ouy, 
mais,  dict  il,  il  n'a  pas  versé  l'eau  sur  moy,  mais 
sur  celuy  qu'il  pensoit  que  ie  feusse  :»  Socrates, 
à  celuy  qui  Tadvertissoit  qu'on  mesdisoit  de  luy, 
'  «  Point  (c) ,  dict  il  ;  il  n'y  a  rien  en  moy.de  ce  qu'ils 

(a)  D'être  pris  pour  autre  que  Je  ne  suis ,  etc.  E.  J, 
{b)  Plutakque  ,  Apophthegmes  des  rois»  C. 
(c)  DioGÈNE  Lai^&gb  ,  1.  a  ,  segm.  B6.  C. 
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disent.»  Pour moy,  qui  me  loueroit  d'estre  bon 
fiiote^  d'estre  bien  modeste,  ou  destre  bien 
chaste  9  ie  ne  luy  en  debvrois  nul  gi^ammercy  ;  et 
pareillement,  qui  mappelleroit  traistre,  roleur, 
ou  yvrongne,  ie  me  tiendrois  aussi  peu  offensé. 
Ceulx  qui  se  mescognoissent,  se  peuvent  paistre 
de  faulses  approbations;  non  pas  moy,  qui  me 
Teois ,  et  qui  me  recherche iusques  aux  entrailles, 
qui  sçais  bien  ce  qui  m'appartient  :  il  me  plaist 
dfestre  moins  loué,  pourveu  que  ie  sois  mieulx 
eogneu  ;  on  me  pourroit  tenir  pour  sage,  en  telle 
condition  de  sagesse  que  ie  tiens  pour  sottise.  le 
m'ennuye  que  mes  Essais  servent  les  dames  de 
meuble  commun  seulement,  et  de  meuble  de 
sale  ;  ce  chapitre  me  fera  du  cabinet  :  i'aime  leur 
commerce  un  peu  privé  ;  le  public  est  sans  faveur 
et  sav^n*.  Aux  adieux,  nouseschaufibns,  oultre 
l'ordinaire,  l'afifection  envers  les  choses  que  nous 
abandonnons  :  ie  prends  l'extrême  congé  des  ieux 
du  monde  ;  voicy  nos  dernières  accolades. 

Mais  venons  à  mon  thème.  Qu'a  faict  l'action       Pourquoi 
génitale  aux  hommes,  si  naturelle,  si  nécessaire  noL^metYu 
et  si  iuste,  pour  n'en  oser  parler  sans  vergongne,  X^***êxdoc 
et  pour  l'exclure  des  propos  sérieux  et  réglez  ?  f^*^^Tt^rè^ 
Nous  prononceons  hardiement,  tuer^  desrobber,  fs^^- 
trahir;  et  cela,  nous  n'oserions  qu'entre  les  dents. 
Est  ce  à  dire  que  moins  nous  en  exhalons  en 
parole,  d'autant  nous  avons  loy  d'en  grossir  la 
pensée?  car  il  est  bon,  que  les  mots  qui  sont  le 
moins  en  usage,  moins  escripts,  et  mieulx  teus. 
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sont  les  mieulx  sceus  et  plus  généralement  cog- 
neus;  nul  aage,  nulles  mœurs  l'ignorent  non  plus 
que  le  pain  :  ils  s'impriment  en  chascun,  sans 
estre  exprimez,  et  sans  voix  et  sans  figure  ;  et  le 
sexe  qui  le  faict  le  plus,  a  charge  de  le  taire  le 
plus.  Il  est  bon  aussi ,  que  c'est  une  action  que 
nous  avons  mis  en  la  franchise  du  silence ,  d'où 
c'est  crime  de  l'arracher,  non  pas  mesme  pour 
Taccusef  et  iuger  ;  ny  n'osons  la  fouetter,  qu'en 
périphrase  et  peincture.  Grand'  faveur  à.un  cri- 
minel d'estre ,  si  exsecrable  que  la  iustice*  estime 
iniuste  de  le  toucher  et  de  le  veoir,  libre  et  sauvé 
par  le  bénéfice  de  l'aigreur  de  sa  condamnation. 
N'en  va  il  pas  comme  en  matière  de  livres,  qui 
se  rendent  d'autant  plus  venaulx  et  publicques, 
de  ce  qu'ils  sont  supprimez  ?  le  m'en  voys  pour 
moy  prendre  au  mot  l'advis  d' Aristote,  qui  dict  {a\ 
«<  L'estre  honteux ,  servir  d'ornement  à  la  ieu- 
nesse;  mais  de  reproche  à  la  vieillesse.»  Ces  vers 
se  preschent  en  l'eschole  ancienne  ;  eschole  à 
laquelle  ie  me  tiens  bien  plus  qu'à  la  moderne  : 
ses  vertus  me  semblent  plus  grandes;  ses  vices, 
moindres  :    • 

Ceulx  qui  par  trop  fuyant  Venus  estrîvent, 
Paillent  autant  que  ceulx  qui  trop  la  suyyent.  (b) 

(a)  Ethic,  Ntcom.  1.  4  ,  c.  ult.  C. 

(b)  Vers  de  la  traduction  d'Amyot ,  cités  par  Plutarqne 
dans  son  traité  intitulé  :  Qu*ilfaut  qu*un  philosophe  converse 
avec  les  princes ,  c.  5,  C. 
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Tu,  dea,  tu  rerum  naturam  sola  gubemas, 

Nec  sine  te  quicquam  dias  in  luminis  oras 

Exoritur,  neque  fit  laetum,  nec  amabile  quicquam.  (i) 

le  ne  sçais  qui  a  peu  malmesler  (a)  Pallas  et  Paiiasetie» 
les  Muses  avecques  Venus,  et  les  refroidir  envers  grande  liaison 
FAmour  :  mais  ie  ne  veois  aulcunes  deités  qui  *^**^  *'^°*' 
s*adviennent  mieulx ,  ny  qui  s'en tredoib vent  plus. 
Qui  ostera  aux  Muses  les  imaginations  amou- 
reuses, leur  desrobbera  le  plus  bel  entretien 
qu'elles  ayent  et  la  plus  noble  matière  de  leur 
ouvrage  ;  et  qui  fera  perdre  à  l'Amour  la  commu- 
nication et  service  de  la  poésie ,  l'affoiblira  de 
ses  meilleures  armes  :  par  ainsin  on  charge  le 
dieu  d'accointance  et  de  bienvueillance,  et  les 
déesses  protectrices  d'humanité  et  de  iustice ,  du 
vice  d'ingratitude  et  de  mescognoissance.  le  ne 
suis  pas  de  si  long  temps  cassé  de  Testât  et  suitte 
de  ce  dieu,  que  ie  n'aye  la  mémoire  informée  de 
%es  forces  et  valeurs  ; 

Agnosco  yeteris  yestigia  flammœ;  (i) 

il  y  a  encores  quelque  demourant  d'esmotion  et 
chaleur  aprez  la  fiebvre  ; 


(  I  )  O  Véniis  !  toi  seule  gouvernes  la  nature  ;  sans  toi ,  rien 
ne  s'élèye  aux  rivages  célestes  du  jour  ;  sans  toi,  rien  n'est 
riant  y  rien  n'est  aimable.  Luc&bt.  1.  i  ,  y.  2a. 

{a)  Brouiller.  C. 

(2)  Je  reconnois  la  trace  de  mes  premiers  feux.  Enéide, 
1.  4 ,  ▼.  a3. 
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.    Nec  milii  d^dat  cAot  hic  ^  hicmantibat  aimif  ;  (i) 

tout  asseicbé  que  ie  suis  et  appesanty,  îe  sens 
encores  quelques  tiedes  restes  de  cette  ardeur 
passée, 

Quai  r  alto  Egeo ,  perche  Aquilone  o  Noto 
Cessi ,  che  tutto  prima  il  robe  e  scosse , 
Non  s'  accheta  egli  perô  ;  ma  '1  ftuono  e  *1  moto 
Ritieii  dell'  onde  anoo  agitate  e  grosse  ;  (s) 

mais,  de  ce  que  ie  m'y  entends,  les  forces  et  va- 
leur de  ce  dieu  se  treuvent  plus  vifves  et  plus 
animées  en  la  peincture  de  la  poésie,  quen  leur 
propre  essence, 

Et  versus  digitos  luibet  :  (3) 

elle  (a)  représente  ie  ne  sçais  quel  air  plus  amou- 
reux que  l'Amour  mesme.  Venus  n'est  pas  si  belle 
toute  nue,  et  vifve  et  haletante,  comme  elle  est 
icy  chez  Virgile  : 

Dixerat  ;  et  niyeis  hinc  atque  hinc  Diva  lacertis 
Cunctantetn  amploLU  molli  foret.  lUe  Tepentè 
Accepit  solitam  flammam  ;  notusque  medollas 

(i)  Heareux  si ,  dans  l'hiver  de  mes  ans ,  ce  reste  de  cha- 
leur ne  m'abandonne  pas  ! 

(2)  Ainsi  la  mer  Egée ,  bouleversée  par  le  Tiotus  ou  F  Aquir 
Ion,  ne  s'apaise  pas  après  la  tempête;  long-temps  irritée > 
elle  s'agite  et  murmure  encore^  Tokq.  Tasso  ,  Gierus»  W>e^ 
rata,  c.  la  ,  st.  63. 

(3)  Le  vers  sait  chatouiller.  Juv.  6>  v.  196. 
(a)  La  poésie,  E.  J. 
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Intravit  calor,  et  labefacta  per  ossa  cucurrit. 
Non  secus  atque  olim  tonitru  qQÙin  rupta  corusco 
Ignea  lima  micans  percurrit  lutnine  nimbes. 

Ea  verba  locuto», 

Optatos  dédit  amplexus;  placidumque  petivit 
Coniugis  infosus  gremio  per  membra  soporem.  (i) 

Ce  que  i'y  treuve  à  considérer ,  c'est  qu'il  la  peint    ^*®  cmpor- 
un  peu  bien  esmeue  pour  une  Venus  maritale  :  en  ramoor  ban- 

-  ,  jûs  du  maria- 

ce  sage  marché,  les  appétits  ne  se  treuvent  pas  si  fo  gc,  et  pour- 
lastres  ;  ils  sont  sombres  et  plus  mousses.  L'amour  ^^^^ 
hait  qu'on  se  tienne  par  ailleurs  que  par  luy,  et 
se  mesle  laschement  aux  accointances  qui  sont 
dressées  et  entretenues  sous  aultre  tiltre,  comme 
est  le  mariage  :  l'alliance,  les  moyens,  y  poisent 
par  raison  (a),  autant  ou  plus  que  les  grâces  et  la  ^ 
beauté.  On  ne  se  marie  pas  pour  soy ,  quoy  qu'on 
^e;  on  se  marie  autant,  ou  plus,  pour  sa  posté- 
rité, pour  §a  famille  ;  l'usage  et  l'interest  du  ma- 
riage touche  nostre  race,  bien  loing  pardelà 

(i)  Elle  dit;  et,  comme  il  balance,  la  déesse  passe  au> 
tour  de  lui  ses  bras  blancs  comme  la  neige ,  et  le  récbai^ffe 
d*un  doux  etnbrassement.  Aussitôt  Vulcain  sent  renaître  son 
ardeur  accoutumée;*  un  feu  qu'il  connolt  le  pénètre,  et 
court  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os.  Ainsi  un  éclair  brille 
dans  la  nuée  fendue  par  le  tonnerre ,  et  parcourt  de  ses  ru- 
bans de  feu  les  nuages  épersdans  la  région  de  Taîr....  En- 
fiti',  il  lui  donne  les  embrasséménts  qu'elle  attebd ,  et ,  cou- 
ché sur  son  sein,  il  s'abandonne  tout  entier  aux  cbarmes 
d'un  paisible  sommeil.  Virg.  Ènéid ,  1.  8,  v.  '^87,  392. 
(Traduct.  de  Beraârdtn  de  ^ahit-«t^eifc,  Études  de  la 
Nature.  ) 

(a)  Doivent  y  entrer  en  compte.  ^ 
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nous  :  pourtant  me  plaist  cette  façon ,  qu'on  le 
conduise  plustost  par  main,  tierce ,  que  par  les 
propres,  et  par  le  sens  d*aultruy,  que  par  le 
sien  :  tout  cecy,  combien  à  Topposite  des  con- 
ventions amoureuses  ?  Aussi  est  ce  une  espèce 
d'inceste,  d'aller  employer,  à  ce  parentage  véné- 
rable et  sacré ,  les  efforts  et  les  extravagances  de 
la  licence  amoureuse,  comme  il  me  semble  avoir 
dict  ailleurs  :  il  fault,  dict  Aristote,  toucher  sa 
femme  prudemment  et  sévèrement ,  de  peur 
qu'en  la  chatouillant  trop  lascifvenlent,  le  plaisir 
ne  le  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison.  Ce 
qu'il  dict  pour  la  conscience ,  les  médecins  le  di- 
sent pour  la  santé  :  «  Qu'un  plaisir  excessifvemenl 
chauld,  voluptueux  et  assidu ,  altère  la  semence, 
et  empesche  la  conception  :  »  disent  d'aultre  part, 
a  qu'à  une  congression  languissante,  comme  celle 
là  est  de  sa  nature,  pour  la  remplir  d'une  iuste  et 
fertile  chaleur ,  il  s'y  fault  présenter  rarement  et 
à  notables  intervalles ,  » 

Que  rapiat  sitiens  yenerem,  înteriùsque  recondat.  (i) 

le  ne  veois  point  de  mariages  qui  faillent  plustost 
et  se  troublent ,  que  ceulx  qui  s'acheminent  par 
la  beauté  et  désirs  amoureux  :  il  y  fault  des  fon- 
dements plus  solides  et  plus  constants,  et  y  mar- 


(i)  Afin  qu'elle  saisisse  plus  ayidement  la  rosée  créa- 
trice, et  qu'elle  en  demeure  profondément  pénétrée.  Viao. 
Géorg.  1.  3,  V,  137. 
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cher  d'aguet  (à);  cette  bouillante  alaigresse  n'y 
vault  rien. 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage ,     Q««  ^  ^o- 
pour  y  ioindre  l'amour,  font,  ce  me  semblé,  de  non  plus  joîn- 

,  .  r  »         r  \    1  te  nécessaire- 

mesme  ceulx  qui,  pour  laire  taveur  à  la  vertu,  ment  à  la  ver- 
tiennent  que  la  noblesse*  n'est  aultre  chose  que  monr^an  ma- 
vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque  cousinage;  "*s«- 
mais  il  y  a  beaucoup  de  diversité  :  on  n'a  que  - 
faire  de  troubler  leurs  noms  et  leurs  tiltres  ;  on 
fait  tort  à  l'une  ou  à  l'aultre  de  les  confondre.  La 
noblesse  est  une  belle  qualité,  et  in  troduicte  avec- 
ques  raison  ;  mais  d'autant  que  c'est  une  qualité 
despendant  d'aultruy ,  et  qui  peult  tumber  en  un 
homme  vicieux  et  de  néant,  elle  est  en  estimation 
bien  loing  au  dessoubs  de  la  vertu  :  c'est  une 
vertu,  si  ce  l'est,  artificielle  et  visible  ;  despen- 
dant du  temps  et  dé  la  fortune  ;  diverse  en  forme, 
selon  les  contrées;  vivante,  et  mortelle;  sans  nais- 
sance, non  plus  que  la  rivière  du  Nil;  généalo- 
gique et  commune;  de  suite  et  de  similitude; 
tirée  par   conséquence  ,  et  conséquence  bien 
foible.  La  science ,  la  force ,  la  bonté ,  la  beauté , 
la  richesse ,  toutes  aultres  quahtez ,  tumbent  en 
communication  et  en  commerce  ;  cette  cy  se  con- 
somme en  soy ,  de  nulle  emploite  (b)  au  service 
d'aultruy.  On  proposoit  à  l'un  de  nos  roys  le  chois 

{à)  Et  y  marcher,  en  se  tenant  à  Vaguet,  sur  ses  gardes, 
avec  circonspection,  E,  J. 
(6)  Emplette.  E.  J. 
IV.  18 
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de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge,  des- 
quels l'un  estoit  gentilhomme ,  l'aultre  ne  l'estoit 
point  :  il  ordonna  Ique,  sans  respect  de  cette  qua- 
lité ,  on  choisist  celuy  qui  auroit  le  plus  de  mérite; 
mais  où  la  valeur  seroit  entièrement  pareille, 
qu'alors  on  eust  respect  à  la  noblesse  :  ç'estoit 
iustement  luy  donner  son  reng.  Antigonus  (a)^ 
à  un  ieune  homme  incogneu  qui  luy  demandoit 
la  charge  de  son  père,  homme  de  valeur,  qui 
venoit  de  mourir  :  «  Mon  amy ,  feit  il ,  en  tels  bien- 
faicts^  ie  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de  mes 
soldats,  comme  ie  fois  leur  prouesse.  »  De  vray, 
il  n'en  doibt  pas  aller  comme  des  officiers  des 
roys  dé  Sparte,  trompettes,  menestriers,  cuisi- 
niers ,  à  qui  en  leur  charge  succedoieut  les  en- 
fants, pour  ignorants  qu'ils  feussent,  avant  les 
A  quel  rang  miculx  expérimentez  du  mestier,  Ceulx  de  Cale- 

sont  élevés  les  r  i  i  i 

nobiesdansie  cut  font ,  dcs  uobles ,  unc  cspcce  par  dessus  1  nu- 

royaame    de  .  ,  .  ,  .  ,. 

Caiicat.  maine  :  le  mariage  leur  est  mterdict ,  et  toute 
aultre  vacation,  que  bellique  ;  de  concubines,  ils 
en  peuvent  avoir  leur  saoul ,  et  les  femmes  autant 
de  ruffiens  (6),  sans  ialousie  les  uns  des  aultres: 
mais  c'est  un  crime  capital  et  irrémissible  de  s'ac- 
coupler à  personne  d'aultre  condition  que  la 
leur;  et  se  tiennent  poilus,  s'ils  en  sont  seule- 
ment touchez  en  passant,  et,  comme  leur  no- 
.  blesse  en   estant  merveilleusement  iniuriee  et 

(a)  Pltitarquk  ,  De  la  mauvaise  honte  ^  c.  lo.  C. 
(6)  Autant  d'amants  ou  de  galants. 
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intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement  ont  ap- 
proché un  peu  trop  prez  d'eulx  :  de  manière 
que  les  ignobles  sont  tenus  de  crier  en  mar- 
chant, comme  les  gondohers  de  Venise,  au  con- 
tour des  rues,  pour  ne  s'entreheurter;  et  les  no- 
bles leur  commandent  de  se  iecter  au  quartier 
qu'ils  veulent  :  ceulx  ci  évitent  par  là  cette  igno- 
minie qu'ils  estiment  perpétuelle  ;  ceulx  là ,  une 
mort  certaine.  Nulle  durée  de  temps,  nulle  faveur 
de  prince,  nul  office,  ou  vertu,  ou  richesse, 
peult  faire  qu'un  roturier  devienne  noble  :  à  quoy 
ayde  cette  coustume ,  que  les  mariages  sont  deffen- 
dus  de  l'un  mestier  à  Faultre  ;  ne  peult  une  de 
race  courdonniere  espouser  un  charpentier;  et 
sont  les  parents  obligez  de  dresser  les  enfants  à 
lavacatioh  des  pères,  précisément ,  et  non  à  aultre 
vacation,  par  où  se  maintient  la  distinction  et 
continuation  de  leur  fortune. 
Un  bon  mariage ,  s'il  en  est ,  refuse  la  compai-  ,   ^dée  d'an 

bon  mariage. 

gnie  et  conditions  de  l'amour  :  il  tasche  à  repré- 
senter celles  de  l'amitié.  C'est  une  doulce  société 
de  vie,  pleine  de  constance,  de  fiance,  et  d'un 
nombre  infiny  d'utiles  et  solides  offices,  et  obli- 
gations mutuelles.  Aulcune  femme  qui  en  savoure 
le  goust , 

Optato  quam  iunxit  lumine  tœda,  (i) 

ne  vouldroit  tenir  lieu  de  maistresse  et  d'amie  à 

(1)  Unie  par  Thyinen  à  l'objet  de  ses  amours.  Catull. 
de  Coma  Beren.  carm.  64 ,  v.  79. 
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son  mary  :  si  elle  est  logée  en  son  affection 
comme  femme,  elle  y  est  bien  plus  honnorable- 
ment  et  seurement  logée.  Quand  il  fera  Fesmeu 
ailleurs  et  l'empressé,  qu on  luy  demande  pour- 
tant lors ,  «  à  qui  il  aimeroit  mieulx  arriver  une 
honte ,  ou  à  sa  femme  ou  à  sa  maistresse?  de  qui 
la  desfortune  l'affligeroit  le  plus  ?  à  qui  il  désire 
plus  de  grandeur?  »  ces  demandes  n'ont  aulcun 
Un  bon  ma-  doubte  en  un  mariage  sain.  Ce  qu'il  s'en  veoid  si 

riage  est  l'état  ,     ,  .  ,  .         ^    , 

le  plus  heu-  peu  de  Dous ,  est  signe  de  son  prix  et  de  sa  va- 
Mdétéh^Lii*  leur.  A  le  bien  façonner  et  aie  bien  prendre,  il 
^^'  n'est  point  de  plus  belle  pièce  en  nostre  société  : 

nous  ne  nous  en  pouvons  passer,  et  Talions  avi- 
lissant. Il  en  advient  ce  qui  se  veoid  aux  cages  : 
les  oiseaux  qui  en  sont  dehors,  désespèrent  d'y 
entrer;  et  d'un  pareil  soing  en  sortir,  ceulx  qui 
sont  au  dedans.  Socrates,  enquis  (à)  Qui  estoit 
plus  commode ,  prendre  ou  ne  prendre  point  de 
femme  :  «  Lequel  des  deux  on  face ,  dict  il,  on 
s'en  repentira.  »  C'est  une  convention  à  laquelle 
se  rapporte  bien  à  poinct  ce  qu'on  dict,  horno 
homini,  ou  deusy  ou  lupus  (i):  il  fault  la  ren- 
contre de  beaucoup  de  qualitez  à  le  bastir.  Il  se 
treuve  en  ce  temps  plus  commode  aux  âmes  sim- 
ples et  populaires,  où  les  délices,  la  curiosité  et 
Toysifveté  ne  le  troublent  pas  tant  :  les  humeurs 
desbauchees,  comme  est  la  mienne ,  qui  hais  toute 

(a)  DioGKNE  Laerce  ,  1.  a  ,   segm.  33.  C. 

(i)  L'homme  est  à  Thomme^  ou  un  dieu ,  ou  un  loup. 
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sorte  de  liaison  et  d'obligation ,  n'y  sont  pas  si 
propres; 

Et  mihi  dulce  magis  resoluto  yivere  collo.  (i) 

De  mon  desseing  (a) ,  i'eusse  fuy  d'espouser  la  Sa-       Ponrquoi 
gesse  mesme ,  si  elle  m'eust  voulu  :  mais ,  nous  marie ,  qaoî- 
avons  beau  dire,  la  coustume,  et  l'usage  de  la  ^^^^poar 
vie  commune ,  nous  emporte  ;  la  plus  part  de  mes  ^  "**"*6*' 
actions  se  conduisent  par  exemple ,  non  par  chois  : 
toutesfois  ie  ne  m'y  conviay  pas  proprement,  on 
m'y  mena,  et  y  feus  porté,  par  des  occasions  es- 
trangieres  ;  car  non  seulement  leis  choses  incom- 
modes, mais  il  n'en  est  aulcune  si  laide  et  vi- 
cieuse et  evitable ,  qui  ne  puisse  devenir  accep- 
table par  quelque  condition  et  accident  :  tant 
l'humaine  posture  est  vaine  !  et  y  feus  porté , 
certes ,  plus  mal  préparé  lors ,  et  plus  rebours  (b) , 
que  ie  ne  suis  à  présent,  aprez  l'avoir  essayé  :  et 
tout  Ucencieux  qu'on  me  tient,  i'ay  en  vérité  plus 
sévèrement  observé  les  loix  de  mariage,  que  ie 

(i)  11  est  plus  doux  pour  moi  d'être  exempt  de  ce  joug. 
CoRV.  Gall.  eleg.  1 ,  v.  61. 

(a)  De  mon  propre  mouvement ,  à  suivre  mon  inclination 
naturelle.  C. 

{b)  Et  plus  à  contre-cœur,  —  Lorsque  rebours  est  adjectif^ 
comme  ici ,  il  est  usité  par  métaphore ,  dit  Nicot ,  pour  in- 
imitable,, difficile  à  être  conduit  et  gouverné ,  comme,  c'est 
im  homme  rebours,  c'est-à-dire  y  lequel,  au  lieu  d^aller 
avant,  et  être jtersuasible ,  et  s'accommoder  à  l'usage  et 
façons  communes ,  recule  en  arrière,  C. 
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n'avoîs  ny  promis  ny  espéré.  Il  n'est  plus  temps 
de  regimber,  quand  on  s'est  laissé  entraver  :  il 
fault  prudemment  mesnager  sa  liberté;  mais  de- 
puis qu'on  s'est  soubmis  à  l'obligation,  il  s'y  fault 
tenir  soubs  les  loix  du  debvoir  commun,  au  moins 

Le  maria-  s'en  efforcer.  Ceulx  qui  entreprennent  ce  mar- 
ge doit    être     1    ,  ?  1 

exempt     de  chc  pour  S  y  portcr  avecques  hayne  et  mespns , 
m^épri».**    *  ^^^^  iniustement  et  incommodeement  :  et  cette 
belle  règle ,  que  ie  veois  passer  de  main  en  main 
entre  elles ,  comme  un  sainct  oracle , 

Sers  ton  maiy  comme  ton  raaistre , 
Et  t'en  garde  comme  d'un  traistre, 

qui  est  à  dire  :  «  Porte  toy  envers  luy  d'une  ré- 
vérence contraincte,  ennemie  et  desfiante,  »  cry 
de  guerre  et  desfi ,  est  pareillement  iniurieuse  et 
difficile.  le  suis  trop  moi  pour  desseing  si  espi- 
neux  :  A  dire  vray,  ie  ne  suis  pas  en cores  arrivé 
à  cette  perfection  d'habileté  et  galantise  d'esprit, 
que  de  confondre  la  raison  avecques  l'iniustice, 
et  mettre  en  risée  tout  ordre  et  règle  qui  n'ac- 
corde (a)  à  mon  appétit  :  pour  haïr  la  superstition , 
ie  ne  me  iecte  pas  incontinent  à  l'irréligion.  Si 
on  ne  faict  tousiours  son  debvoir,  au  moins  le 
faut  il  tousiours  aimer  et  recognoistre  :  c'est  tra- 
hison de  se  marier  sans  s'espouser.  Passons 
oultre. 

Nostre  poète  représente  un  mariage  plein  d'ac- 

(a)  Qui  ne  s'accorde  pas  avec  mes  désirs,  G. 
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cord  et  de  bonne  convenance ,  auquel  pourtant      Comment 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  loyauté.  A  il  voulu  dire  imaginer  nn 
qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  se  rendre  aux  wfe^voiont 
efforts  de  l'amour,  et  ce  neantmoins  reserver  ^**^i«y*°- 
quelque  debvoir  envers  le  mariage  ;  et  qu'on  le 
peult  blecer,  sans  le  rompre  tout  à  faict?  tel 
valet  ferre  la  mule  au  maistre  («)  qu'il  ne  hay  t  pas 
pourtant.  La  beauté,  l'opportunité,  la  destinée 
(  car  la  destinée  y  met  aussi  la  main  ) , 

Fatum  est  in  partîbus  iUis 
Qnas  sinus  abscondit  :  nam,  si  tibi  sidéra  cessent, 
NU  faciet  longi  mensura  incognita  nervi,  (1) 

l'ont  attachée  à  un  estrangier ,  non  pas  si  entière  ^ 
peult  estre  qu'il  ne  luy  puisse  rester  quelque 
liaison  par  où  elle  tient  encores  à  son  mary.  Ce 
sont  deux  desseings ,  qui  ont  d^s  routes  distin- 
guées et  non  confondues  :  une  femme  se  peult 
rendre  à  tel  pertonnage  que  nullement  elle  ne 
vouldroit  avoir  espousé  ;  ie  ne  dis  pas  pour  les 
conditions  de  la  fortune ,  mais  pour  celles  mesme 
de  la  personne.  Peu  de  gents  ont  espousé  des 
amies ,  qui  ne  s'en  soyent  repentis  ;  et ,  iusques 
•  en  l'aultre  monde ,  quel  mauvais  mesnage  a  faict 

(a)  Vole  son  mattre  ;  gagne  sur  le  prix  lies  choses  qu'il 
achète  pour  lui,  - 

(1}  Il  y  a  une  fatalité  attachée  à  ces  organes  que  Toilent 
nos  habits  :  si  les  astres  nous'  sont  contraires ,  il  ne  nous 
servira  de  rien  d'avoir  été  secrètement  favorisés  de  la  natarc 
Juv.  sat.  9 ,  V.  Sa. 
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lupiter  avecques  sa  femme  qu'il  avoit  première- 
ment practiquee  et  iouïe  par  amom*ettes  ?  c'est 
ce  qu'on  dict,  Chier  dans  le  panier,  pour  aprez 
le  mettre  sur  sa  teste,  l'ay  veu  de  mon  temps ,  en 
quelque  bon  lieu,  guarir  honteusement  etdeshon- 
nestement  l'amour  par  le  mariage  :  les  considéra- 
tions sont  trop  aultres.  Nous  aimons,  sans  nous 
empesoher  {a) ,  deux  choses  diverses  et  qui  se  con- 
trarient :  Isocrates  (6)  disoit  que  la  ville  d'Athènes 
plaisoit ,  à  la  mode  que  font  les  dames  qu'on  sert 
par  amour  ?  chascun  aimoit  à  s'y  venir  promener, 
et  y  passer  son  temps  ;  nul  ne  l'aimoit  pour  l'es- 
pouser,  c'est  à  dire,  poiu*  s'y  habituer  et  domi- 
ciUer.  l'ay  avecques  despit  veu  des  maris  haïr  leurs 
fenunes,  de  ce,  seulement,  qu'ils  leur  font  tort  : 
au  moins  ne  les  fault  il  pas  moins  aimer,  pour  rai- 
son de  nostre  faulte  ;  par  repentance  et  compas- 
sion au  moins ,  elles  nous  en  debvoient  estre  plus 
Différence  cheres.  Ce  sont  fins  différentes,  et  pourtant  com- 
le  mariage  et  patiblcs ,  dict  il ,  en  quelque  façon  :  Le  mariage 
^^^^'  a,  pour  sa  part,  l'utihté,  la  iustice,  l'honneur  et 
la  constance  ;  un  plaisir  plat,  mais  plus  universel: 
L'amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et  l'a,  de  vray , 
plus  chastouilleux,  plus  vif  et  plus  aigu  ;  un  plaisir 
attizé  par  la  difficulté,  il  y  fault  de  la  picqueure 
et  de  la  cuisson  :  ce  n'est  plus  amour,  s'il  est  sans 
flèches  et  sans  feu.  La  libéralité  des  dames  est 

[a)  Sans  nous  lier,  sans  nous  engager.  E.  J. 
(^)  JElibw,  F'ar,  Hist,  1.  12,  c.  5a.  C. 


leur  consente- 
ment. 
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trop  profuse  (a)  au  mariage ,  et  esmousse  la  poincte 
de  laffection  et  du  désir  :  pour  fuyr  à  cet  incon- 
vénient, voyez  la  peine  qu'y  prennent  en  leurs 
loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout,  quand  elles    toîs sévères 

I        -1        •  •  1    •  imposées  anx 

refusent  les  règles  de  vie  qm  sont  introduictes  au  femmes  par 
monde  ;  d'autant  que  ce  sont  les  hommes  qui  les  avant  qu'eUei 
ont  faictes  sans  elles.  U  y  a  naturellement  de  la  J.*^®'**  ^^^ 
brigue  et  riotte  {b)  entre  elles  et  nous;  le  plus 
estroict  consentement  que  nous  ayons  aveçques 
elles,  encores  est  il  tumultuaire  et  tempesteux. 
A  l'advis  de  nostre  aucleur ,  nous  les  traictons  in- 
considereement  en  cecy  :  Aprez  que  nous  avons 
cogneu  qu'elles  sont ,  sans  comparaison,  plus  ca- 
pables et  ardentes  aux  effects  de  l'amour  que 
nous,  et  que  ce  presbtre  ancien  (c)  l'a  ainsi  tes- 
moigné ,  qui  avoit  esté  tantôst  homme ,  tantost 
femme , 

Venus  huic  erat  utracjue  nota;  (i) 

et,  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur 
propre  bouche  la  preuve  qu'en  feirent  aultrefois , 
en  divers  siècles,  un  empereur  et  une  emperiere 
de  Rome,  maistres  ouvriers  et  fameux  en  cette 

(a)  Trop  prodigue  dans  le  mariage ,  s'étend  trop  loin, 

(Jb)  Petite  querelle  y  petite  dispute.  E.  J.  '  ^ 

(c)  Tirésias.  Voyez  toute  son  histoire  dans  la  Bibliothèque 
d'Apollodore,  1.  3. 

(i)  Qui  connoissoit  les  plaisirs  des  deux  sexes.  Ovide, 
MétA.  3,fab.  3,  V.  323. 
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besongDe  ;  luy  (a)  despucela  bien  en  une  nuict  dix 
vierges  sarmates  ses  captifves  ;  mais  elle  (b)  four- 
nit réellement ,  en  une  nuict ,  à  vingt  et  cinq  en- 
treprinses,  changeant  de  compaignie,  selon  son  • 
besoing  et  son  goust , 

Adhuc  ardens  rigiàx  tentigîoe  yulvœ, 
Et  làssata  yiris,  nondum  satiata,  recessit;  (i) 

Aprez  que  nous  avons  leu  encores  le  différend 
advenu  à  Cateloigne  (c) ,  entre  une  femme  se  plai- 
gnant des  efforts  trop  assiduels  de  son  mary,  non 
tant,  à  mon  ad  vis,  quelle  en  feust  incommodée 
(  car  ie  ne  crois  les  miracles  qu'en  foy  ) ,  comme 
pour  retrenchier,  soubs  ce  prétexte,  et  brider, 
eu  ce  mesme  qui  est  l'action  fondamentale  du 
mariage ,  l'auctorité  des  maris  envers  leurs  fem- 
mes, et  pour  montrer  que  leurs  hergnes  {d)  et 

(à)  Proculus,  qui  s'en  glorifie  lui-même  dans  nne  lettre  à 
Métianus,  en  ces  termes  :  Centum  ex  Sarmadâ  virgines 
cepi.  Ex  his  unâ  nocte  decem  inivL  Omnes  tamen  quod  in 
me  erat,  mulieres  intra  aies  quindecim  reddidi.  Voyez  Fla- 
vius Vospicius  IN  pROCULo,  p.  735,  t.  II,  Hist.  August. 
Scrip.  cum  notis  varier.  C. 

(6)  Messaline  f  femme  de  l'empereur  Claude.  C. 

(i)  Brûlante  encore  de  Tolupté ,  elle  sortit  enfin  plus  fati- 
guée qu'assouvie.  Juv.  sat.  6,  v.  128. 

(c)  En  Catalogne.  C. 

(d)  Hergne ,  qui  veut  dire  ici  humeur  cJiagrine ,  acariâtre  y 
rioteuse  ^  ne  signifie  plus  aujourd'hui  qu'une  certaine  in- 
commodité du  corps ,  qu'on  nomme  hargne ,  on  hergne  : 
mais  hargneux ,  pour  querelleuxy  est  encore  en  usage.  C. 
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leur  malignité  passent  oultre  la  couche  nuptiale , 
et  foulent  aux  pieds  les  grâces  et  doulceurs  mes- 
mes  de  Venus  ;  à  laquelle  plaincte ,  le  mary  res- 
pondoit,  honune  vrayement  brutal  et  desnaturé, 
qu'aux  iours  mesme  de  ieusne  il  ne  s'en  sçauroit 
passer  à  moins  de  dix ,  sur  quoy  intervint  ce  no- 
table arrest  de  la  royne  d'Aragon ,  par  lequel , 
aprez  meure  délibération  de  conseil  ^  cette  bonne 
royne ,  pour  donn  er  règle  et  exemple ,  à  tout  temps , 
de  la  modération  et  modestie  requise  en  un  iuste 
mariage ,  ordonna ,  pour  bornes  légitimes  et  né- 
cessaires ,  le  nombre  de  six  par  iour ,  relaschant 
et  quittant  beaucoup  du  besoing  et  désir  de  son 
sexe ,  ce  pour  establir ,  disoit  elle,  une  forme  aysee, 
et  par  conséquent  permanente  et  immuable  :  »  en 
quoy  s'escrient  le#  docteurs,  «  quel  doibt  estre 
l'appétit  et  la  concupiscence  féminine,  puisque 
leur  raison,  leur  reformation  et  leur  vertu  se 
taille  à  ce  prix  !  »  et  mesmes ,  considérants  le  di- 
vers iugement  de  nos  appétits  ;  car  Solon  (a) ,  pa- 
tron de  l'eschole  légiste,  ne  taxe  qu'à  trois  fois 
par  mois,  pour  ne  faillir  point,  cette  hantise 
coniugale  :  Aprez  avoir  creu ,  dis  ie ,  et  presché 
cela(ft),  nous  sommes  allez  leur  donner  la  con- 


(a)  Plutarque  ,  traité  de  VArhour.  C. 

(b)  Que  les  femmes  sont  plus  ardentes  aux  effets  de  Vamour 
que  nous.  C'est  ce, que  Montaigne  prétend  une  quarantaine 
àe  lignes  plus  baiit,  et  Ton  ne  "trouve  qu'ici  la  fin  de  cette; 
plirase  dont  le  sens  a  été  long-temps  suspendu.  A.  D. 
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tinence  peculieremeiit  {a)  en  partage ,  et  sur  peines 
dernières  et  extrêmes. 
Les  hom-      Il  n'est  passion  plus  pressante  que.  cette  cy ,  à 
donnent   U-  laquelle  nous  voulons  qu  elles  résistent  seules , 

brementàra-  .         .  ,         - 

monr,  qa'iis  uon  Simplement  c^mme  a  un  vice  de  sa  mesure , 
go^ti^-  "  naais  comme  à  l'abomination  et  exsecration,  plus 
femmes.  ^^  4^'^  l'irreligiou  et  au  parricide  ;  et  ndUs  nous  y  ren- 
dons ce  pendant ,  sans  coulpe  et  reproche.  Ceubt 
mesme  d'entre  nous  qui  ont  essayé  d'en  venir  à 
bout,  ont  assez  advoué  quelle  difficulté,  ouplus- 
tost  impossibilité ,  il  y  avoit  ;  usant  de  remèdes 
matériels,  à  mater,  affoiblir  et  refroidir  le  corps  : 
nous,  au  contraire,  les  voulons  saines,  vigo- 
reuses,  en  bon  poinct ,  bien  nourries ,  et  chastes 
ensemble  ;  c'est  à  dire ,  et  chauldes  et  froides  ;  car 
le  mariage,  que  nous  disons  avoir  charge  de  les 
empescher  de  brusler,  leur  apporte  peu  de  refres- 
chissemcâit,  selon  nos  mœurs  :  Si  elles  en  pren- 
nent un  à  qui  la  vigueur  de  l'aage  boult  encores , 
il  fera  gloire  de  l'espandre  ailleurs  ; 

Sit  tandem  pudor  ;  aut  eamus  in  ius  : 
Multis  mentula  miUibus  redempta 
Non  est  hœc  taa,  Basse;  yendidistî;  (i) 

le  philosophe  Polemon  feut  iustement  appelle  en 


{a)  Particulièrement  E:  J. 

(i)  Rougis  enfin  de  ta  conduite ,  ou  je  te  traine  au  tribu, 
nal.  Tu  m'as  yendu  ce  bijou ^  Bassus  ;  je  l'ai  acheté  à  beaux 
deniers  comptants  :  il  n'est  plus  à  toi.  Martial,  liv.  la, 
epigr.  90,  y.  10. 
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iu^tice  par  sa  femme  (a),  de^ce  qu'il  sAloit  semant 
en  un  champ  stérile  le  fruit  ddu  au  champ  génital: 
Si  c'est  de  ces  aultres  cassez  {b) ,  les  voylà,  en  plein 
mariage,  de  pire  condition  que  vierges  et  veufves. 
Nous  les  tenons  pour  bien  fournies ,  parce  qu  elles 
ont  un  homme  auprez  d'elles  ;  comme  les  Ro- 
mains teindrent  pour  violée  j(c)  Clodia  Laeta,  Ves- 
tale, que  Caligula  avoit  approchée,  encores  qu'il 
feust  avéré  qu'il  ne  l'avoit  qu'approchée  :  mais , 
au  rebours,  on  recharge  par  là  leur  nécessité, 
d'autant  que  l'attouchement  et  la  compaignie  de 
quelque  masle  que  ce  soit  esveille  leur  chaleur , 
qui  demeureroit  plus  quiète  en  la  solitude  ;  et  à 
cette  fin ,  comme  il  est  vray semblable ,  de  rendre 
par  cette  circonstance  et  considération  leur  chas- 
teté plus  méritoire,  Boleslaus  (d)  et  Kinge  sa 
femme ,  roys  de  Poloigne ,  la  vouèrent  d'un  com- 
mun accord,  couchez  ensemble,  le  îour  mesme 
de  leurs  nopces ,  et  la  mainteindrent  à  la  barbe 
des  commoditez   maritales.  Nous  les  dressons. 


(a)  DiOG.  Lae&ce  ,  Fie  de  Polémon  >  1.  3 ,  segm.  17.  C. 

{b)  Si  les  femmes  prennent  des  hommes  cassés,  vieux. 
Dans  rédition  de  1 588 ,  cette  phrase  suivoit  immédiatement 
les  vers  de  Martial  ;  et  alors  on  en  voyoit  le  rapport  avec 
la  phrase  qui  les  précède.  A.  D. 

(c)  Et  la  firent  enterrer  vive ,  comme  le  rapporte  Xiphi- 
LiH,  dans  V  Abrégé  de  la  Vie  de  Caligula,  Ci 

{d)  Qui ,  à  cause  de  cela ,  fut  surnommé  le  pudique , 
comme  on  peut  voir  dans  Ceomer  ,  de  Rébus  Polon,  1.  8 , 
p.  2o4*  C. 
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Toute l'éda-  dcz  l'enfance ,  aux  entremises  de  l'amour;  leur 
donne  aux  gracc^  IcuF  attiffeurc,  leur  science,  leur  parole, 
len^'impirer  toute  leuT  instTuction  ne  regarde  qu'à  ce  but: 
P^il^iw'^  leurs  gouvernantes  ne  leur  impriment  aultre 
chose  que  le  visage  de  l'amour,  ne  feust  qu'en 
le  leur  représentant  continuellement  pour  les  en 
desgouster.  Ma  fille ,  c'est  tout  ce  que  i'ay  d'en- 
fants ,  est  en  l'aage  auquel  les  loix  excusent  les 
plus  eschauffees  de  se  marier  ;  elle  est  d'une  com- 
plexion  tardifve ,  mince  et  molle ,  et  a  esté  par 
sa  mère  eslevee  de  mesme,  d'une  forme  retirée 
et  particulière,  si  qu'elle  ne  commence  encores 
qu'à  se  desniaiser  de  la  naïfveté  de  l'enfance; 
elle  lisoit  un  lierre  françois  devant  moy  :  le  mot 
de  Fouteau  {à),  s'y  rencontra,  nom  d'un  arbre 
cogneu;  la  femme  qu'ell'  a  pour  sa  conduicte, 
l'arresta  tout  court  im  peu  rudement,  et  la  feit 
passer  par  dessus  ce  mauvais  pas.  le  la  laissay 
faire,  pour  ne  troubler  leurs  règles;  car  ie  ne 
m'empesche  aulcunement  de  ce  gouvernement; 
la  police  féminine  a  un  train  mystérieux ,  il  fault 
le  leur  quitter  :  mais,  si  ie  ne  me  trompe,  le 
commerce  de  vingt  laquays  n'eust  sceu  imprimer 
en  sa  fantasie ,  de  six  mois ,  l'intelligence  et  usage 
et  toutes  les  conséquences  du  son  de  ces  syllabes 
scelerees  {h) ,  comme  feit  cette  bonne  vieille  par 
sa  réprimande  et  son  interdiction. 

[a)  Fouteau  est  le  nom  du  hêtre  en  yieux  françois.  £.  J. 
ip)  De  ces  syllabes  criminelles ,  scélérates.  £•  J. 
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Motus  doceri  gandet  ionicos 
Matura  yîrgo ,  et  frangitur  artubus 
lam  nuncy  et  încestos  amores 
De  tenero  meditatur  ungui.  (i) 

Qu  elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie  ;  Cette  pas- 
qu  elles  entrent  en  liberté  de  discours  :  nous  ne  d'aiUeuw  na- 
sommes  qu'enfants  au  prix  d'elles  en  cette  science. 
Oyez  leur  représenter  nos  poursuittes  et  nos  en- 
tretiens; elles  vous  font  bien  cognoistre  que  nous  ^ 
ne  leur  apportons  rien  qu'elles  n'ayent  sceu  et 
digéré  sans  nous.  Seroit  ce ,  ce  que  dict  Platon , 
qu'elles  ayent  esté  garsons  desbauchez  aultre- 
fois  ?  Mon  aureille  se  rencontra  un  iour  en  lieu 
où  elle  pouvoit  desrobber  aulcun  des  discours 
faicts  entre  ejles  sans  souspeçons  :  que  ne  puis  ie 
le  dire  ?  Nostre  dame  («)  !  (  feis  ie  ) ,  allons  à  cette 
heure  estudier  des  phrases  d'Amadis  et  des  re- 
gistres de  Boccace  et  de  l'Aretin,  pour  faire  les 
habiles  :  nous  employons  vrayement  bien  nostre 
temps  !  Il  n'est  ny  parole ,  ny  exemple ,  ny  des- 
marche, qu'elles  ne  sçachent  mieulx  que  nos 
livres  :  c'est  une  discipline  qui  naist  dans  leurs 
veines , 


(1)  La  jeune  yierge^  déjà  nubile ,  se. plaît  à  apprendre  les 
danses  ioniennes;  elle  étudie  ces  mouyements  lascifs,  et, 
dans  rage  encore  de  l'innocence,  médite  de  criminelles 
amours.  Hor.  1.  3,  od.  6,  v.  ai, 

(a)  Ancien  jurement ,  qui  signifie  par  Notre-Dame  !  Au- 
jourd'hui ngus  disons ,  par  ellipse ,  dame  !  dans  le  même 
sens.  E.  J. 
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Et  mentem  Venus  ipsa  dédit,  (i) 

que  ces  bons  maistres  d'eschole,  nature,  ieu- 
nesse  et  santé,  leur  soufflent  continuellement 
dans  Tame  ;  elles  n'ont  que  faire  de  l'apprendre  : 
elles  l'engendrent  : 

Nec  tantùm  niyeo  gayisa  est  ulla  columbo 

Gompar,  yel  si  quîd  dicitur  improbiùs, 
Oscula  mordenti  semper  dccerpere  rostro , 

Quantum  prsecipuè  multiyola  est  mulier.  (%) 

Qui  n'eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle 
violence  de  leur  désir,  par  la  crainte  et  honneiur 
de  quoy  on  les  a  pourveues ,  nous  estions  diffa- 
mez. Tout  le  mouvement  du  monde  se  resoult  et 
rend  à  cet  accouplage  ;  c'est  une  matière  infuse 
partout  ;  c'est  un  centre  où  toutes  choses  regar- 
dent On  veoid  encores  des  ordonnances  de  la 
vieille  et  sage  Rome,  faictes  pour  le  service  de 
l'amour  ;  et  les  préceptes  de  Socrates  à  instruire 
les  courtisanes  : 

.' 

Necnon  libelli-stoïci  inter  sericos 
lacère  pulyillos  amant  :  (3) 

(i)  Et  que  Vénus  elle-même  leur  a  inspirée.  Virgile , 
Géorg,  1.  3 ,  V.  267. 

(2)  Jamais  colombe ,  jamais  Toiseau  le  plus  lascif  n'a 
prodigué ,  ayec  tant  d'ardeur  et  de  plaisir ,  ses  baisers  et 
ses  douces  morsures,  qu'une  femme  insatiable  de  plaisir. 
Catull.  ad  ManL  carm.  ^^  ^  y.  iiS. 

(3)  Souvent  ces  petits  livres  qu'on  trouve  sur  les  cous- 
sins de  nos  belles,  sont  l'ouvrage  des  stoïciens.  HoR. 
epod.  1.  od.  8,  v.  i5. 
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Zenon,  parmy  ses  loix,  regloit  aussi  les  escar- 
quiliements  (a)  et  les  secousses  du  despucelage. 
De  quel  sens  estoit le  livre  du  philosophe  Strato  (b) , 
De  la  coniunction  charnelle?  et  de  quoy  traie- 
toit  Theophraste  (c) ,  en  ceulx  qu'il  intitula ,  l'un 
l'Amoureux ,  l'aultre  de  l'Amour  ?  de  quoy  Aris- 
tippus ,  au  sien  Des  anciennes  délices  ?  que  veu- 
lent prétendre  les  descriptions  si  estendues  et 
vifves  en  Platon ,  des  amours  de  son  temps  plus 
hardies  ?  et  le  livre  de  l'Amoureux  (^,  de  Deme- 
trius  Phalereus  ?  et  Clinias ,  ou  l'Amoureux  forcé, 
de  HeraclJdes  Ponticus  {e)  ?  et  d'Antisthenes  (/), 
celuy  De  faire  les  enfants,  ou  des  Nopces:  et 
l'aultre ,  du  Maistre  ou  de  l'Amant  ?  et  d'Aristo  (^), 
celuy  des  Exercices  amoureux  ?  de  Cleanthes  (A) , 
un  de  l'Amour,  l'aultre  de  l'Art  d'aimer  ?  les  Dia* 
logues  amoureux  de  Sphaereus  (i)  ?  et  la  Fable  de 
lupiter  et  de  luno,  de  Chrysippus,  eshontee  au 
delà  de  toute  souffrance  {A)?  et  ses  cinquante 

{a)  Les  écartements,  E.  J. 

{b)  DioG.  Laerce  ,  Fie  de  Strabon,  1.  5 ,  §.  59.  C. 
(c)  Id.  J^ie  de  Theophraste,  1.  5,  §.  43.  C. 
{d)  Id.  Fie  de  Démétrius,  I.  5,  $•  81.  C. 
{e)  Id.  Fie  d'HéraclidCy  1.  5,  §.  87.  C. 
{f)  Id.  Fie  dAntisthène,  1.  6,  §•  i5  et  §.  18.  C. 
{g)  Id.  Fie  de  Zenon ,  1.  7  ,  §.  i63.  C. 
{h)  Id.  Fie  de  Cléanthe,  1.  7 ,  §•  *75.  C. 
(ï)  Id.  Fie  de  Sphœrus,  1.  7 ,  §.  178.  C. 
[ji]  Effrontée  au  dernier  point ,  et  plus  convenable  à  des 
IV.  19 
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ejM^res  si  lascif v^s  ?  le,  veux  laisser  à  part  les 
^a4pts  des,  philosophes  qui  ont  suivi  la  secte 
d'Ëpicurua,  prafceqtrioe  4e  I4  volupté.  Cinquante 
deîtez  estpie^it,  %\Jt  temps  pass4,  a3servies  à  cet 
office  (<4),  et  s'est  trouva  n;tfiou,  où,  poui»  encV>ç- 
mv  la.  concupisce«u?e  de  qeu}?;  ^i  venc^ent  k  h 
devotiou,  ^n  teoaiJt  au3t,  temples  d^s  gajse&  e» 
des  gavsona  à  touïir ,  ^t  estait  ^cte  de  qeriviooi^ 
die  s'^a  servir  avant  que  de  venir  à  Voffice  :  nimi- 
r^um  projeter  contineBUam   incoui^nentia  ^ecesr 
•  ^ariici  est  ;  mcendiiAm  i%nibu$  e^tinguùur  (x).  Bq 
ia  plus  part  du  mpude,  cette  parti^e:  de  nostare 
c^rps  estoit  deïfîee  :  ^ïk  me&me  prov^ince  ^  les  nus 
se  rescorchoieQt  pour  ea  offrir  et  çousacrer  ua 
lopin  ;  les  aultres  offroient  et  consacrciient  leu» 
semence  :  en  une  aulure^  les  ieunes  hommes  se 
leperceoientpufcliçqueiMKeftt^et  ouvvoient  en  di-» 
i/^s  lieux  entre  chair  et  cuir,  et  tnaversoieat , 
pw  ces  ouvertures,  des  brochettes,  les  ph^  fam* 
gués  et  grosses  qu'ils  pouvoient  souffrir;  et  de 

courtisans  infamies  qu'à^  des^dieux^  dît  Du>6iN«  La^msk, 
Vie  de  Chrysippe ,  L  7:»  8^  ^^1  >  i^é;  G. 

{a)  A  V office  di$  dépucelage,  -r,  Qa^s  l'éditloi^  dç(  i558, 
cette  phrase  suit  imm^ilia^enieiit  celle  o4  l'on  tf-^u^^  qiiel- 
ques  lignées  plu$  bau^t,  que  Zé^on  p^r  ses  Ipis  régloftle^,.., 
secousses  du  despucelag^.  L'addition  que  Montaigne  a  faite 
depuis ,  a  rompu  la  liaison  des  idées ,  et  l'on  ne  voit  pas 
d'abord  à  quoi  se  rapportent  ces  mots  :  ^  cet  office,  A.  D. 

(i)  Parce  que  l'incontinence  est  nécessaire  pour  la-  con- 
tinence :  c'est  ainsi  qu'un  incendie  s'éteint  parle-i^u* 
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ces  brochettes    faisoient  aprez;  du  feu,    pour 
offrande  à  kurs  dieux  ;  estimez  peti  vigpreux  et 
peu  chastes,  s'ils  venoient  à  s'estonner  par  k 
force  de  cette  cruelle  douleur  :  ailleurs,  le  plus 
sacré  magistrat  estoit  révéré  et  recogneu  par  ces 
parties  là  :  et,  en  plusieurs  cerimonies,  Teffigie 
en  estoit  portée  en  pompe,  à  l'honneur  de  di^ 
yerses  divinitez;  les  dames  segjptiennes ,  en  la 
feste  des  Bacchanales ,  en  portoient  au  col  un  de 
bois ,  exquisement  formé  i.grand  et  poisant ,  chas» 
cune  selon  sa  force  ;  oultre  ce  que  la  statue  de 
leur  dieu  en  representoit  un  (a)  qui  surpassoit  en 
mesure  le  reste  du  corps.  Les  femmes  mariées , 
icy  prez,  en  forgent,  de  leur  couvrechef,  une 
figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  de  la  iouïs- 
sance  qu'elles  en  ont;  et  venant  à  estre  veufves, 
le  couchent  en  arrière ,  et  ensepvelissent  soubs 
leur  coeffure.  Les  plus  sages  matrones ,  à  Rome , 
estoient  honorées  d'offrir  des  fleurs  et  des  cou- 
ronnes au  dieu  Priapus  ;  et  sur  ses  parties  moins 
honnestes  faisoit  on  seoir  les  vierges,  au  temps 
de  leurs  nopces.  Encores  ne  sçais  ie  si  i'ay  veu  en 
mes  iours  quelque  air  dé  pareille  dévotion.  Que 
vouloit  dire  cette  ridicule  pièce  de  la  chaussure 
de  nos  pères,  qui  se  veoid  encore  en  nos  Souysses? 
à  quoy  faire  la  montre  que  nous  faisons  à  cette 
heure,  de  nos  pièces,  en  forme,  soubs  nos  gre- 

(a)  Hérodote,  1.  %,  p.  1%^.  Veretrum  quod  non  muUo 
minus  est  cœtero  corpore,  C. 
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gués:  et,  souvent,  qui  pis  est,  oultre  leur  gran- 
deur naturelle ,  par  faulseté  et  imposture  ?  Il  me 
prend  envie  de  croire  que  cette  sorte  de  ve^»- 
ment  feut  inventée  aux  meilleurs  et  plus  conscien- 
cieux siècles ,  pour  ne  piper  le  monde,  pour  que 
chascun  rendist  en  public  compte  de  son  faict; 
les  nations  plus  simples  l'ont  encores  aulcune- 
ment  rapportant  au  vray  :  lors ,  on  instruisoit  la 
science  de  l'ouvrier,  comme  il  se  faict  de  la  me- 
sure du  bras  ou  du  pie;d.  Ce  bon  homme  qui,  en 
ma  ieunesse,  chastra  tant  de  belles  et  antiques 
statues  en  sa  grande  ville,  pour  ne  corrompre 
la  veue ,  suyvant  l'advis  de  cet  aultre  ancien  bon 
homme , 

Flagidi  prîncipîum  est  nudare  înter  cîyes  corpora  :  (i) 

se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la 
bonne  déesse ,  toute  apparence  masculine  en 
estoit  forclose  (a) ,  que  ce  n'estoit  rien  advancer, 
s'il  ne  faisoit  encores  chastrer  et  chevaulx,  et 
asnes ,  et  nature  enfin  : 

Omne  adeè  genus  in  terris,  hominumque  ferarumqae, 
£t  genus  œquoreum,  pecudes,  pictseque'TolucreSy 
In  furias  ignemque  ruunt.  (s) 

(i)  C'est  une  cause  de  dérèglements  ^  que  d'étaler  en 
public  des  nudités.  Enitius  apud  Cic.  Tusc.  quœst,  1.  4 ,  c.  33. 
{a)  Excluse,  E.  J. 

(a)  Amonr,  tout  sent  tes  fenx,  toat  se  liyre  k  ta  rage, 
Toat,  et  l'homme  qui  pense,  et  la  brote  sauvage, 
Et  le  peuple  des  eaux ,  et  l'habitant  des  airs. 

ViRo.  Géorg.  L  3,  V.  a44.  {Traduct,  de  M.  DeliUe.) 
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lies  dieux ,  dict  Platon  (à) ,  nous  ont  fourni  d'un 
membre  inobedient  (fi)  et  tyrannique ,  qui ,  comme 
un  animal  furieux ,  entreprend ,  par  la  violence 
de  son  appétit ,  de  soubmettre  tout  à  sby  :  de 
mesme  aux  femmes  le  leur,  comme  un  animal 
glouton  et  avide,  auquel,  si  on  refuse  aliments 
en  sa  saison ,  il  forcené  (c) ,  impatient  de  delay  ; 
et,  soufflant  sa  rage  en  leur  corps ,  empesche  les 
conduicts,  arreste  la  respiration ,  causant  mille 
sortes  de  maulx  ;  iusques  à  ce  qu'ayant  humé  le 
fruict  de  la  soif  commune,  il  en  aye  largement 
arrousé  et  ensemencé  le  fond  de  leur  matrice. 

Or ,  se  debvoit  adviser  aussi  mon  législateur  (d) , 
qu'à  l'adventure  est  ce  un  plus  chaste  et  fruc- 
tueux usage,  de  leur  faire  de  bonne  heure  cog- 
noistre  le  vif,  que  de  le  leur  laisser  deviner  selon 
la  liberté  et  chaleur  de  leur  fantasie  :  au  lieu  des 
parties  vrayes ,  elles  en  substituent ,  par  désir  et 
par  espérance  ,  d'aultres  extravagantes  au  triple  ; 
et  tel  de  ma  cognoissance  s'est  perdu ,  pour  avoir 
(sàct  la  descouverte  des  siennes  en  lieu  où  il  n'es- 
toit  encores  au  propre  de  les  mettre  «en  posses- 

(a)  Vers  la  fin  du  Timée ,  d'où  a  '  été  pris  tout  ce  que 
Montaigne  dit  ici  jusqu'à  la  fin  de  la  phrase.  C. 

{b)  Désobéissant,  qui  ne  veut  pas  obéir,  E.  J. 

{c)  Il  extravague  y  il  devient  hors  de  sens,  E.  J. 

{d)  Le  bon  homme ,  c'est-à-dire  le  pape  dont  il  a  pré- 
cédemment parlé.  Le  passage  que  Montaigne  a  intei^calé 
depuis  l'édition  de.  i588,  a  fait  disparoitre  la  liaison  des 
deux  phrases.  A.  D, 
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sion  de  leur  plus  sérieux  usage.  Quel  dommage 
ne  font  ces  énormes  pourtraicts  que  les  enfants 
vont  semant  aux  passages  et  aux  escalliers  des 
maisons  royales  ?  de  là  leur  vient  (a)  un  cruel 
mespris  de  nostre  portée  naturelle.  Que  sçait  on , 
si  Platon ,  ordonnant ,  aprez  d'aultres  republic- 
ques  bien  instituées,  que  les  hommes  et  femmes, 
vieux ,  ieunes ,  se  présentent  nuds  à  la  veue  les 
uns  des  aultres,  en  ses  gymnastiques,  n'a  pas  re- 
gardé à  cela  ?  Les  Indiennes,  qui  voyent  les 
hommes  à  crud ,  ont  au  moins  refroidy  le  sens 
de  la  vue  ;  et ,  quoyque  dient  les  femmes  de  ce 
grand  royaume  du  Pegu ,  qui ,  au  dessoubs  de  la 
ceincture ,  n'ont  à  se  couvrir  qu'un  drap  fendu 
par  le  devant ,  et  si  estroict  que ,  quelque  cerimo- 
nie^ise  décence  qu'elles  y  cherchent ,  à  chasque 
pas  on  les  veoid  toutes ,  que  c'est  une  invention 
trouvée  aux  fins  d'attirer  les  hommes  à  elles  et  les 
retirer  des  masles,  à  quoy  cette  nation  est  du 
tout  abandonnée,  il  se  pourroit  dire  qu'elles  y 
perdent  plus  qu'elles  n'advancent,  et  qu'une 
faim  entière  est  plus  aspre  que  celle  qu'on  a  ras- 
sasiée, au  hioins  par  les  yeulx  :  aussi  disoit  Livia: 
<c  qu'à  une  femme  de  bien  ,  un  homme  nud  n'est 
non  plus  qu'une  image  (^j.  »  Les  Lacedemonien- 
nes ,  plus  vierges  femmes  que  ne  sont  nos  filles, 
voyoient  touts  les  iours  les  ieunes  hommes  de 


(a)  De  là  vient  que  les  femmes  ont  un  cruel  mépris  y  etc. 
{b)  Voyez  Dion  ,  Vie  de  Tibère,  C. 
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i  leur  ville  despouillez  en  leurs  exercices;  peu 
exactes  elles  mesmes  à  couvrir  leurs  cuisses  en 
marchant)  s'estimant,  comme  dict  Platon  («t), 
assez  couvertes  de  leur  vertu  sans  vertiigade  {b). 
Mais  ^ulx  là,  desqi^ls  parle  sainct  Augustin  (c), 
ont  donné  un  merveilleux  effort  de  tentation  à 
la  nudité)  c{ui  ont  mis  en  doubte^  Si  les  femmes, 
au  iugement  unirerset,  resusciteront  en  leur 
sexe ,  et  non  plus  tost  au  nostre  ^  pour  ne  nouâ 
tenter  encores  en  ce  sainct  estât.  On  les  leurre , 
en  somme ,  et  acharne ,  par  toAts  moyens  ;  nous 
eschauffons  et  incitons  leur  imagination  sans 
cesse  :  et  puis  nous  crions  au  ventre.  Confessons 
le  vray,  il  n'en  est  gueres  d'entre  nous,  qui  ne 
craigne  plus  la  honte  qui  luy  vient  des  vices  de 
sa  femme ,  que  des  siens  ;  qui  ne  se  soigne  plus 
(  charité  esmerveillable  !  )  de  la  conscience  de  sa 
bonne  .espouse,  que  de  la  sienne  propre;  qui 
n'aimast  mieulx  estre  voleur  et  sacrilège,  et  que 
sa  femme  feust  meurtrière  et  hérétique,  que  si 
elle  n'estoit  plus  chaste  que  son  mari  :  inique 
estimation  de  vices  !  Nous  et  elles  sommes  capa- 
bles de  mille  corruptions  plus  dommageables  et 
desnaturees,  que  n'est  la  lascifveté  :  nàais  nous 
faisons  et  poisons  les  vices,  non  selon  nature, 

{a)  Platon  ne  parle  pas  des  femmes  lacédémoniennes , 
mais  du  sexe  en  général.  De  Republ.  1.  5 ,  p.  457.  A.  C. 
{b)Sansvertuga^n ,  c'est-à-dire  j«/îj  cotte ,  sans  jupe,  E.  J. 
(c)De  Civit,  Dei ,  1.  22,  c.  17.  G. 
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mais  selon  nostre  inlerest  ;  par  où  ils  prennent 
tant  de  formes  ineguales.  L'aspreté  de  nos  décrets 
rend  l'application  des  femmes  à  ce  vice,  plus 
aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  condition ,  et 
l'engage  à  des  suittes  pires  que  n'est  leur  cause  : 
elles  offriront  volontiers  d'aller  au  palais  quérir 
du  gain ,  et ,  à  la  guerre ,  de  la  réputation ,  pliis- 
tost  que  d'avoir ,  au  milieu  de  l'oisifveté  et  des 
délices ,  à  faire  une  si  difficile  garde;  voyant  elles 
pas  qu'il  n'est  ny  marchand ,  ny  procureur ,  ny 
soldat,  qui  ne  quitte  sa  besongne  pour  courre  à 
cette  aultre,  et  le  crocheteur ,  et  le  savetier,  touts 
harassez  et  hallebrenez  (a)  qu'ils  sont  de  travail 
et  de  faim  ? 

Num  ta,  quœ  tenuit  diyes  Achœmenes, 
Aut  pinguis  Phrygise  mygdonias  opes , 
Permutare  yelis  qrine  LicinniaB, 

Plenas  aut  Arabum  domos, 
Dum  fragrantia  detorquet  ad  oscula 
Cervicem,  aut  facili  ssevitià  negat, 
Quœ  poscente  magîs  gaudeat  eripi, 

Inter/dùm  rapere  occupet?(i) 

{a)  Hallebrenéy  ou,  comme  écrit  Nicot,  halbrené ,  c*est, 
dit-il ,  un  terme  de  fauconnier ,  qui  appelle  un  faucon  hal- 
brené  ,  cil  qui  a  une  ou  plusieurs  pennes  rompues»  Ce  mot 
n'est  pas  encore  tout-à-fait  hors  d'usage  dans  le  sens  figuré 
que  lui  donne  ici  Montaigne ,  comme  on  peut  voir  dans  le 
Dictionnaire  de  V Académie  françoise  ^  au  mot  Halbrené,  C. 

(1)  Les  richesses  de  l'Arabie  et  de  la  Pbrygie ,  les  trésors 
d'Achémène,  pourroient-ils  vous  payer  un  seul  cheveu  de 
Lycinnie ,  dans  ces  doux  moments  où  ^  répondant  à  vos  bai- 
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le  ne  sçais  si  les  exploicts  de  César  et  d'Alexandre      Chasteté , 
surpassent  en  rudesse  la  resolution  d'une  belle  me,estdedif- 
ieune  femme ,  nourrie  en  nostre  façon ,  à  la  lu-      *  ^* 
miere  et  commerce  du'  monde,  battue  de  tant 
d'exemples  contraires,  et  se  maintenant  entière 
au  milieu  de  mille  continuelles  et  fortes  pour- 
suittes.  Il  n'y  a  point  de  faire  plus  espineux  qu'est 
ce  non  faire,  ny  plus  actif:  ie  treuve  plus  aysé  de 
porter  une  cuirasse  toute  sa  vie ,  qu'un  pucelage  ; 
et  est  le  vœu  de  la  virginité  le  plus  noble  de  touts 
les  vœux ,  comme  estant  le  plus  aspre  :  Diaboli 
virtus  in  lumhis  est  (i) ,  dict  saint  lerosme. 
Certes ,  le  plus  ardu  et  le  plus^  vigoreux  des  hu-     Ce  qui  doit 

,    «         .  ,9  .         .  y  encourager 

mains  debvoirs,  nous  1  avons  resigné  aux  dames ,  les  femmes  à 
et  leur  en  quittons  la  gloire.  Cela  leur  doibt  ser-  ^^^  ^^^' 
vir  d'un  singulier  aiguillon  à  s'y  opiniastrer  ;  c'est 
une  belle  matière  à  nous  braver,  et  à  fouler  aux 
pieds  cette  vaine  prééminence  de  valeur  et  de 
vertu  que  nous  prétendons  sur  elles  :  elles  trou- 
veront, si  elles  s'en  prennent  garde,  qu'elles  en 
seront  non  seulement  tresestimees ,  mais  aussi 
plus  aimées.  Un  galant  homme  n'abandonne  point 
sa  poursuitte,  pour  estre  refusé,  pourveu  que  ce 
soit  un  refus  de  chasteté ,  non  de  chois  :  nous 
avons  beau  iurer,  et  menacer,  et  nous  plaindre, 

sers ,  elle  tourne  la  tête  vers  vous  ;  puis ,  par  un  doux  ca- 
price, refuse  ce  qu'elle  veut  se  laisser  ravir,  et  bientôt 
▼ous  prévient  elle-même  ?  Hor.  od.  12 ,  1.  12 ,  v.  2 1 . 

(1)  Car  la  vertu  du  diable  est  aux  rognons.  S.  Jébôme  , 
contre  Jovinien ^  1.  2.  (Traduction  de  Montaigne  lui-même.) 
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nous  mentons  ;  tfous  les  en  aimons  mieulx  :  il  n'est 
point  de  pareil  leurre ,  que  la  sagesse  non  rude  et 
renfrongnee.  C'est  stupidité  et  lascheté,  de  s'opi- 
niastrer  contre  la  haine  et  le  niespris;  mais  contre 
une  resolution  vertueuse  et  constante,  meslce 
d'une  volonté  recognoissante ,  c'est  l'exercice 
d'une  ame  noble  et  généreuse.  Elles  peuvent 
recognoistre  nos  services,  iusques.à  certaine  me- 
sure ,  et  nous  faire  sentir  honnestement  qu  elles 
ne  nous  desdaignent  pas;  car  cette  loi  qui  leur 
commande  de  nousabominer,  parce  que  nous  les 
adorons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  aimons  , 
elle  est,  certes,  cruelle ,  ne  feust  que  de  sa  diffi- 
culté :  pourquoy  n'orront  elles  nos  offres  et  nos 
demandes ,  autant  (a)  qu'elles  se  contiennent  soubs 
le  debvoir  de  la  modestie  ?  que  va  Ion  devinant 
qu'elles  sonnent  au  dedans  quelque  sens  plus 
libre  ?  Une  royne  de  nostre  temps  disoit  ingé- 
nieusement ,  «  que  de  refuser  ces  abords,  c'est  tes- 
moignage  de  foiblesse,  et  accusation  de  sa  pro|Mre 
facilité  ;  et  qu'une  dame  non  tentée  ne  se  pouvoit 
vanter  de  sa  chasteté.  »  Les  limites  de  l'honneur 
ne  sont  pas  retrenchez  du  tout  si  court  :  il  a  de 
quoy  se  relascher  ;  il  peult  se  dispenser  (b)  aulcu- 
nement,  sans  se  forfaire;  au  bout  de  s^  frontière, 

(a)  Pourquoi  n'écouterozent-elles  pas  nos  offres  et  nos  de^ 
mandes  y  tant  qu* elles  se  tiennent  dans  les  bornes  du  depoir 
et  de  la  modestie  ? 

(ô)  Se  donner  quelque  liberté ,  sans  être  coupable,  E.  J. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V.  199 

il  y  a  quelque  estendue,  libre,  indifférente  et 
neutre.  Qui  l'a  peu  chasser  et  acculer  à  force , 
iusques  dans  son  coing  et  son  fort ,  c'est  un  mal- 
habile homme  s'il  n'est  satisfaict  de  sa  fortune  :  le 
prix  de  la  victoire  se  considère  par  la  difficulté. 
Voulez  vous  sçavoir  quelle  impression  a  faict  en 
son  cœur  vostre  servitude  et  vostre  nïerite  ?  me- 
surez le  à  ses  mœurs  :  telle  peult  donner  plus,  qui 
ne  donne  pas  tant.  L'obligation  du  bienfaict  se 
rapporte  entièrement  à  la  volonté  de  celuy  qui 
donne  ;  les  aultres  circonstances  qui  tumbent  au 
bien  faire ,  sont  muettes ,  mortes  et  casuelçs  :  ce 
peu  luj^  couste  plus  à  donner ,  qu'à  sa  compaigne 
son  tout.  Si  en  quelque  chose  la  rareté  sert  d^es- 
timation,  ce  doibt  estre  en  cecy;  ne  regardez 
pas  combien  peu  c'est ,  mais  combien  peu  l'ont  : 
la  valeur  de  la  monnoye  se  change, «elon  le  coing 
et  la  marque  du  lieu.  Quoy  que  le  despit  et  l'in- 
discrétion d'aulcuns  leur  puisse  faire  dire  sur 
Fexcez   de  leur  mescontentement ,  tousiours  la 
vertu  et  la  vérité  regaigne  son  advantage  :  i'en  ay 
veu ,  desquelles  la  réputation  a  esté  longtemps 
intéressée  par  iniure  {à) ,  s'estre  remises  en  l'ap- 
probation universelle  des  hommes  par  leur  seule 
constance ,  sans  soing  et  sans  artifice  ;  chascun 
se  repent  et  se  desment  de  ce  qu'il  en  a  creu  ; 
de  filles  un  peu  suspectes ,  elles  tiennent  le  pre- 

(a)  A  été  long-temps  compromise  injustement  y  à  tort.  — 
Par  injure  est  là  pour  injurié,  ou  inj'uriosè ,  sans  justice. 
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mier  reng  entre  les  dames  d'honneur.  Quelqu'un 
disoit  à  Platon  :  «f  Tout  le  monde  mesdict  de 
vous  »  :  «  Laissez  les  dire,  feit  il  (a),  ie  vivrai  de 
façon  que  ie  leur  feray  changer  de  language.  » 
Oultre  la  crainte  de  Dieu ,  et  le  prix  d'une  gloire 
si  rare,  qui  les  doibt  inciter  à  se  conserver,  la 
corruption  de  ce  siècle  les  y  force  :  et  si  i'estois 
en  leur  place ,  il  n'est  rien  que  ie  ne  feisse  plus- 
tost  que  de  commettre  ma  réputation  en  mains 
si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  plaisir  d'en 
conter  (  plaisir  qui  ne  doibt  gueres  en  doulceur 
à  celuy  mesme  de  l'effect  ) ,  n'estoit  permis  qu'à 
ceulx  qui  avoient  quelque  amy  fidèle  et  unique: 
à  présent,  les  entretiens  ordinaires  des  assem- 
blées et  des  tables ,  ce  sont  les  vanteries  des  fa- 
veurs reçues,  et  de  la  libéralité  secrète  des  dames. 
Vrayement  c'est  trop  d'abiection  et  de  bassesse 
de  cœur  de  laisser  ainsi  fièrement  persécuter, 
paistrir,  et  fourrager  ces  grâces  tendres  et  mi- 
gnardes  doulceurs ,  à  des  personnes  ingrates ,  in- 
discrètes et  si  volages. 
L'mjnsticc  Cçttc  uostrc  cxaspcratiou  immodérée  et  illegi- 
e  aj  ousic.  ^^^  contre  ce  vice ,  naist  de  la  plus  vaine  et 
tempesteuse  maladie  qui  afflige  les  âmes  hu- 
maines, qui  est  la  ialousie. 

Quis  -vetat  apposito  lumen  de  lumine  sumi  ? 
Dent  licet  assidue,  nil  tamen  inde  périt  :  (i) 

(a)  Ceci  est  rapporté  dans  les  sentences  recueillies  par 
Antonius  et  Maximus ,  serm,  54.  C. 

(i)  £mpéche-t-on  d'allumer  un  flambeau  à  la  lumière  d'un 
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celle  là,  et  Fenvie  sa  sœur,  me  semblent  des 
plus  ineptes  de  la  troupe.  De  cette  cy ,  ie  n'en 
puis  gueres  parler  :  cette  passion,  qu'on  peinct 
si  forte  et  si  puissante ,  n'a  de  sa  grâce  aulcune 
addresse  (a)  en  moy.  Quant  à  l'aultre  (ô),  ie  la 
cognois,  au  moins  de  veue.  Les  bestes  en  ont  res- 
sentiment :  le  pasteur  Chratis  (c)  estant  tumbé  en 
l'amour  d'une  chèvre ,  son  bouc ,  ainsi  qu'il  dor- 
moit ,  luy  veint,  par  ialousie,  chocquer  la  teste, 
de  la  sienne ,  et  la  luy  escraza.  Nous  avons  monté     ^»  nations 
l'excez  de  cette  fiebvre,  à  l'exemple  d'aulcunes  les  pins  sages 
nations  barbares  :  les  mieulx  disciplinées  en  ont  moins  *sen^- 
esté  touchées ,  c'est  raison ,  mais  non  pas  trans-  p^on.  ^"'^ 
portées  : 

Ense  maritali  nemo  confessas  adulter , 

Purpureo  stygias  sanguine  tînxit  aquas  :  (i) 

LucuUus,  Caesar,  Pompeius,  Antonius,  Caton, 
et  d'aultres  braves  hommes ,  feurent  cocus ,  et 

autre  flambeau  ?  Elles  ont  beau  donner ,  le  fonds  ne  diminue 
jamais.  Ovid.  de  Arte  amandi ,  1.  3,  v.  gS.  •—  Le  sens  du 
dernier  vers  est  dans  Ovide  :  pour  les  paroles ,  Montaigne  les 
a  prises  in  veterum  poëtarum  catalectis ,  d'une  épigramme 
intitulée  Priapus ,  laquelle  commence  ainsi  : 

Obscarè  poteram  tibi  dicere,  da  mibi  quod  ta 
Des  licet  assidnè ,  nil  tamen  Inde  périt.  C 

{a)  Influence  surnnoi,  C. 
(6)  La  jalousie,  C. 

(c)  Élien,  traité  des  Animaux^  1.  12,  c.  42.  G. 
(i)  Jamais  un  adultère,  percé  de  l'épée  d'un  époux ,  n'a 
teint  de  son  sang  les  eaux  du  Styx. 
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le  sceurent ,  sans  en  exciter  tumulte  ;  il  n'y  eut ,  en 
ce  temps  là ,  qu'un  sot  de  Lepidus  (à)  qui  en  mou- 
rut d'angoisse  : 

Ah  !  tam  te  miserum  maHque  fati , 
Quem  attractis  pedibiiSy  pateate  porta, 
Percurrent  mugilesque  raphanique:  (i) 

vnicain,fort  et  le  dicu  de  nostre  poète,  quand  il  surprint 

pea  jaloux  de  -  mi  • 

sa  femme  vé-  avecques  sa  femme  lun  de  ses  compaignons,  se 
^^'  i:oiïtenta  de  leur  en  faire  honte , 

Atque  aliquîs  de  dis  non  tristibus  optât 
Sic  fieri  turpis;  (a) 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'eschauffer  des 
molles  caresses  qu'elle  luy  offre,  se  plaignant 
qu  elle  soit  pour  cela  entrée  en  desfiance  de  son 
affection  : 

Quid  causas  petis  ex  al^o  ?  fiducia  cessit 
Qtiô  tibi,  diva,  mei?'(3) 

voire,  elle  luy  faict  requeste  pour  un  sien  bas- 
tard, 


(a)  Le  père  du  triumvir.  Fayez  Plutarque  ,  Fie  de 
Pompée ,  c.  5 ,  de  la  version  d'Amyot.  C. 

(i)  Infortuné  !  si  tu  es  pris  sur  le  fait ,  tu  seras  traîné  par 
les  pieds  hors  du  logis ,  et  tu  subiras  le  supplice  des  sur- 
mulets et  des  raves  I  Catull.  ad  AureUum,  carm.  16,  v.  17. 

(2)  Alors  un  dieu  peu  austère  désire  d'être  ainsi  désho- 
noré. Ovide,  Métam,  1.  4  ^  ^^-  5^  y»  ai. 

(5)  A  quoi  bon  tant  de  détours  ?  Pourquoi,  belle  déesse, 
ne  pas  vous  fier  à  votre  époux  ?  Virgile  ,  Enéide ,  1.  d ,  v.  S95. 
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Arma  ro|;o ,  genitrîx ,  nato ,  (  i  ) 

qui  luy  est  Kberalement  accordée;  et  parie  Vul- 
can  d'^neas  aveeques  honneur, 

Anna  acri  facienda  viro ,  (a) 

d'une  bumaiûité  à  la  vérité  plus  qu'humaiue,  et 
cet  exQea^  de  bonté,  ie  consens  qu'on  le  quitte 
aux  dieux  : 

Nec  dîyis  homînes  componier  sequum  est.  (3) 

Quant  à  la  confusion  des  enfants,  oultre  ce    Combien  les 
que  les  plus  graves  législateurs  l'ordonnent  et  tourmentée 
l'affectent,  en  toutes  leurs  republicques,  elle  ne  ^J^  ^^œm- 
touche  pas  les  femmes,  où  cette  passion  est,  ie  ^^^^  ^^I 
ue  sais  comment,  encores  mieulx  en  Son  sieee  :    dienses,en8e 

^  livrant  à  cette 

Sttpè  etiam  Inno ,  maxîma  coelicolûin ,  ^ 

Cpniugis  in  qulpà  ^gnvyit  ^oticiianà.  (4) 

Lorsque  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foi- 
bles  et  sans  résistance,  c'est  pitié  comme  elle  les 
tirasse  et  tyrannise  cruellement  :  elle  s'y  insinue 
soubs  tiltre  d'amitié  ;  mais ,  depuis  qu  elle  les  pos* 

f  i)  C'est  une  mère  qui  vous  demande  des  armes  pour  son 
fils.  Virgile  ,  Enéide,  1.  8,  v.  583. 

(2)  II.  s'agit  de  faire  des  armes  pour  un  héros.  Id.  ibid, 
V.  441. 

(3)  Aussi  n'est-il  pas  juste  de  comparer  les  hommes  aux 
dieux.  CkTiM.!.,  ad  Manl,  carm.  6(^^  v.  i4j. 

(4)  Souirent  la-  reinjcr  des  dieux  fut  irritée  par  les  fa^es 
journalières  de  son  mari.  Id.  Hfid.  v.  i-SS.. 
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sede ,  les  mesmes  causes  qui  servoient  de  fonde- 
ment à  la  bienveuillance  servent  de  fondement 
de  hayne  capitale.  C'est,  des  maladies  d'esprit, 
celle  à  qui  plus  de  choses  servent  d'aliment,  et 
moins  de  choses  de  remède  :  la  vertu,  la  santé, 
le  mérite,  la  réputation  du  mary ,  sont  les  boute- 
feux  de  leur  maltalent  (a)  et  de  leur  rage  : 

NuUsB  sunt  inimicitis ,  nisi  amoris ,  acerbœ.  (i) 

Cette  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  quelles 
ont  de  bel  et  de  bon  d'ailleurs;  et  d'une  femme 
ialouse,  quelque  chaste  qu'elle  soit  et  mesna- 
giere ,  il  n'est  action  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à 
l'importun  :  c'est  une  agitation  enragée ,  qui  les 
reiecte  à  une  extrémité  du  tout  contraire  à  sa 
cause.  Il  feut  bon  (fi)  d'un  Octavius  (c)  à  Rome  : 
Ayant  couché  avecques  Pontia  Posthumia,  il 
augmenta  son  affection  par  la  iouïssance,  et 
poursuyvit  à  toute  instance  de  l'espouser  :  ne  la 
pouvant  persuader ,  cet  amour  extrême  le  préci- 
pita aux  effects  de  la  plus  cruelle  et  mortelle  ini- 
mitié; il  la  tua.  Pareillement ,  les  symptômes  or- 

(a)  Dépit,  C'est  ce  que  signifie  maltalent,  vieux  mot  qui 
est  tont-à-fait  hors  d'usage.  C. 

( i)  U  n'y  a  de  haines  implacables ,  que  celles  de  l'amour. 
PaoPERT.  eleg.  8,  I.  a ,  y.  3. 

{b)  C'est-à-dire ,  c'est  ce  qui  ne  fut  que  trop  bien  vérifié 
par  un  Octavius,  etc.  C. 

(c) Tacite,  d'où  cette  histoire  est  ûtét{Anna!,  1.  1 3 ,  c.  44 )> 
le  nomme  Octavius  Sagitta,  C. 
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dinaires  de  cette  aultre  maladie  amoureuse,  ce 
sont  haines  intestines ,  monopoles  (a)  ^  coniura- 
tioos , 

Notumque  furens  quid  fœmina  possit»  (i) 

et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus  qu'elle 
est  contraincte  de  s'excuser  du  prétexte  de  bien- 
veuillance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande  esten-  Devoir  de 
due  :  est  ce  la  volonté  que  nous  voulons  qu  elles  ûdie  à  okcr- 
brident?  c'est  une  pièce  bien  soupple  et  actifve;  ^*'* 
elle  a  beaucoup  de  promptitude,  pour  la  pouvoir 
arrester  :  comment  ?  si  les  songes  les  engagent 
parfois  si  avant ,  qu'elles  ne  s'en  puissent  desdire; 
il  n'est  pas  en  elles,  ny  à  l'adventure  en  la  Chas- 
teté mesme,  puisqu'elle  est  femelle,  de.se  deffen- 
dre  des  concupiscences  et  du  désirer.  Si  leur 
volonté  seule  nous  interesse,  où  en  sommes-nous? 
Imaginez  la  grand'  presse,  à  qui  auroit  ce  privi- 
lège d'estre  porté,  tout  empenné,  sans  yeulx  et 
sans  langue,  sur  le  poing  de  chascune  qui  l'ac- 
cepteroit  :  les  femmes  scythes  (6)  crevôient  les 
yeulx  à  touts  leurs  esclaves  et  prisonniers  de 
guerre,  pour  s'en  servir  plus  librement  et  cou- 
vertement.  Oh!  le  furieux  advantage  que  l'oppor- 
I       '  

(a)  Monopoles^  dit  Kicot ,  «e  sont  des  assemblées  factieuses 
pour  faire  quelque  menée, 

(  I  )  Car  on  sait  jusqu'où  va  la  fureur  d'une  femme.  Enéide , 

1.  5  ,   V.   2  I  .  -  • 

(6)HÉaoDOTE,  I.  4,  ^• 

IV.  20 
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tunité!  Qui  irie  demand^roit  la  première  partie 
en  l'amour,  ie  respondrois  que  c'est  sçavoir  j»cn- 
dre  le  temps;  la  seconde  de  mesme;  et  eneores 
la  tierce  :  c'est  un  poinct  qui  peult  tout,  l'ay  eu 
faulte  de  fortune  souvent,  mais  parfois  aussi 
d'entreprinse  :  Dieu  gard'  de  mal  qui  peult  eneores 
s*en  mocquer.  Il  y  fauk  en  ce  siècle  plus  de  teitie- 
rité ,  laquelle  nos  ieunes  gents  excusent ,  sous 
prétexte  de  chaleur  ;  mais ,  si  elles  y  regardoient 
de  prez,  elles  trouveroient  qu'elle  vient  plustost 
de  mespris.  le  craignois  superstitieusement  d'of- 
fenser ; ,  et  respecte  volontiers  ce  que  i'aime  : 
oullre  ce,  qu'en  cette  marchandise,  qui  en  oste 
la  révérence,  en  efface  le  lustre;  i'aime  qu'on  y 
fece  un  peu  l'enfant,  le  craintif  et  le  serviteur.  Si 
ce  n*est  du  tout  en  cecy ,  i^ay,  d'ailleurs,  quelques 
airs  de  la  sotte  honte  de  quoy  parle  Plutarque, 
et  en  a  esté  le  cours,  de  ma  vie  blecé  et  taché 
diversement;  qualité  bien  mal  advenante  à  ma 
forme  universelle  :  qu'est  il  de  nous  aussi  («},  que 
sédition  et  discrepance?  Tay  les  yeulx  tendres  à 
soubtenir  un  refus,  comme  à  refuser  :  et  me 
poise  tant  de  poiser  à  aultruy ,  que,  ez  occasions 
ou  le  debvoir  me  force  d'essayer  la  volonté  de 
quelqu'un  en  chose  doubteuse  et  qui  luy  couste, 


(a)  Que  sommes -nous  aussi  ^  qu'un  anum  de  pwtségf  etde 
passions  contrmres^^m  s'emtrebatteRt  sans  ôesêe?-^  JDixre- 
ponce,  contrariété,  vient  du  latin  discrepantia ,  et  n'est 
plus  en  usage.  C. 
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ie  le  fois  maî^ement  et  enyy  (a)  ;  mais  dî  c'est 
pour  mon  particuKer,  quoyqae  die  véritablement 
Homère  (6),  «qu'à  un  incKgent  c'est  une  sotte 
yertu  que  la  honte  ^»  i'y  commets  ordinairement 
un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place  :  et  escondttis 
ceulx  qui  m'employent,  de  pareille  difficulté;  si 
qu'il  m'est  advenu  parfois  d'avoir  la  volonté  de 
nier,  que  ie  n'en  avois  pas  la  force.  G*est  donc- 
ques  folie  d'essayer  à  brider  aux  femmes  un  désir 
qui  leur  est  si  cuisant  et  si  naturel  :  et  quand  ié 
les  ois  se  vanter  d'avoir  leur  volonté  si  vierge  et 
si  froide,  ie  me  moeque  d'elles;  elles  Se  reculent 
trop  arrière  :  Si  c'est  une  vieille  esdentee  et  dé- 
crépite, ou  une  ieune  seiche  et  pulmonique;  s'il 
n'est  du  tout  croyable,  au  moins  elles  ont  ap- 
parence de  le  dire  :  Mais  celles  qui  se  meuvent 
et  qui  respirent  encores,  elles  en  empirent  leur 
marché,  d'autant  que  les  excuses  inconsidérée» 
servent  d'accusation  ;  comme  un  gentil  homme 
de  mes  voisins ,  qu'on  soûspeçonnoit  d'impuis- 
sance j 

Languidior  tenerft  coi  pendens  sicuk  betâ, 

Nanqaatn  se  médSam  sostnfit  ad  tnnicam,  (i) 

(a)  £t  à  contrecœur  f  avec  répugnance,  E.  J. 

{b)  Odyss.  1.  17,  V.  347.  C. 

(i)  Qui  n'avoit  jamais  donné  le  moindre  signe  de  vigueur . 
CA'An.b.  camil/65 ,  ▼•  ii.  —  NousWus  contentons  de  don- 
ner le  sens  de  ces  deux  vers ,-  trop  libres  pour  être  traduit;? 
littéralement. 
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trois  ou  quatre  iours  aprez  ses  nopces,  allaiurer 
tout  hardiement,  pour  se  iustifier,  qu'il  avoit 
faict  vingt  postes  la  nuict  précédente  ;  de  quoy 
ou  s'est  servy  depuis  à  le  convaincre  de  pure 
ignorance,  et  à  le  desmarier  :  oultre  que  ce  n'est 
rien  dire  qui  vaille,  car  il  n'y  a  ny  continence 
ny  vertu,  s'il  n'y  a  de  l'effort  pu  contraire  (a).  Il 
est  vray,  fault  il  dire,  mais  ie  ne  suis  pas  preste 
à  me  rendre  :  les  saincts  mesme  parlent  ainsi. 
S'entend,  de  celles  qui  se  vantent  en  bon  escient 
de  leur  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veulent 
en  estre  crues  d'un  visage  sérieux  ;  car ,  quand 
c'est  d'un  visage  affetté ,  où  les  yeulx  desmentent 
leurs  paroles,  et  du  iargon  de  leur  profession  qui 
porte  coup  à  contrepoil ,  ie  le  treuve  bon.  le  suis 
fort  serviteur  de  la  naïfveté  et  de  la  liberté  ;  mais 
il.  n'y  a  remède  :  si.  elle  n'est  du  tout  niaise  ou 
enfantine,  elle  est  inepte,  et  messeante  aux  dames 
en  ce  commerce;  elle  gauchit  incontinent  sur 
l'impudence.  Leurs  desguisements  et  leurs  figures 
ne  trompent  que  les  sots;  le  mentir  y  est  en  siège 
d'honneur  :  c'est  un  destour  qui  nous  conduict 
à  la  vérité  par  une  faulse  porte.  Si  nous  ne  pou- 
vons contenir  leur  imagination ,  que  voulons  nous 
d'elles  ?  Les  effects  ?  il  en  est  assez  qui  eschappent 
à  toute  communication  estrangiere,  par  lesquels 
la  chasteté  peult  estime  corrompue  ; 

(a)  Cette  dernière  partie  de  la  phrase ,  depuis  le  mot  oultre, 
se  rapporte  à  ce  que  Montaigne  a  dit  plus  baut  des  femmes 
qui  se  vantent  d'avoir  leur  volonté  vierge  et  froide,  A.  D. 


J 
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niud  sœpè  facit,  quod  sine  teste  facit:  (i) 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins ,  sont  à 
l'adventure  les  plus  à  craindre  ;  leurs  péchez 
muets  sont  les  pires  : 

Offeudor  mcechâ  sîmplicîore  mînùs.  (s) 

• 

Il  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  impu- 
dicité  leur  pudicité;  et,  qui  plus  est,  sans  leur 
sceu  :  obstetrix ,  virginis  cuiusdam  integritatem 
manu  velut  explorons,  sive  malevolentiây  swe 
inscitiâ  ^  sive  casu,  dum  inspicil  perdidit  (3)  : 
telle  a  adiré  (a)  sa  virginité ,  pour  l'avoir  cher- 
chée ;  telle  s'en  esbattant,  l'a  tuée.  Nous  ne  sçau- 
rions  leur  circonscrire  précisément  les  actions 
que  nous  leur  deffendons  ;  il  fault  concevoir 
nostr^  loy  soubs  paroles  générales  et  incertaines: 
l'idée  mesme  que  nous  forgeons  à  leur  chasteté 
est  ridicule  :  car ,  entre  les  extrêmes  patrons  que 
i'en  aye ,  c'est  Fatua  (b) ,  femme  de  Faunus ,  qui 

(i)        L'on  £ût  souvent  ce  qu'on  fût  sans  témoin. 

Maetial.  L  7 ,  epîgr.  62 ,  v.  6. 

(a)  Je  hais  moins  une  femme  qui  ne  dissimule  pas  ses 
Tices.  Id,  1.  6 ,  epigr.  7 ,  v.  6. 

(3)  Ces  paroles ,  qui  confirment  ce  que  Montaigne  vient 
de  dire ,  et  qu'on  ne  sauroit  traduire  ouvertement  en  fran- 
çois,  sont  de  S.  Augustin  ^  de  Civit.  Dei,  1.  i,  c.  18.  C. 

(a)  C'est-à-dire,  a  égaré,  —  Jdlrer ,  mot  fréquent  à 
Paris ,  dit  Nicot ,  vaut  autant  comme  esgarer,  C.  —  jédiré 
vient  de  à  dire  f  ainsi ,  pièce  adirée  signifie  pièce  qui  est  à 
<£r^  ^  q[ui  manque.  £.  J. 

(b)  Varrqn  ,  dans  Laitance  y  1.  i ,  c.  22.  C, 


3io  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ne  se  laissa  veoir  oncques  puis  ses  nopces  à 
m^sle  quelconque  ;  et  la  fennne  de  Hieron  («) , 
qui  ne  sentoit  pas  so?i  ipary  punais,  estimant 
qiie  ce  feust  une  qualité  commune  à  touts  hom»- 
mes  :  Il  fault  qu  elles  deviennent  insensibles  et 
invisibles  pour  nous  satisfaire. 
Ccstderîn-      Ot,  coufessous  que  le  nœud  du  iugement  de 

nocence  de  la  ii»  .  ..,  ii/ 

volonté  que  ce  decvoir  gist  principalement  en  la  volonté  : 
cSTteté.        il  y  a  eu  des  maris  qui  ont  souffert  cet  accident , 
non  seulement  sans  reproche  et  t)ffehse  envers 
leurs  femmes ,  mais  avecques  singulière  obliga- 
tion et  recommendation  de  leur  vertu  ;  telle ,  qui 
aimoit  mieulx  son  honneur  que  sa  vie ,  Ta  prosti- 
tué à  l'appétit  forcené  d'un  mortel  ennèmy ,  pour 
sauver  la  vie  à  son  mary,  et  a  faict  pour  luy  ce 
quelle  n'eust  aulcunement  faict  pour  soy.  Ce 
N     n'est  pas  ici  le  lieu  d^estendre  ces  exemples  ;  ils 
sont  trop  haults  et  trop  riches  pour  estre  repré- 
sentez en  ce  lustre  ;  gardons  les  à  un  plus  noble 
siège  :  mais  pour  des  exemples  de  lustre  plus 
vulgaire ,  est  il  pas  touts  lejs  iours  des  femmes 
entre  nous  qui,  pour  la  seule  utilité  de  leurs  ma- 
ris ,  se  prestent,  et  par  leur  expresse  ordonnance 
et  entremise  ?  et  anciennement  Phaulius  l'Ar- 
gicn  (b)  offrit  la  sienne  au  roy  Philippus  par  am- 

(a)  Plutarque  ,  dans  les  Dits  notables  des  anciens  Boîs,  etCt 
à  Tarticle  Hieron;  et  dans  son  traité  intitulé,  Ccffnmenton 
pourra  rece\>oir  utilité  de  ses  ennemis  y  c.  7.  C. 

{b)  Plutarqub,  traité  de  l'AmoÊW ,  c.  16.  C. 
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bition  ;  tout  ainsi  que  par* civilité  ce  Galba,  qui 
avoit  donné  à  soupçr  à  Mecenas ,  voyant  que  sa 
fenifne  et  lui  commenceoient  à  complotter  par 
oeuillades  et  signes ,  se  laissa  couler  sur  son  cous* 
sin  ,  représentant  un  homme  aggravé  de  som- 
meil ,  pour  faire  espaule  à  leurs  amours  ;  ce  qu'il 
advoua  d'assez  bonne  grâce,  car,  sur  ce  poinct , 
un  valet  ayant  prins  la  hardiesse  de  porter  la 
main  sur  les  vases  qui  estoient  sur  la  table ,  il  lui 
cria  tout  franchement  :  <(  Gonmient,   coquin, 
veois  tu  pas  que  ie  ne  dors  que  pour  Mecenas?» 
Telle  a  les  moeurs  desbordees ,  qui  a  la  volonté 
plus  reformée  que  n'a  cett'  aultre  qui  se  con- 
duict  soiibs  une  apparence  réglée  {a).  Comme 
nous  en  voyons  qui  se  plaignent  d'avoir  esté 
vouées  à  chasteté ,  avant  l'aage  de  cognoissance  : 
i'en  ay  veu  aussi  se  plaindre  véritablement  d'avoir 
esté  vouées  à  la  desbauche ,  avant  l'aage  de  cog- 
noissance; le  vice   des  parents  en  peult  estpe 
cause;  ou  la  force  du  besoing,  qui  est  un  rude 
conseiller.  Aux  Indes  orientales  (b) ,  la  chasteté 
y  estant  ei\  singuUere  recommendation ,  l'usage 
poiurtant'Souffroit  qu'une  femme  mariée  se  peust 
abandonner  à*  qui  luy  presentoit  un  éléphant; 
et  cela,avecques  quelque  gloire  d'avoir  esté  estî- 

(a)  Dans  l'édition  de  i588,  cette  phrase  suit  immédia- 
tement ces  mots  qu'on  a  lus  plus  haut  :  Gardons  les  à  un. 
plus  noble  siège,  A.  D. 

{h)  A&RiEir,  Hist.  ind,  c.  17.  C. 
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mee  à  si  hault  prix.  Phedon  le  philosophe ,  homme 
de  maison.,  aprez  la  prinse  de  son  païs  d'Elide  (a), 
feit  mestier  de  prostituer,  autant  qu'elle  dura, 
la  beauté  de  sa  ieuuesse  à  qui  en  voulut,  à  prix 
d'argent ,  pour  en  vivre  {b).  Et  Solon  feut  le  pre- 
mier en  la  Grèce,  diet  on,  qui,  par  ses  loix, 
donna  liberté  aux  femmes,  aux  despens  de  leur 
pudicité,  de  prouveoir  au  besoing  de  leur  vie: 
coustume  que  Hérodote  dict  avoir  esté  receue 
avant  luy  en  plusieurs  polices.  Et  puis,  quel 
fruict  de  cette  pénible  solicitude  (c)  ?  car ,  quel- 
que iustice  qu'il  y  ay t  en  cette  passion ,  encores 
fauldroit  il  veoir  si  elle  nous  charie  utilement: 
est  il  quelqu'un  qui  les  pense  boucler  par  son 
industrie  ? 

Pone  'seram  ;  cohîbe  :  sed  quîs  custodiet  ipsos 
Custodes?  cauta  est,  et  ab  Ulis  iucipit  uxor:  (i) 

quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante ,  en  un 
siècle  si  sçavant  ?  '    i 

(a)  DioGiàNE  Laerce  ,  1.  a ,  segm.  io5  ;  et  Aulu-Gelle  , 
1.  2,  c.  i8.  C. 

(6)  Il  n'en  fit  pas  métier,  de  son  bon  gré,  comme  Mon* 
taîgne  semble  rinslnuer  ;  mais ,  étant  esclave ,  son  maître 
le  forçoit  à  se  prostituer.  Dxogèite  Laerce  ,  1.  2»,  segm.  io5. 
Ei,  ut  quidam  scripserunt  ^  a  lenone  domino  puer  ad  me- 
rendum  coactus  ^  dit  encore  Aulu-Gelle  ,  1.  2^  c.  i8.  C. 

(c)  De  la  jalousie  y  qui  cause  tant  de  sollicitude.  E.  J. 

(i)  Enferme-la  sous  clef,  donne-lui  des  gardiens.  Mais 
qui  les  gardera  eux-mêmes  ?  Ta  femme  est  adroite  ;  elle 
commencera  par  les  corrompre.  Juteh.  sat.  6>  y.  346. 
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La  curiosité  est  vicieuse  partout  ;  mais  elle  est  c°5^®*^*^p*'" 

*  ^  niciease    aur 

pernicieuse  icy  :  c'est  folie  de  vouloir  s*esclaircir  rarticie  de  i* 

,,  1  1  «i       »  •  1  1       •  •   chasteté     des 

dunma^i  auquel  il  ny  a  point  de  médecine  qm  femmes, 
ne  Tempire  et  le  rengrege  (a)  ;  duquel  la  honte 
s'augmente  et  se  publie  principalement  par  la 
ialousie  ;  duquel  la  vengeance  blece  plus  nos  en- 
fants qu'elle  ne  nous  guarit.  Vous  asseichez  et 
mourez  à  la  .queste.  d'une  si  obscure  vérification. 
Combien  piteusement  y  sont  arrivez  ceulx  de 
mon  temps  qui  en  sont  venus  à  bout  !  Si  l'adver- 
tisseur  n'y  présente  quand  et  quand  le  remède  et 
son  secours,  c'est  un  advertissement  iniurieux, 
et  qui  mérite  mieulx  un  coup  de  poignard,  que 
nefàictun  desmentir.  On  ne  se  mocque  pas  moins 
de  celuy  qui  est  en  peine  d'y  pourveoir ,  que  de 
celuy  qui  l'ignore.  Le  charactere  de  la  cornardise 
est  indélébile  ;  à  qui  il  est  une  fois  attaché,  il 
l'est  tousiours  :  le  chastiement  l'exprime  plus  que 
la  faulte.  Il  faict  beau  veoir  arracher  de  l'umbre 
et  du  doubte  nos  malheurs  privez ,  pour  les  trom- 
petter  en  des  eschaffauds  tragiques;  et  mal- 
heurs qui  ne  pincent  que  par  le  rapport  ;  car 
Bonne  femme,  et  Bon  mariage ,  se  dict,  non 
de  qui  l'est,  mais  duquel  on  se  taist.  Il  fault  estre 
ingénieux  à  éviter  cette-ennuyeuse  et  inutile  cog- 
noissance  ;  et  avoient  les  Romains  en  coustume , 
revenants  de  voyage  {b) ,  d'envoyer  au  devant  en 

{a)  Réaggrave.  E.  J. 

(^)Plutabque  ,  les  Demandes  des  choses  romaines ,  c,  9.  C. 
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la  maison  faire  sçavoir  leur  arriree  aux  femmes, 
pour  De  lès  surprendre  ;  et  pourtant  a  introduict 
certaine  nation  que  le  presbtre  ouvre  le  pas  k 
l'espousee,  le  ioiu*  des  nopces,  pour  oster  au 
marié  le  doubte  et  la  curiosité  de  cercher  en  ce 
premier  essay,  si  elle  vient  à  luy  vierge,  ou 
unhonnête  blecee  d'unc  amour  estrangiere.  Mais  le  monde 

homme ,  dés-  ,        .    '         .  ,  , 

honoré  par  sa  cu  parle  :  ic  sçais  cent  nonnestes  hommes  cocus, 
e^r^s moins  houncstement  et  peu  indécemment;  un  galant 
estome.  hommc  cu  cst  plaiuct,  non  pas  desestimé.  Faites 

que  vostre*  vertu  estouffe  vostre  malheur  ;  que 
les  gents  de  bien  en  mauldissent  l'occasion;  que 
celuy  qui  vous  offense  tremble  seulement  à  le 
penser.  Et  puis,  de  qui  ne  parle  on  en  ce  sens, 
depuis  le  petit  iusques  au  plus  grand  ? 

Tût  qui  legionibus  impeiitavit , 
Et  melior  q[uàm  tu  multis  fuit,  improbe,  rébus  :  (i) 

veois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d'hon- 
nestes  hommes  en  ta  présence ,  pense  qu'on  ne 
t'espargne  non  plus  ailleurs.  Mais  iusques  aux 
dames,  elles  s'en  mocqueront:  et  de  quoy  se 
mocquent  elles  en  ce  temps  plus  volontiers  que 
d'un  mariage  paisible  et  bien  composé  ?  Chas- 
cun  de  vous  a  fait  quelqu'un  cocu  :  or ,  nature 
est  toute  en  pareilles ,  en  co.mpensation  et  vicis- 


(i)  D'un  héros,  d'un  fameux  général  d'armée,  supé- 
rieur en  tant  de  choses  à  un  misérable  comme  toi.  Lucrbt. 
l.  3,  V.  io39,  1041. 
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situde.  La  fréquence  de  cet  accident  en  doibt 
meshuy  avoir  modéré  raiffreur  :  le  vovlà  tantost       Cocuage, 

**  ^  ^  .  ,         ,  "**1  qu  on  est 

passé  en  coustume.  Misérable  passion  !  qui  a  cecy  obligé  de  te- 

*  15  •  «Il  nir  secret. 

encores,  destre  incommunicable, 

Fors  etiam  nostris  inyidit  questifaus  aures;  (i) 

car  à  quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances ,  qui , 
s'il  ne  s'en  rit,  ne  s'en  serve  d'acheminement' et 
d'instruction  pour  prendre  luy  mesme  sa  part  à 
la  curée  ?  Les  aigreurs  comme  les  doulceurs  du 
mariage  se  tiennent  secrettes  par  les  sages  ;  et , 
parmy  les  aultres  importunes  conditions  qui  se  • 
treuvent  en  iceluy,  cette  cy,  à  un  homme  lan- 
guagier ,  comme  ie  suis ,  est  des  principales ,  que 
la  coustume  rende  indécent  et  nuisible  qu'on 
communique  à  personne  tout  ce  qu'on  çn  sçait 
et  qu'on  en  sent. 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles,  pour     Laiaiomîc 

-  _  ,  .  d^une  femme 

les  desgouster  de  la  lalousie,  ce  seroit  temps  est  très  fîmes- 

1     •     1  ^     .  n^  .  te  à  son  mari. 

perdu  :  leur  essence  est  si  connte  en  souspeçon , 
en  vanité  et  en  curiosité ,  que  de  les  guarir  par 
voye  légitime,  il  ne  fault  pas  l'espérer.  Elles 
s'amendent  souvent  de  cet  inconvénient,  par 
une  forme  de  santé ,  beaucoup  plus  à  craindre 
que  n'est  la  maladie  mesme  ;  car ,  comme  il  y  a 
des  enchantements  qui  ne  sçavent  pas  oster  le 


(i)  Le  sort  nous  envie  jusqu'à  la  consolation  de  faire 
entendre  nos  plaintes.  Catull.  de  Nuptiis  Pelei ,  carm.  62, 
V.  170.  « 
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mal  <ju  en  le  rechargeant  à  un  aultre ,  elles  reiec- 
tent  ainsi  volontiers  cette  fiebvre  à  leurs  maris, 
quand  elles  la  perdent.  ToUtesfois,  à  dire  vray , 
ie  ne  sçais  si  on  peult  souffrir  d'elles  pis  que  la 
ialousie  :  c'est  la  plus  dangereuse  de  leurs  con- 
ditions, comme  de  leqrs  membres,  la  teste.  Pit- 
tacus  disoit:  «  que  chascun   avoit  son  default; 
que  le  sien.estoit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme; 
hors  /cela ,  il  s'estimeroit  de  tout  poinct    heu- 
reux (a),  »  C'est  \\n  bien  poisant  inconvénient  du- 
quel un  personnage  si  iuste,  si  sage,  si  vaillant , 
sentoit  tout  Testât  de  sa  vie  altéré  :  que  debvons 
nous  faire ,  nous  aultres  hommelets  ?  Le  sénat  de 
Marseille  {b)  eut  raison  d'interiner  sa  requeste  à 
celuy  qui  demandoit  permission  de  se  tuer,  pour 
s'exempter  de  la  tempeste  de  sa  femme  ;  car  c'est 
un  mal  qui  ne  s'emporte  iamais  qu'en  emportant 
la  pièce,  et  qui  n'a  aultre  composition  qui  vaille, 
que  la  fuyte  ou  la  souffrance ,  quoyque  toutes  les 
'deux  tresdifficiles.  Celuy  là  s'y  entendoit,  ce  me 
semble,  qui  .dict  «  qu'un  bon  mariage  se  dres- 
soit  d'une  femme  aveugle ,  avecques  un  mary 
sourd.  » 


{a)  Plutarque  ,  Du  contentement  ou  repcfa  de  l'esprit f 
c.  II.  Le  mot  de  default,  dont  Montaigne  se  sert  après 
Amyot ,  signifie  ici  traverse ,  incommodité ,  quelque  chose 
qui  trouble  notre  repos,  qui  nous  empêche  d'être  heu- 
reux. C. 

(6)  Valère-Maxime^  1.  2,  c.  6 ,  n®  7.  C. 
I 


dait  sa  fem- 
me. 
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Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  Effet»  dan- 
aspreté  d'obligation  que  nous  leur  enioignons ,  trop  grande 
ne  produise  deux  effects  contraires  à  nostre  fin  :  ^^^ad*^. 
à  sçavoir  ;  Qu'elle  aiguise  les  poursuyvants;  Et  face 
les  femmes  plus  faciles  à  se  rendre  ;  car ,  quant 
au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  la  place, 
nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste. 
Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust  ainsi  finement 
haulsé  (a)  le  chevet  à  sa  marchandise  parle  ipa- 
querelage  des-loix ,  cognoissant  combien  c'est  un 
sot  déduit,  qui  ne  le  feroit  valoir  par  fantasie  et 
par  cherté  ?  enfin  c'est  toute  chair  de  porc ,  que 
la  saulse  diversifie,  comme  disoitl'hoste  deFla- 
minius  {b).  Cupidon  est  un .  dieu  félon  :  il  faict 
son  ieu  à  luicter  la  dévotion  et  la  iqstice  :  c'est 
sa  gloire,  que  sa  puissance  chocque  tout'  aultre 
puissance,  et  que  toutes  aultres  règles  cèdent  aux 
siennes  ; 

Materiam  culpie  proseqoiturque  saœ.  (i) 

Et  quant  au  second  poinct  :  serions  nous  pas 
mohis  cocus ,  si  nous  craignions  moins  de  Testre  ? 
suy  vant  la  complexioh  des  femmes  ;  car  la  deffense 
les  incite  et  convie  : 


(a)  Expression  usitée  du  temps  de  Montaigne,  pour  dire 
renchérir  sa  marchandise.  C'est  précisément  là  le  sens  que 
Cotgraye  lui  donne  dans  son  Dictionnaire.  C. 

(6)  TiTE-LivE  ,  1.  35,  c.  49.  C. 

(i)      n  cherche  incessamment  matière  à  ses  excès. 

OviD.  Trist,  L  4,  eleg.  i,  v.  34. 
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XJbi  yelU,  nolunt;  ^^hi  nolis,  yolunt  nùtxà  :  (i) 
CoBcessà  pudet  il  Va.  (s) 

Quelle  meilleure     l  ^rpretation  trouverions  nous 
au  faict  de  Messi.i    i?  Elle  feit  au  commence- 
jiïient  son  mary  co^      à  cachetés,  comme  il  se 
faict  :  mais,  conduise/  it  ses  parties  trop   aysee- 
ment,  par  la  stupidité  qui  esloît  en  (uy ,  elle  des- 
daigna soubdain  cet  usage;  la  voylà  à  faire  Tamour 
à  là  descouverte,  ^dvotier  des  serviteurs,  les  en- 
tretenir et  les  favoriser  à  la  veue  d'un  chascun  : 
elle  vouloit  qu'il  s'en  ressentist.  Cet  animal  ne  se 
poUvatit  esveiller  pour  tout  cela,  etluy  rendant 
ses  plaisirs  '   ois  et  fades  par  cette  trop  lasche  fa- 
cilité par  'i  quelle  il  sembloit  quM  les  auctorîsast 
et  legitin    it,  que  feit  elle?  Femme  d'un  empe- 
reur sain  et  vivant  (a) ,  et  à  Rome ,  au  théâtre  du 
monde ,  en  plein  midy ,  en  feste  et  cerimonie  pu- 
blicque,  etavecques  Silius,  duquel  elle  iouîssoit 
long-temps  devant ,  elle  se  marie  un  jour  <jue  son 
mary  estoit  hors  de  la  ville.  Semble  il  pas  qu'elle 
s'acheminast  à  devenir  chaste,  par  la  noncha- 
lance de  son  mary  ?  ou  qu'elle  cherchast  un  aultre 
mary  qui  lûy  aiguisast  l'appétit  par  sa  ialousie^ 

(i)  Voulez -vpus,  elles  n^  yeulent  points  ne  voulez- 
YOU8  point  y  elles  veulent.  Tereiït.  Eunuch,  ^  act.  4  i  se  8, 
V.  43. 

(2)  Elles  rougiroient  de  suivre  une  route  permise.  Lucàzr. 
1.  2,  V.  446. 

(a)  Tacite,  Jnnal.  1.  1 1  ,  c.  26,  27,  etc.  C. 
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et  qui ,  en  luy  insistant  (^i>5  l'incitast.  Mais  là  pre- 
mière difficulté  quelle  rencoi  cra  feùt  aussi  la 
dernière  :  cette  l)este  s'esveil?  i  ^n  sursault  ;  on  a 
souvent  pire  marché  de  ces  >  u  dauds  endormis  ; 
i'ay  veu  par  expérience  qiu  cette  extrême  souf- 
france,  quand  elle  vient  à  ^?  desnouer,  produict 
des  vengeances  plus  aspFes  ;  car ,  prenant  feu 
toot  k  coup,  la  cholere  et  la  fureur  s'emmonce- 
lant  en  on ,  esclatte  touts  ses  efforts  à  la  première 
charge^ 

Iranunqne  onines  elfundit  liabenas,  (i) 

il  la  feit  mourir,  et  graud  nombre  d'  ceulx  de 
son  intelligence  ;  iusques  à  tel  (6)  qdl  n'en  pou- 
voit  mais,  et  qu'elle  avoit  convié  à^^  n  Uct  à 
coups  d'escourgee.  (c)  "^ 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Viil  jan,  Lu-   vivepemtu- 

•■,,.-,.  ,  11  n*  *         •       ..       re  des  amours 

crece  1  avoit  dict  plus  sortablement  d  une  louis-  de  vému  et 
sance  desrobbee  d'elle  et  de  Mars  :  MtaîîSi^ 

celle  qui  re- 
Belli  fera  mœnera  Marors  présente    les 

Armipotens  régît,  in  gremium  qui  saspè  tuum  se  VoSm'^uî 

Reiicit,  aeterno  deyinctus  vulnere  amoris;  Véuus. 


Pascit  amore  avidos. inhians  in  te,  dea,  yisus, 
Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore  : 


(a)  En  lui  résistant.  £.  J, 

(i)  Et  lAcke  la  Wide  à  sa  fureur.  Enéide ,  1.  12 ,  v.  499. 
ip)  Mnekter,  conédie» ,  et  Trauku  Mi^fianus,  chevalier. 
Tacite,  Annal,  1.  11 ,  c.  56.  C. 
(«)  De  courroies,  E  J. 
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Hune  tu ,  dita ,  tuo  recubantem  corpore  sancto* 
Circumfusa  super,  suaveis  ex  ore  loquelas 
Funde.  (i) 

Quand  ie. rumine    ce   reiicity   pascit,  inhians ^ 

molli  ^fovet  y  medullas,  labefacta ,  pendet^  per- 

currit  (a),  et  cette  noble  circumfusa ,  mère  du 

Cequicon-  gentil  ififusus  y   i'ay   desdaing    de   ces   menues 

stitae  la  Té-         .  n       •  11  •  •  1 

ritabic    éio-  pomctes  et  allusions  verbales  qui  nasquirent  de- 
quence.         ^^^^   ^  ^^^  bouucs  gents,  il  ne  falloit  d'aiguë  et 
subtile  rencontre  :  leur  langage  est  tout  plein 
et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et  constante  :  ils 
sont  tout  épigramrae  ;  non  la  queue  seulement , 
mais  la  teste ,  Testomach  et  les  pieds.  Il  n'y  a 
rien  d'efforcé  («),  rien  de  traisnant,  fout  y  mar- 
che d'une  pareille  teneur  :  contextus  totus  virilis 
est  y  non  sunt  circaflosculos  occupati  (3).  Ce  n'est 


(x)      Souvent  ce  dieu  si  fier,  vaincu  par  tes  appas. 
Dépose  sa  fierté  pour  languir  dans  tes  bras  : 
Sa  tête  est  stur  ton  sein  nonchalamment  penckée, 
Et  Tamonr  tient  son  âme  à  ta  bouche  attachée; 
Ses  yeux  étincelants  errent  sur  ton  beau  corps. 


Parle  pour  les  Romains  dans  ces  moments  si  doux. 

LucRET.  1.  I ,  V.  33.  {Traduct,  de  HesnauiL) 

(a)  Tous  ces  mots ,  si  naturels  et  si  expressifs ,  se  trou- 
vent, les  uns  dans  le  passage  de  Virgile  cité  ci-dessus ,  p.  270, 
et  les  autres  dans  ce  dernier  passage  de  Lucrèce.  C. 

(a)  De  forcé,  disons-nous  aujourd'hui;  et  peut-être  ne 
*  parloit-on  pas  autrement  à  la  cour,  du  temps  de  Mon- 
taigne, C. 

(3)  Leur  discours  est  un  tissu  de  beautés  mâles  ;  ils  ne 
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pas   une  éloquence  molle,  et   seulement  sans 
offense  :  elle  est  nerveuse  et  solide ,  qui  ne  plaist 
pas  tant,  comme  elle  remplit  et  ravit  ;  et  ravit  le 
plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veois  ces 
braves  formes  de  s'expliquer,  si  vifves,  si  pro- 
fondes, ie  ne  dis  pas  que  c'est  Bien  dire,  ie  dis 
que  c'est  Bien  penser.  C'est  la  gaillardise  de  l'ima- 
gination qui  esleve  et  enfle  les  paroles  ipectus  est  y 
quod  disertum  facit  (i)  :  nos  gents  appellent 
iugement,  langage;  et  beaux  mots,  les  pleines 
conceptions.  Cette  peincture  est  conduicte ,  non 
tant  par  dextérité  de  la  main ,  comme  pour  avoir 
lobiect  plus  vifvement  empreinct  en  l'ame.  Gallus 
parle  simplement ,  parce  qu'il  conceoit  simple- 
ment :  Horace  ne  se  contente  point  d'une  super- 
ficielle expression ,  elle  le  trahiroit  ;  il  veoid  plus 
clair  et  plus  oultre  dans  les  choses;  son  esprit 
crochette  et  furette  tout  le  magasin  des  mots  et 
des  figures ,  pour  se  représenter  ;  et  les  luy  fault 
oultre  l'ordinaire,    comme   sa  conception    est 
oultre  l'ordinaire.  Plutarque  dict  (a)  qu'il  veid  le 

songent  pas  à  Tomer  des  fleurs  de  réloquenc&  Sbhbg. 
epist.  33. 

(i)  C'est  rame  qui  rend  éloquent.  Quintil.  1.  lo,  c.  7. 

(a)  Dans  la  Vie  de  Démosthèney  c.  i .  «  fiien  tard ,  diet  il , 
estant  ià  fort  avant  au  decours  de  mon  aage,  i'ai  com- 
mencé à  prendre  en  main  les  livres  latins  :  en  quoy  il  m'est 
tdvenu  une  chose  estrange,  mais  véritable  neantmoins; 
c'est  que  ie  n'ai  pas  tant  apprins  ny  tant  entendu  les  choses 
par  les  paroles,  comme ,  par  quelque  usage  et  cognoissànce 
IV.  îi  î 


322  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

langage  latin  par  les  choses  ;  icy  de  m^me;  le 
sens  esclaire  et  produict  les  paroles,  non  plus  de 
vent,  ains  de  chair  et  d'os;  elles  signifient  pkis 
qu'elles  ne  disent.  Les  imbecilles  sentent  en* 
cores  quelque  image  de  cecy  :  car  en  Italie  ie 
disois  ce  qu'il  me  plaisoit ,  en  devis  communs; 
mais  aux  propos  roides ,  ie  n'eusse  osé  me  fier  k 
un  idiome  que  ie  ne  pouvois  plier  ny  contour- 
qer  oultre  son  allure  commune  :  i'y  veufac  poo- 
voir  quelque  chose  du  mien. 
Lcsbonscs-  x^  maniement  et  employte  des  beaux  esprits 
sentialangue,  donnc  prix  à  la  langue;  non  pas  1  innovant, 

et  lui  donnent  -,  i»  ^     i         i  . 

une  nouvelle  tdut,  comme  la  rcmplissaut  de  plus  vigoreux  et 
°"*'  divers  services,  l'estirant  et  ployant  :  ils  n'y  ap* 

portent  point  de  mots,  mais  ils  enrichissent  les 
leurs ,  appesantissent  (a)  et  enfoncent  leur  signi- 
fication et  leur  usage,  luy  apprennent  des  mou- 
vements inaccoustumés ,  mais  prudemment  et 
ingénieusement.  Et  combien  peu  cela  soit  donné 
à  touts,  il  se  veoid  par  tant  d'escrivains  françois 
de  ce  siècle  :  ils  sont  assez  hardis  et  desdaigneux, 
pour  ne  suyvre  pas  la  route  commune  ;  maisfaulte 
d'invenllon  et  de  discrétion  les  perd  ;  il  ne  s'y 
veoid  qu'une  misérable  affectation  d'estrangeté , 

que  l'avoift  des  choses ,  ie  sui$  veiM»  k  entendis  attlounem^nt 
les  paroles.  »  F^rsion  d*4mxQt^  C 

(a)  Leur  donnent  jdus  4e  pQfd$ ,  plm  4e  fone  et  pba 
d'énergie }  enrichissent  la  langue  4^  tours  now»euux,  mais 
autorisés  par  l'application  sage  ^t  ingéni$¥fe  §u'ilê  en  sautent 
faire.  C. 
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des  desguisements  froids  et  absurdes,  qui,  au 
lieu  d'eslever,  abbattent  la  matière  :  pourveu  qu'ils 
se  gorgiasent  (a)  en  la  nouvelleté ,  il  ne  leur  im- 
porte de  l'efficace;  poiur  saisir  un  nouveau  mot, 
ils  quittent  l'ordinaire,  souvent  plus  fort  et  plus 
nerveux. 

En  nostre  langage  ie  treuve  assez  d'estoffe ,  Ce  que  Mon- 
mais  un  peu  faulte  de  façoiï  :  car  il  n'est  rien  ck^^u^^ 
qu'on  ne  feist  du  iargon  de  nos  chasses  et  de  ^^' 
nostre  guerre ,  qui  est  un  généreux  terrein  à  em- 
prunter ;  et  les  formes  de  parler,  comme  les  her* 
bes,  s'amendenir  et  fortifient  en  les  transplantant 
le  le  treuve  suffisamment  abondant,  mais  non 
pas  maniant  et  vigoreux  suffisamment  ;  il  suc- 
combe ordinairement  à  une  puissante  coi^cep* 
tion  :  si  vous  allez  tendu ,  vous  sentez  souvent 
qu'il  languit  soubs  vous ,  et  fleschit  ;  et  qu'à  son 
default  le  latin  se  présente  au  secours,  et  le  grec 
à  d'aultres.  D'aulcuns  de  ces  mots  que  ie  viens  de 
trier,  nous  en  appercevons  plus  malayseement 
l'énergie,  d'autant  que  l'usage  et  la  fréquence 
nous  en  ont  aulcunement  avili  et  rendu  vulgaire 
la  grâce;  comme  en  nostre  commun,  il  s'y  ren- 
contre des   phrases  excellentes,  et  des  meta- 


(a)  Pourvu  qu'ils  puissent  trouver,  dans  la  nouveauté  de 
quelques  mots  y  de  quoi  s'applaudir ,  ils  ne  se  mettent  point 
en  peine  dépeindre  exactement  les  choses.  —  Segorgiaser , 
qni  signifie  se  plaire,  se  flatter,  s'applaudir ,  est  présente- 
ment  tont-à-fait  hors  d'usage.  C. 
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phores,  desquelles  la  beauté  flestrit  de  vieillesse, 
et  la  couleur  s'est  ternie  par  maniement  trop  or- 
dinaire :  mais  cela  n'oste  rien  du  goust  à  ceuk 
qui  ont  bon  nez ,  ny  ne  desroge  à  la  gloire  de 
ces  anciens  aucteurs  qui,  comme  il  est  vray- 
semblable,  meirent  premièrement  ces  mots  en 
ce  lustre. 
On  traite  lea      Lçg  scieuces  traicteut  les  choses  trop  fine- 

Hcienceft  avec  * 

trop  d'art.  mcut,  d'uue  modc  artificielle,  et  différente  à  la 
commune  et  natiu*elle  :  mon  page  faict  Famour, 
et  l'entend;  lisez  luy  Léon  hébreu  (a),  et  Ficin; 
oh  parle  de  luy,  de  ses  pensées  et  de  ses  actions, 
et  si  n'y  entend  rien.  le  ne  recognois  pas  chez 
Aristote  la  plus  part  de  mes  mouvements  or- 
dinaires :  on  les  a  couverts  et  revestus  d'une 
aultre  robbe,  pour  l'usage  de  Teschole  :  Dieu 
leur  doiilt  bien  faire  (b)\  Si  i'estois  du  mestier, 
ie  naturaliserois  Fart,  autant  comme  ils  artiali- 
sent  la  nature.  Laissons  là  Bembo  (c)  et  Equicola. 

(à)  Léon  hébreu,  ou  de  Juda  ,  est  un  rabbin  portugais 
cpi  viyoit  sous  Ferdinand*le-Catholique ,  et  qui  a  composé 
un  Dialogue  sur  VJmour,  Ce  dialogue  a  été  traduit  de  l'ita- 
lien en  françois ,  et  souyent  imprimé  dans  le  seizième  siè- 
cle. —  Ficin,  qui  vivoit  dans  le  même  temps ,  est  traduc- 
teur des  œuvres  de  Platon ,  de  Plotin ,  et  auteur  de  divers 
écrits  de  métaphysique.  £.  J. 

(b)  Dieu  veuille  qu'ils  aient  eu  raison  d'en  agir  de  la  sorte l 

(c)  Bembo  (  le  cardinal)  est  un  poète  licencieux,  dont 
Jean  Martin  a  traduit  gU  JsoUmi,  sous  le  titre  i,les  AsO' 
foins ,  de  la  Nature  d* amour,  Paris,  i547  ,  ««•8*'.  —  Équi- 
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Quand  i'escris,  iç  me  passe  bien  de  la  com-       Ponrqnoi 
paignie  et  souvenance  des  livres ,  de  peur  qu'ils  moît  à^pa^ 

ser   de  livres 


n'interrbmpént  ma  forme;  aussi  qu'à  la  vérité  en  écrivant, 

hormis< 
tarqne. 


les  bons  aucteurs  m'abbattent  par  trop,  et  rom-  **<>'"^d«Pi»- 


pent  le  courage  :  ie  fois  volontiers  le  tour  de  ce 
peintre,  lequel,  ayant  misérablement  représenté 
des  coqs,  deffendoit  à  ses  garsons  qu'ils  ne  laissas- 
sent venir,  en  sa  boutique,  aulcun  coq  naturel; 
et  aurois  plustost  besoing,  pour  me  donner  un 
peu  de  lustre ,  de  l'invention  du  musicien  Anti- 
genides  (a) ,  qui ,  quand  il  avoit  à  faire  la  musique , 
mettoit  ordre  que,  devant  ou  aprez  luy,  son  au- 
ditoire feust  abbruvé  de  quelques  aultres  mau- 
vais chantres.  Mais  ie  me  puis  plus  malay  seement 
desfaire  de  Plutarque  :  il  est  si  universel  et  si 
plein,  qu'à  toutes  occasions,  et  quelque  subiect 
extravagant  que  vous  ayez  prins,  il  s'ingère  à 
vostre  besongne ,  et  vous  tend  une  main  libé- 
rale et  inespuisable  de  richesses  et  d'embellisse- 
ments. Il  m'en  faict  despit  d'estre  si  fort  exposé 
au  pillage  de  ceulx  qui  le  hantent;  ie  ne  le 
puis  si  peu  raccointer,  que  ie  n'en  tire  cuisse 
ou  aile. 

cola,  théologien  et  philosophe  du  seizième  siècle,  a  fait 
UQ  livre  intitulé ,  délia  Natura  d'amore.  C'est  à  tous  ces  ou- 
vrages que  Montaigne  fait  allusion.  £.  J. 

{à)  On  lit  jinty^onides  dans  Tédition  de  1802  ,  et  Anti- 
nonjrdes  dans  toutes  les  autres  :  ces  deux  leçons  sont  évi- 
demment fautives;  d'après  Suidas  ,'Auhi- Gel  Je  et  Valère- 
Maxime,  on  doit  écrire  Jntigenides.  E.  J. 
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Poerqjooia  PouF  cc  mien  desseiniP)  il  me  vient  ausâ  à 
cher  im,  où  a  propos  descriTe  chez  moy,  en  païs  sauvage,  ou 
^raonBe.  personne  ne  mayde,  ny  me  relevé;  où  ie  ne 
hante  communément  homme  qui  entende  le 
latin  de  son  patenostre,  et  de  françois  un  peu 
moins.  le  l'eusse  faict  meilleur  ailleurs,  mais  l'ou- 
vrage eust  esté  moins  mien  :  et  sa  fin  principale 
et  perfection ,  c'est  d'estre  exactement  mien.  le 
corrigerois  bien  une  erreur  accidentale,  de  quoy 
ie  suis  plein ,  ainsi  que  ie  cours  inadvertemment; 
mais  les  imperfections  qui  sont  en  moy  ordi- 
naires et  constantes,  ce  seroit  trahison  de  les 
oster.  Quand  on  m'a  dict,  ou  que  moy  mesme  me 
suis  dict  :  a  Tu  es  trop  espez  en  figures  :  Voylà  un 
mot  du  creu  de  Gascoigne*  :  Voylà  une  phrase 
dangereuse  (ie  n'en  refuis  aulcune  de  celles  qui 
s'usent  emmy  les  rues  françoises  ;  ceulx  qui  veulent 
combattre  l'usage  par  la  granmiaire  se  mocquent)  : 
Voylà  un  discours  ignorant  :.  Voylà  un  discours 
paradoxe  :  En  voylà  un  trop  fol  :  Tu  te  ioues  sou- 
vent; on  estimera  que  tu  dies  à  droîct  ce  que  tu 
dis  à  feincte».  «  Ouy,  responds  ie;  mais  ie  eonrige 
les  faultes  d'inadvertence ,  non  celles  de  cous- 
tume.  Est  ce  pas  ainsi  que  ie  parle  partout?  me 
représente  ie  pas  vifvement  ?  suffit.  l'ay  faict  ce 
que  i'ay  voulu  :  tout  le  monde  me  recognoist  en 
Montaigne  mou  livrc,  et  mon  livre  en  moyj».  Or,  i'ay  une 
i^ter!"^*  condition  singeresse  et  imilatrice  :  quand  ie  me 
meslois  de  faire  des  vers ,  et  n'en  feis  iamais 
que  des  latins,  ib  accusoient  évidemment  le  poète 
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que  ie  venms  deraierement  de  lire;  et  de  mes 
premiers  Essays,  aulcuns  fuient  un  peu  à  l'estran* 
gier  :  à  Paris ,  ie  parle  un  langage  aulcunement 
aukre  qu'à  Montaigne.  Qui  que  ie  regarde  ayec*^ 
qœs  attention  9  m'imprime  facilement  quelque 
chose  du  sien  :  ce  que  ie  con&idere  ie  Tusurpe, 
une  sotte  contenance,  une  desplaisante  grimace, 
une  forme  de  pai4er  ridicule;  les  vices  plus  ;  d'au- 
tant qu'ils  me  poignent  ils  s'accrochent  à  moy, 
et  ne  s'en  vont  pas  sani  secouer.  On  m'a  veu 
plus  souvent  iurer,  par  simiUtude ,  que  par  corn- 
plexion  :  imitation  meurtrière ,  comme  celle  des 
singes  horribles  en  graudetu*  et  en.  force  que  le 
roy  Alexandre  rencontra  en  certaine  contrée  des 
Indes,  desquds  aultreme&lileust  esté  difficile  de 
venir  à  bout  ;  mais  ils  en  presterent  le  moyen 
par  cette  leur  inclination  à  contrefaire  tout  ce 
qu'ils  voyoient  faire  :  Car^  par  là  (a)  ^  les  chas- 
seurs apfHrindrent  de  se  chausser  des  souliers 
à  leur  veue,  avecques  force  noeuds  de  liens;  de 
s'affubler  d'accoustremenCft  de  teste  à  tout  des 
feics  courants,  et  oindre,  par  semblant,  leurs 
yeulx  de  glux.  Ainsi  mettoit  imprudemment  à  mal 
ces  pauvres  bestes  leur  complexion  singeresse  : 
ils  (6)  s'engluoient,s'enchevestroient  (c)  etgarro- 

(à)  jElieh,  ile  Animai^  1.  27 ,  c.  i5}  et  Staaboit,'!.  t£r.  C 
{b)  Lises  elles,  Montaigne  a  mis  iU  par  tnadvertàfiee*  A.  D. 
(c)  Se  mettoieni  le  chevétre ,  le  licou  ,  comme  à  une  béte 
de  somme.  £.  J. 
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toient  d'elles  mesmes.  Cett'  aultre  faculté  de  re- 
présenter ingénieusement  les  gestes  et  paroles 
d'un  aultre,  par  desseing,  qui  apporte  souvent 
plaisir  et  admiration,  n'est  en  moy,.non  plus 
qu'en  une  souche.  Quand  ie  iure  selon  moy,  c'est 
seulement.  Par  Dieu!  qui  est  le  plus  droict  de 
touts  les  serments.  Ils  disent  que  Socrates  iuroit 
Le  Chien  :  Zenon ,  cette  mesme  iuteriection  qui 
sert  asture  aux  Italiens ,  Cappari  (a)  :  Py thago- 
ras  (^) ,  L'eau  et  L'air.  le  suis  si  aysé  à  recevoir, 
sans  y  penser,  ces  impressions  superficielles  (c), 
qu'ayant  eu  en  la  bouche,  Sire  ou  Altesse,  trois 
iours  de  suitte  ;  huict  iours  aprez  ils  m'eschap- 
pent  pour  Excellence  ou  pour  Seigneurie;  et  ce 
que  i'auray  prins  à  dire  en  bastelant  et  en  me 
mocquant,  ie  le  diray  lendemain  sérieusement. 
Parquoy ,  à  escrire ,  i'accepte  plus  envy  {d)  les  ar- 
guments battus,  de  peur  que  ie  les  traicte  aux 
despens  d'aultruy.  Tout  argument  m'est  eguale- 

(a)  Capparis  esft  le  nom  d\in  aiiirissean.  D'aatres  jaroient 
par  le  chou ,  coutume  qui  a  passé  jusqu'à  nous ,  témoin  le 
mot  de  vertuchou ,  espèce  de  aerment  qui  veut  aire  par  la 
vertu  du  chou  y  et  dont  bien  des  gens  se  servent  à  tout  mo- 
ment.  C. 

(6)  DioG.  Laerce  ^  Fie  de  Pjthagore  ^h  7,  segm.  6.  C. 

{c)  Ceci  a  rapport  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut ,  qu'o/z  l'a  vu 
plus  souvent  jurer  par  similitude  que  par  complexion.  Ces 
deux  phrases  se  suivoient  immédiatement  dans  l'édition 
de  i588. 

{d)  Plus  à  contre-cœur. 
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ment  fertile  ;  ie  les  prends  sur  une  mouche  :  et 
Dieu  vueille  que  celuy  que  i*ay  icy  en  main  n'ait 
pas  esté  prins  par  le  commandement  d'une  vo- 
lonté autant  volage  !  Que  ie  commence  par  celle 
qu'il  me  plaira ,  car  les  matières  se  tienneiît  toutes 
enchaisnees  les  unes  aux  aultres.  Ma^s  mon  ame  Prodoùoit  or- 
me desplaist,  de  ce  qu'elle  produict  ordinairement  «^STpro- 
ses  plus  profondes  resveries,  plus  folles  et  qui  ^àrimpro, 
me  plaisent  le  mieulx,  à  l'improuveu  et  lors  que  ^^' 
ie  les  cherche  moins ,  lesquelles  s'esvanouïssent 
soubdain ,  noyant  sur  le  champ  où  les  attacher; 
à  cheval,  à  la  table,  au  lict;  mais  plus^à  cheval, 
où  sont  mes  plus  larges*  entretiens.  l'ay  le  parler    En  pariant, 
un  peu  délicatement  ialoux  d'attention  et  de  si-  d'étre^^nter- 
lence,  si  ie  parle  de  force  :  qui  m'interrompt,  "^"P"- 
m'arreste.  En  voyage,  la  nécessité  mesme  des 
chemins  coupe  les  propos;  oultre  ce  que  ie  voyage 
plus  souvent ,  sans  compaignie  propre  à  ces  en- 
tretiens de  suitte  :  par  où  ie  prends  tout  loisir  de 
m'entretenir  moy  mesme.  Il  m'en  advient  comme 
de  mes  songes  :  en  songeant ,  ie  les  recommende 
à  ma  mémoire  (car  ie  songe  volontiers  que  ie 
songe);  mais,  le  lendemain,  ie  me  représente 
bien  leur  couleur  comme  elle  estoit ,  ou  gay e , 
ou  triste,  ou  estrange,  mais,  quels  ils  estoient  au 
reste,  plus  i'ahanne  (a)  à  le  trouver,  plus  ie  l'en- 
fonce en  Toubliance.  Aussi  des  discours  fortuites 
qui  me  tumbent  en  fantasie ,  il  ne  m'en  reste  en 

{a)  Plus  je  m'efforce  de ,  etc.  E.  J. 
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mémoire  qu'une  vaine  image;  autant  seulement 

qu'il  m'en  fault  pour  me  faire  ronger  et  despiter 

aprez  leur  queste ,  inutilement 

Ce  qne  c'est      Ot  doucques ,  kîssant  les  livres  à  part ,  et  par- 
que Famoar  :  ,  ,  .   n  .        ,  . 

il  rend  rhom-  tant  plus  matériellement  et  simplement ,  le  treu  ve, 
rt*  semblable  aprez  tout,  que  l'Amour  n'est  aultre  chose  que  la 
anxbétes.      ^^  j^  Cette  iouïssance,  en  un  subiect  désiré;  ny 
Venus ,,  aultre  chose  que  le  plaisir  à  deschar- 
ger {a)  ses  vases,  comme  le  plaisir  que  nature  nous 
donne  à  descharger  d'aultres  parties,  qui  devient 
vicieux  ou  par  immoderation  ou  par  indiscré- 
tion :  pour  Socrates  {b) ,  l'amour  est  appétit  de  gé- 
nération, par  l'entremise  de  la  beauté.  Et,  con- 
sidérant maintefois  la  ridicule  titillation  de  ce 
plaisir,  les  absurdes  mouvements  escervelez  et 
estourdis  de  quoy  il  agite  Zenon  et  Cratippus, 
cette  rage  indiscrette ,  ce  visage  enflammé  de  fo- 
reur et  de  cruauté  au  plus  doux  effect  de  l'amour, 
et  puis  cette  morgue  grave ,  severe  et  ecstatique 
en  une  action  si  folle,  considérant  encores  qu'on 
aye  logé  peslemesle  nos  délices  et  nos  ordures 
ensemble,  et  que  la  suprême  volupté  aye  du 
transy  et  du  plainctif  comme  la  douleur,  ie  crois 
qu'il  est  vray,  ce  que  dict  Platon  (c) ,  que  l'homme 
a  esté  faict  par  les  dieux  pour  leur  iouet , 

{a)  Montaigne  avoit  d'abord  écrit  ses  roignons  ;  mais  il  à 
substitué  à  ce  mot  celui  de  vases,  comme  plus  décent*  N« 

(b)  pans  le  Festin  de  Platon,  C. 

(c)  Traité  des  Lois ,  1.  7 .  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V.  33i 

Qusenam  ista  iocandi 
SaByitîa?  (i) 

et  que  c'est  par  mocquerie  que  nature  nous  a 
laissé  la  plus  trouble  de  nos  actions ,  la  plus  com- 
mune, pour  nous  egualer  par  là,  et  apparier  les 
fols  et  les  sages ,  et  nous  et  les  bestes.  Le  plu^ 
contemplatif  et  prudent  homme,  quand  ie  l'ima- 
gine en  cette  assiette ,  ie  le  tiens  pour  affronteur 
de  faire  le  prudent  et  le  contemplatif  :  ce  sont 
les  pieds  du  paon ,  qui  abbattent  son  orgueil , 

Rîdentem  diceré  verum; 
QaidTetat?(«) 

Ceulx  qui ,  parmy  les  ieux,  refusent  les  opinions 
sérieuses,  font,  dict  quelqu'un,  comme  celuy 
qui  craint  d'adorer  la  statue  d'un  sainct,  si  elle 
est  sans  devantiere  {à).  Nous  mangeons  bien  et 
beuvons  comme  les  bestes  :  mais  ce  ne  sont  pas 
actions  qui  empeschent  les  offices  de  nostre  ame, 
en  celles  là  nous  gardons  nostre  advantage  sur 
elles;  cette  cy  met  toute  aultre  pensée  soubs 

(i)  Cruelle  manière  de  se  jouer  !   Claudian.  Eutrop. 

(a)  Rien  n'empêche  de  dire  la  vérité  en  riant«  Hor.  1.  i  y 
sai.  I ,  V.  a4. 

(a)  Si  elle  est  toute  découperte.  —  Ménage ,  dans  son  Dic- 
tionnaire  étymologique ,  au  mot  Des>antière ,  nous  dit ,  après 
atoir  cité  ce  passage  de  Montaigne ,  qu'on  appelle  propre- 
ntent  devantiere  cette  sorte  de  grand  tablier  que  les  femmes 
portent  à  cheTal.  C. 
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le  ioug,  abrutit  et  abestit,  par  son  impérieuse 
auctorité,  toute  la  théologie  et' philosophie  qui 
est  en  Platon ,  et  si  ne  s'en  plainct  pas.  Par  tout 
ailleurs  vous  pouvez  garder  quelque  décence; 
toutes  aultres  opérations  souffrent  des  règles 
d'honnesteté  :  cette  cy  ne  se  peult  pas  seulement 
imaginer,  que  vicieuse  ou  ridicule; 'trouvez  y, 
pour  veoir,  un  procéder  sage  et  discret.  Alexan- 
dre disoit  (a),  qu'il  se  cognoissoit  principalement 
mortel  par  cette  action  et  par  le  dormir.  Le  som- 
meil suffoque  et  supprime  les  facultez  de  nostre 
ame  :1a  besongne  les  absorbe  et  dissipe  de  mesme; 
certes,  c'est  une  marque,  non  seulement  de  nostre 
corruption  originelle ,  mais  aussi  de  nostre  vanité 
Pourquoi  ct  dcsformité.  D'uu  costé  nature  nous  y  poulse, 
Tamour/^  ayant  attaché  à  ce  désir  la  plus  noble,  utile  et 
^ré  p^*îa  plaisante  de  toutes  ses  fonctions;  et  la  nous  laisse 
nature?  d'aultrc  part  accuser  et  fuyr  comme  insolente  et 
deshonneste ,  en  rougir  et  recommender  l'absti- 
nence. Sommes  nous  pas  bien  brutes,. de  nom- 
mer brutale  l'opération  qui  nous  faict?  Les  peu- 
ples, ez  religions,  se  sont  rencontrez  eu  plusieurs 
convenances,  comme  sacrifices ,  luminaires ,  en- 
censements, ieusnes ,  offrandes;  et  entre  aultres, 
en  la  condemnatiori  de  cette  action  :  toutes  les 
opinions  y  viennent,  oultre  l'usage  si  estendu 
des  circoncisions ,  qui  en  est  une  punition.  Nous 

(û)  Plut  ARQUE ,  Moyens  de  discerner  le  flatteur  d'avec 
l'ami ,  c.  23.  C. 
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avoDs  à  l'adventure  raison  de  nous  blasmer  de 
fedre  une  si  sotte  production  que  l'homme;  d'ap-^ 
peller  l'action,  honteuse;  et  honteuses,  les  par- 
ties qui  y  servent  :  (asteure  sont  les  miennes  pro- 
prement honteuses  et  peneuses.  )  Les  Esseniens , 
de  quoy  parle  Pline  (û),  se  maintenoient ,  sans 
nourrice,  sani  maillot,  plusieurs  siècles,  deTa- 
bord  des  estrangiers  qui,  suyvants  cette  belle  hu- 
meur, se  rengeoient  cgntinuellement  à  eulx; 
ayant  toute  une  nation  bazardé  de  s'exterminer, 
plustost  que  s'engager  à  un  embrassement  fémi- 
nin ,  et  de  perdre  la  suitte  des  hommes ,  plustost 
que  d'en  forger  un.  Ils  disent  que  Zenon  (b)  n'eut 
affaire  à  femme ,  qu'une  fois  en  sa  vie  ;  et  que  ce 
feut  par  civilité ,  pour  ne  sembler  desdaigner 
trop  obstineement  le  sexe.  Chascun  fuyt  à  le 
veoir  naistre,  chascun  court  à  le  veoir  mourir  : 
pour  le  destruire,  on  cherche. un  champ  spa- 
cieux, en  pleine  lumière;  pour  le  construire,  on 
se  musse  dans  un  creux  ténébreux ,  et  le  plus 
contrainct  qu'il  se  peult  :  c'est  le  debvoir,  de  se 
cacher  et  rougir  pour  le  faire;  et  c'est  gloire,  et 
naissent  plusieurs  vertus ,  de  le  sçavoir  desfaire  : 
l'un  est  iniure ,  l'aultre  est  faveur  ;  car  Aristote 
dict  que  Bonifier  quelqu'un,  c'est  le  Tuer,  en  cer- 
taine phrase  de  son  païs.  Les  Athéniens  (c) ,  pour 

{a)  Hist.  nat.  1.  5,  c.  17.  C. 

(h)  DioG.  Laerce  ,  Vie  de  Zenon  ^  1.  7  ,  segm.  i3.  C. 

(c)  Thucydide,  1.  3  ,  §.  104.  C 
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apparier  la  dësfaveur  de  ces  deux  actions,  ayants 
à  mundifier  («)  l'isle  de  Delos ,  et  se  iustifier  ea*- 
vers  Apollo,  deffendirent  au  pourpris  d'icelle 
tout  enterrement ,  et  tout  enfantement  ensemble. 
Nostri  nosmet  pœnitet  (c)  :  nous  estimons  à  vice 
nostre  estre. 
Dyadwgens      II  v  a  dcs  uatious  qui  se  couvrent  en  man* 

qui  n'aiment  .  * 

pas  qu'on  les  gcaut  (b).  Ic  sçais  uue  dame,  et  des  plus  grandes, 

▼oiemanffer.  .  .  •     •  >^  9 

qui  a  cette  mesme  opimon ,  Que  c  est  une  con- 
tenance désagréable  de  mascher,  qui  rabbat  beau- 
coup de  leur  grâce  et  de  leur  beauté  ;  et  ne  se 
présente  pas  volontiers  en  public  avecques  ap- 
pétit :  et  sçais  un  homme  qui  ne  peult  souffrir 
de  veoir  manger,  ny  qu'on  le  veoye,  et  fuyt  toute 
assistance  plus  quand  il  s'emplit,  que  s'il  se  vuide. 
Fanatiques  En  l'empire  du  Turc ,  il  se  veoid  grand  nombre 

turcs    qui  se  ^  ^  '  ^ 

font  honneur  d'hommcs  qui ,  pour  exceller  sut  les  aultres,  ne 
leur  propre  sc  laisscut  iamais  veoir  quand  ils  font  leur  repas; 
na  ure.  ^^^  ^,^^  £^^^  qu'uu  la  scpmaiuc  ;  qui  se  deschi- 
quettent  et  descoupent  la  face  et  les  membres; 
qui  ne  parlent  iamais  à  personne  :  gents  fanati- 
ques, qui  pensent  honnorer  leur  nature  en  se 
desnaturant,  qui  se  prisent  de  leur  mespris,  et 
s'amendent  de  leur  empirement!  Quel  mons- 

{a)  Purifier.  E.  J. 

(i)  Terent.  in  Phormion,  act.  i ,  se.  3,  v.  ao.  Montaigne 
a  traduit  ce  passage  après  l'avoir  cité. 

{b)  C'est  ce  que  dit  expressément  Jean  Léon ,  dans  sa  Des- 
cripHon  de  V Afrique  ,  1. 1 ,  p.  a5  ,  édit.  de  Lyon ,  i556.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V.  335 

trueQX  animal,  qui  se  fait  horreur  à  soy  mesme, 
à  qui  ses  plaisirs  poiseut,  qui  se  tient  à  malheur! 
Il  y  en  a  qui  cachent  leur  vie,  Hommescmî 

**  *•  se  cachent  de» 

Exîlioqtîe  domos  et  dulcia  limîna  mutant ,  (i)  m^    ^^  ^^^ 

ingénieux    à 

et  la  desrohbent  de  la  veue  des  aultres  hommes;  ^  maltraiter 

eux-mêmes. 

qui  évitent  la  santé  et  Talaigresse,  comme  qua- 
Utez  ennemies  et  dommageables  :  non  seulement 
plusieurs  sectes,  mais  plusieurs  peuples,  maul- 
dissent  leur  naissance,  et  bénissent  leur  mort  : 
il  en  est  où  le  soleil  est  abominé,  les  ténèbres 
adorées.  Nous  ne  sommes  ingénieux  qu'à  nous 
malmener,  c'est  le  vray  gibbier  de  la  force  de 
nostre  esprit  :  dangereux  util  en  desreglement! 

O  miserî  !  quorum  gaudia  crimen  habent.  (s) 

Hé!  pauvre  homme!  tu  as  assez  d'incommoditez 
nécessaires,  sans  les  augmenter  par  ton  inven- 
tion; et  es  assez  misérable  de  condition,  sans 
l'estre  par  art  ;  tu  as  des  laideurs  réelles  et  essen- 
tielles ,  à  suffisance ,  sans  en  forger  d'imaginaires  : 
trouves  tu  que  tu  sois  trop  à  l'ayse ,  si  la  moitié 
de  ton  ayse  ne  te  fasche?  trouves  tu  que  tu  ayes 
rempK  touts  les  offices  nécessaires  à  quoy  na- 
ture t'engage,  et  quelle  soit  manque  et  oysifve 
chez  toy,  si  tu  ne  t'obliges  à  nouveaux  offices? 

—  '  ■  T  'in  il 

(i)      Et  ▼0nt  Tiyft  et  mourir  loin  du  tint  paUraeL    - 

ViRo.  Géorg,  L  a ,  y.  5iz. 

(a)  Malheureux  I  qui  se  font  un  crime  de  kurt  plaisirs. 
CoBN,  Gallus,  eleg.  i ,  y.  i9o. 
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tu  ne  crains  point  d'offenser  ses  loix,  univer- 
selles et  indubitables;  et  te  picques  aux  tiennes, 
partisanes  (a)  et  fantastiques;  et  d'autant  plus 
qu'elles  sont  particulières,  incertaines  et  plus 
cont^edictes ,  d'autant  plus  tu  fois  là  ton  effort  : 
les  ordonnances  positifves  de  ta  paroisse  t'occu- 
pent et  attachent;  celles  de  Dieu  et  du  monde  ne 
te  touchent  point.  Cours  un  peu  par  les  exem- 
ples de  cette  considération  ;  ta  vie  en  est  toute. 
Parler  dis-      Lcg  ycrs  de  CCS  dcux  Doétes  (b) ,  traictant  ainsi 

crètement  de  .  . 

Vamonr,  c'est  reservecment  et  discrettement  de  la  lascifveté, 

le  rendre  pins  «i      r  i  i  i        i 

piquant  comme  US  iont,  me  semblent  la  descouvrir  et 
esclairer  de  plus  prez.  Les  dames  couvrent  leur 
sein  d'un  reseul  (c),  les  presbtres  plusieurs  choses 
sacrées,  les  peintres  umbragent  leur  ouvrage, 
pour  luy  donner  plus  de  lustre ,  et  dict  on  que  le 
coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par  re- 
flection  qu'à  droict  fil.  L'égyptien  respondit  sa- 
gement à  celuy  qui  luy  demandoit ,  «  Que  portes 
tu  là  caché  soubs  ton  manteau?  («0»  «  W  est  caché 


(à)  Partisane  est  le  féminin  de  partisan.  Des  lois  parti- 
tisanes  doivent  être  des  lois  de  parti,  de  faction  ;  mais , 
comme  Montaigne  oppose  ici  les  lois  partisanes  de  rhomme 
aux  lois  universelles  de  la  nature,,  ces  lois  partisanes  doi- 
vent être  des  lois  partielles ,  particulières,  comme  il  Iw 
nomme  dans  la  ligne  suivante.  E.  J. 

(Jb)  Virgile  et  Lucrèce,  dont  il  a  cité  plus  haut  des 
passages. 

(c)  D'un  réseau,  E.  J. 

[d)  Plutàbqus,  De  la  Curiosité ,  c.  3.  C. 
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soubs  mon  manteau ,  afin  que  tu  ne  sçaches  pas 
que  c'est  :  »  mais  il  y  a  certaines  aultres  choses 
qu'on  cache  pour  les  montrer.  Oyez  cettuy  là, 
plus  ouvert , 

Et  nudam  pressi  corpus  ad  usque  meum,  (i) 

il  me  semble  qu'il  me  chaponne;  que  Martial 
retrousse  Venus  à  sa  poste ,  il  n'arrive  pas  à  la 
faire  paroistre  si  entière  :  celuy  qui  dict  tout,  il 
nous  saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui  craint 
à  s'exprimer,  nous  achemine  à  en  penser  plus 
qu'il  n'en  y  a  :  il  y  a  de  la  trahison  en  cette  sorte 
de  modestie;  et,  notamment,  nous  entr'ouvrant, 
comme  font  ceulx  cy  (<i),  une  si  belle  route  à 
l'imagination.  Et  l'action  et  la  peincture  doibvent 
sentir^leur  larrecin.  L'amour  des  Espaignols  et    L'amour  des 

,        ,      ,.  ,  -ri         Espagnols  et 

des  Italiens>,  plus  respectu^se  et  craintiive ,  plus  des  itaUens , 
mineuse  (6)  et  couverte ,  me  plaist  :  ie  ne  sçais  Sieux  e?pîas 
qui,  anciennement  (c),  desiroit  le  gosier  allongé  ^'q^^  piu'i 
comme  le  col  d'une  grue,  pour  savoiu^er  plus  long  ^s^^^^^*^- 
temps  ce  qu'il  ayalloit;  ce  souhait  est  mieulx  à 
propos  en  cette  volupté  viste  et  precipiteuse , 
mesme  à  telles  natures  comme  est  la  mienne,  qui 
suis  vicieux  en  soubdaineté.  Pour  arrester   sa 

(i)  El  je  l'ai  pressée  toute  nue  sur  mon  sein.  0\iB,Amf)7. 
1.  I ,  eleg.  5,  v.'b4. 

(a)  Virgile  et  Lucrèce. 

(b)  Plus  minaudière.  E.  J. 

(c)  Athénée,  I.   i,  c.  6.  (!. 

IV.  -Il 
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foyte,  et  l'estendre  en  préambules,  entre  eulx(<i) 
tout  sert  de  faveur  et  de  recompenee  ;  une  œiiil* 
lade,  une  indinatioti ,  une  parole,  un  signe.  Qui 
se  pourroit  disner  de  la  fumée  du  rost ,  feroit  il 
ijfantcon-  pj^g  ^^6  belle  espargne  ?  .C'est  une  passion  qui 

duire  1  amour  *  i  t 

par  degrés  et  mesle ,  à  bien  peu  d  essence  solide ,  beaucoup 
utiîmf'^^'  plus  de  vanité  et  resverie  fiebvreuse  :  il  la  faut 
payer  et  Servîr  de  mesme*  Apprenons  aux  dames 
à  se  faire  valoir,  à  s'estimer,  à  nous  amuser  et  à 
nous  piper; nous  faisons  nostre  charge  extrême 
la  première ,  il  y  a  tousioiu*s  de  Kmpetuosité  fran- 
çcrise  :  faisant  filer  leurs  faveurs,  et  les  estalant 
en  détail ,  chascun ,  iusques  à  la  vieillesse  misé- 
rable, y  treuve  quelque  bout  de  lisière,  selon 
son  vaillant  et  son  mérite.  Qui  n'a  iouïssance 
qu'en  la  iouïssance,  qui  ne  gaigne  que  dit  haylt 
poinct ,  qui  n'aime  ki  chasse  qu'en  la  prinse ,  il 
ne  luy  appartient  pas  de  se  mesler  à  nostre  es- 
ehole  :  plus  il  y  a  de  marches  et  degrez,  plus  il  y 
a  de  haulteur  et  d'honneur  au  dernier  siégé;  nous 
nous  debvrions  plaire  d'y  estre  conduicts,  comme 
il  se  faict  aux  palais  magnifiques ,  par  divers  po^ 
tiques  et  passages ,  longues  et  plaisantes  galleries, 
et  plusieurs  destours.  Cette  dispensation  revien- 
droit  à  nostre  commodité;  nous  y  arresterions , 
et  nous  y  aimerions  plus  long  temps  :  sans  espé- 
rance et  sans  désir ,  nous  n'allons^j^us  rien  qui 
vaille.  Nostre  maistrise  et  entière  possession  leur 

•»  '■  i    ■■■     '■      .   .i.'.»*  1*  .1 ^..m.f.M     t. .1,11,       ■        ■  — 

(a)  Les  Espagnols. 
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est  infinieipent  à  craindre  :  depuis  qu'elles  sont 
du  tout  rendues  à  la  mercy  de  nostre  foy  et  con- 
stance ,  elles  sont  un  peu  bien  bazardées ,  ce  sont 
yartus  rares  et  difficiles  :  soubdain  qu  dles  sont 
-k  nous,  nous  ne  sommes  plus  à  elles; 

Postquam  cdpîds  mentîs  satiata  libido  est  y 
Verba  nîhil  metnere,  nihil  periuria  curant;  (i) 

et  Tbrasonides  {a) ,  ieiine  homme  grec ,  feut  si 
amoureux  de  son  amour ,  qu*il  refusa ,  ayant  gai- 
gné  le  cœur  d'une  maistresse ,  d*en  iouïr ,  pour 
n'amortir,  rassasier  et  allanguir  par  la  iouîssance 
cette  ardeur  inquiète  de  laquelle  il  se  glorifioit 
et  se  paissoit.  La  cherté  donne  goust  à  la  viande  : 
voyez  combien  la  forme  des  salutations  qui  est   BwscrsaviUs 

.       ,.  .  11-  parlessaluta 

particulière  à  nostre  nation,  abastardit  par  sa  tions,qiiiies 
facilité  la  grâce  des  baisers ,  lesquels  Socrates  {b)  tomwuJT^^ 
dict  estre  si  puissants  et  dangereux  à  voler  nos 
cœurs.  C'est  une  desplaisante  coustume ,  et  iniii- 
rieuse  aux  dames,  d'avoir  à  prester  leurs  lèvres  à 
quiconjfue  a  trois  valets  à  sa  suitte,  pour  mal 
plaisant  qu'il  soit, 

Cuius  liirida  naribus  caninis 
Dependet  glacies,  n'getque  barba. 

(i)  Dès  qae  nons  avons  satisfait  le  caprice  de  notre  pas- 
sion,  nons  comptons  pour  rien  les  promesses  et  les  ser- 
ments. Catull.  de  Nuptiis  Pelei ,  carm.  6a ,  y.  147. 

(a)  DiooÂNB  LàBacx ,  1.  7 ,  segm.  i3o.  C. 

(b)  XiHOPHOH,  Choses  mémorables,  1.  1  ,  c.  3 ,  $.  1 1 , 
la.  C. 
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Centum  occurrere  malo  cunnilingis  :  (i) 

et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres  ;  car,  comme 
le  monde  se  veoid  party  {d) ,  pour  trois  belles  il 
nous  en  fault  baiser  cinquante  laides  :  et  à  un  es- 
tomach, tendre,  comme  sont  ce«lx  de  mon  aage, 
un  mauvais  baiser  en  surpaye  un  bon.  Ils  font  les 
poursuyvants  en  Italie ,  et  les  transis ,  de  celles 
mesmes  qui  sont  à  vendre  ;  et  se  deffendent  ainsi  : 
«Qu'il  y  a  des  degrez  en  la  iouïssance;  et  que  par 
services  ils  veulent  obtenir  pour  eulx  celle  qui  est 
la  plus  entière  :  elles  ne  vendent  que  le  corps;  la 
volonté  ne  peult  estre  mise  en  vente,  elle  est  trop 
libre  et  trop  sienne.  »  Ainsi  ceulx  cy  disent  que 
c'est  la  volonté  qu'ils  entreprennent  :  et  ont  rai- 
son ;  c'est  la  volonté  qu'il  fault  servir  et  practi- 
quer  (6).  Tay  horreur  d'imaginer  mien ,  un  corps 
privé  d'affection  :  et  me  semble  que  cette  force- 
n^ie  est  voisine  à  celle  de  ce  garson  (c)  qui  alla 
saillir  par  amour  la  belle  image  de  V^us  que 
Praxiteles  avoit  faicte;  ou  de  ce  furieux  aegyptien, 
eschauffé  aprez  la  charongne  d'une  morte  qu'il 
embaumoit  et  ensueroit  {d)  :  lequel  donna  occa- 

(i)  Martial,  1.  7,  epigr.  gS.  Passa^  trop  licencieux 
pour  être  traduit 
(a)  Partagé,  E.  J. 
(6)  Gagner  par  iies  pratiques  adroites.  £.  J. 

(c)  Yalàbe-Maxime  ,  1.  8,  c.  1  1  ,  i»  extemis,  %.  5.  C. 

[d)  Ensuerer,  ou  ensuairçr.  C'est  le  même  mot ,  différem- 
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sion  à  la  loy,  qui  feut  faicte  depuis  en  Egypte  («), 
que  les  corps  des  belles  et  ieunes  femmes ,  et  de 
celles  de  bonne  maison,  seroient  gardez  trois 
iours  avant  qu'on  les  meist  entre  les  ifnains  de 
ceulx  qui  avoient  charge  de  pourveoir  à  leur  en- 
terrement Periander  {à)  feit  pUis  merveilleuse- 
ment, qui  estendit  l'affection  coniùgale  (plus 
réglée  et  legitin^e)  à  la  iouissance  de  Melissa  sa 
femme  trespassee.  Ne  semble  ce  pas  estre  une  hu- 
meur lunatique  de  la  Lune.,  ne  pouvant  aultre- 
ment  iouïr  de  Endymion  son  galant,  l'aller  en- 
dormir pour  plusieurs  mois  ;  et  se  paistre  de  la 
iouissance  d'un  garson  qui  ne  se  remuoit  qu'en 
songe  ?  le  dis  pareillement  qu'on  aime  un  corps 
sans  aiiie,  ou  sans  sentiment,  quand: on  aime 
un  corps  sans  son  consentement  et  sans  son  de^ 
sir.  Toutes  iouïssances  ne  sont  pas  unes  :  il  y  a 
des  iouïssances  etiques  et  languissantes  :  mille 
aultres  causes  que  la  bienvueillance  nous  peu- 
vent acquérir  cet  octroy  des  dames  ;  ce  n'est  pas 
suffisant  tesmoignage  d'affection  :  il  y  peut  es- 
cheoir  de  la  trahison,  comme  ailleurs  :  elles  n'y 
vont  par  fois  que  d'une'fesse , 

ment  orthographié ,  comme  il  se  trouve  dans  Cotgrave.  Il 
Tient  de  suaire ,  linceul ,  dit  Nicot,  dont  on  plie  les  tré- 
jHissés  ;  et  signifie  envelopper  d'un  linceul  un  corps  mort , 
le  couvrir  ,  l'habiller  selon  l'usage  établi  dans  le  pays  où  il 
doit  être  enterré.  C. 

{a)  Hérodote  ,  1.  2.  C. 

(b)  DioG.  Lak&ce  ,  Fie  de  Périandre ,  1.  i  ,  seg.  96.  C. 
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Tanquam  tlmra  memmqne  parent  : 
Âbsenteniy  iiiarm<n«ainyey  putes  :  (i) 

l'en  sçaid  qui  aUnent  mieulr  prester  cela  que  leur 
coche ,  et  qui  ne  se  communiquent  que  par  là. 
Il  fault  regarder  si  vostre  compaignie  leur  pbûst 
pour  quelque  aultre  fin  encores ,  ou  pour  celle 
là  seulement,  comme  d  un  gros  garson  d  estable; 
en  quel  reng  et  à  quel  prix  vous  y  estes  logé, 

Tibi  si  datur  uni  ; 
Qqo  lapide  01a  diem  candidiore  notet  :  (») 

quoy,  si  elle  mange  vostre  pain  à  la  saulse  d'une 
plus  agréable  imagination  ? 

Te  tenet,  absentes  alios  suspirat  amores.  (3) 

Comment  ?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un ,  en 
nos  iours,  s'estre  servy  de  cette  action  à  l'usage 
d'une  horrible  vengeance,  pour  tuer  par  là,  et 
empoisonner,  comme  il  feit,  ime  honneste  femme? 
Ceulx  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront  îa- 
mais  estrange  si,  pour  ce  subiect,  ie  ne  cherche 
ailleurs  des  exemples  ;  car  cette  nation  se  peult 
dire  régente  du  reste  dil  monde  en  cela.  Ils  ont 

(i)  Anssi  tranquilles  que  si  elles  ofifroient  aux  dieux  le 
tin  et  l'éncéns....  Vous  diriez  qu'elles  sont  absentes,  on 
changées  en  statues  de  marbre.  Maetiàl.  1,  ii  ,  épigr.  io4} 
V.  la  ,  et  epigr.  6o ,  v.  8. 

(a)  Si  elle  se  donne  à  vous  seul ,  si  elle  regarde  ce  jour- 
là  comme  heureux.  Catull.  ad  ManL  carm.  66,  y.  i47* 

(3)  Elle  vous  presse  dans  ses  bras ,  et  soupire  pour  un 
ami  absent.  Tibull.  eleg.  6,  1.  i,  y.  35. 
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plus  communemetit  des  belles  femmes ,  et  moins  .,^0 

*  •      1  "7 


Eu  France . 
J  y  a  autant 

de  laides  que  nous;  mais  des  raines  et  excellentes  de     femmes 

«  •>       •  11  \         '      *^  d*nne  beauté 

beautez,  1  estime  que  nous  allons  à  pair.  Et  en  exquise,    et 
iuge  autant  des  esprits  ;  de  ceulx  de  la  conmiune  dw^^mé- 
&foa,  ils  çn  ont  beaucoup  plus  et  évidemment;  JJ^je    ^"^" 
la  brutalité  y  est  sans  comparaison  plus  rare  : 
dames  singulières  et  du  plus  hault  estage ,  nous 
ne  leur  ^n  debvonsiîen.  Si  i'avois  à  estendre 
cette  similitude ,  il  me  sembleroit  pouvoir  dire  de 
la  vaillance ,  qu'au  rebours  elle  est  ^  au  prix  d'eulx , 
populaire  chez  nous  et  naturelle  ;  mais  on  la  veoid 
par  fois  en  leurs  mains,  si  pleine  et  si  vigoreuse, 
qu'elle  surpasse  touts  les  plus  roides  exemples 
que  nous  en  ayons* 
Les  mariages  de  ce  païs  la  clochent  en  cecy  :       inconvé- 

,  -^  r  ,       ,  .  nient    de    la 

leur  coustume  donne  communément  la  loy  si  trop  grande 

1  r  ^     '  1        1  ^  1    •         contrainte  où 

rude  aux  femmes,  et  si  serve ^  que  la  plus  esloin*  les  itaUens 
gnee  ac^^ointance  avecques  l'estrangier  leur  est  ^^*  ^^^^""^ 
autant  capitale  que  la  phis  voisine.  Cette  loy  faict 
que  toutes  les  approcha  se  rendent  nécessaire- 
ment substantielle  ;  et,  puisque  tout  leur.revient 
à  me^Tie  compte,  elles  ont  le  chois  bien  aysé  :  et 
ont  elles  brisé  ces  cloisons ,  croyez  qu'elles  font 
feu;  Luxuriu  ipsis  vinculis ^  sicutfera  bestia, 
irritata  deinde  emissa  (1).  Il  lem'  fault  un  peu 
lascher  les  resnes  ; 


(1)  La  luxure  est  comme  une  béte  féroce  qui  s'irrite  de 
ses  chaînes,  et  qui  s'échappe  avec  pins  de  fureur.  Tit. 
Liv.  1.  34 ,  c.  4. 
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VidI  ego  nuper.  equiiin  ^  contra  sua  frena  tenacem, 
Ore  reluctaq^  fulminis  ire  modo  :  (i) 

on  allanguit  le  désir  de  la  compaignie ,  en  luj 
donnant  quelque  liberté*  Nous  courons  à  peu 
prez  mesme  fortune  :  ils  sont  trop  extrêmes  en 
contraincte;  nous,  en  licence.  C'est  un  bel  usage 
de  nostre  nation ,  que,  aux  bonnes  maisons,  nos 
enfants  soyent  receus  pour  y  estre  nourris  et  es- 
levez  pages,  comme  en  une  escbole  de  noblesse; 
et  est  discourtoisie,  dict  on,  et  iniure,  d'en  re- 
fuser un  gentilhomme  :  i'ay  apperceu,  car  autant 
de  maisons,  autant  de  divers  styles  et  formes, 
que  les  dames  qui  ont  voulu  donner  aux  filles  de 
leur  suitte  les  règles  plus  austères ,  n'y  ont  pas 
eu  meilleure  adventure;  il  y  fault  de  la  modéra- 
tion ,  il  fault  laisser  bonne  partie  de  leur  con- 
duicte  à  leur  propre  discrétion,  car,  ainsi  comme 
ainsi,  n'y  a  il  discipline  qui  les  sceust  brider  de 
toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui 
est  eschappee,  bagues  saufves,  d'un  escholage 
libre ,  apporte  bien  plus  de  fiance  de  soy ,  que 
celle  qui  sort  saine  d'une  eschole  severè  et  pri- 
sonnière. 
La  modestie      Nos  pcrcs*  drcssoicut  la  contcnancc  de  leurs 
femmes.   fiHcs  à  la  houtc  et  à  la  crainte  (  les  courages  et 
les  désirs  estoient  pareils);  nous,  à  l'asseurance: 

(i)  Je  vis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  au  frein,  lut- 
toit  contre  les  rênes ,  et ,  furieux ,  alloît  comme  la  foudre. 
OvxD.  Amor,  eleg.  4  ,  1.  3,  v.  i3. 


est  nécessaire 
aux 
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nous  n*y  entendons  rien  ;  c'est  à  faire  aux  Sar- 
mates  («),  qui  n'ont  loy  de  coucher  avecques 
homme,  que  de  leurs  mains  elles  n'en  ayent  tué 
un  aultre  en  guerre.  A  moy,  qui  n'y  ay  droict 
que  par  les  aureilles,  suffit  si  elles  me  retiennent 
pour  le  conseil,  suyvant  le  privilège  de  mon  aage. 
le  leur  conseille  doncques,  comme  à  nous,  l'ab- 
stinence ;  mais ,  si  ce  siècle  en  est  trop  énnemy, 
au  moins  la  discrétion  et  la  modestie  ;  car,  conjtme 
dict  le  conte  d'Aristippus(6),  parlant  à  des  ieunes 
gents  qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez 
une  courtisane,  «  Le  vice  est  de. n'en  pas  sortir,  ^ 
non  pas  d'y  entrer,»  qui  ne  veult  exempter  sa 
conscience ,  qu'elle  exempte  son  nom  (c)  ;  si  le 
fonds  n'en  vault  gueres ,  que  l'apparence  tienne 
bon.  • 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur,  en  la  dis-  GoûtdeMon^ 

1     I  r  -ni  9         taigne  sur  le 

pensation  de  leurs  taveurs  :  Platon  montre  qu  en  ch^itre  de 
toute  espèce  d'amour,  la  facilité  et  promptitude  *™**"- 
es^  interdicte  aux  tenants  (</).  C'est  un  traict  de 
gourmandise,  laquelle  il  fault  qu'elles  couvrent 
de  toute  leur  art ,  de  se  rendre  ainsi  téméraire- 
ment en  gros  et  tumultuairement  :  se  conduisant 
en  leur  dispensation  ordonneement  et  mesuree- 
ment ,  elles  pipent  bien  mieulx  nostre  désir ,  et 

(a)  Hékodotk  ,  1.  4>  c.  117.  C. 

(6)DioGiNE  Laerce  ,  Vie  dAristippe,  1.  2 ,  segm.  69.  C. 

(c)  Sa  réputation ,  sa  renommée,  Ë.  J. 

(d)  Aux  intéressés,  C. 
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cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent  tousiours  devant 
nous;  ie  dis  celles  mesmes  qui  ont  à  se  laisser 
attraper  :  elles  nous  battent  mieulx  en  fuyant, 
comme  les  Scythes.  De  vray,  selon  la  loy  que 
nature  leur  donne,  ce  n'est  pas  proprement  à 
elles  de  vouloir  et  désirer  ;  leur  rooUe  est  souf-* 
frir,  obeïr,  consentir  :  c'est  ponrquoy  nature  leur 
a  donné  une  perpétuelle  capacité  ;  à  nous ,  rare 
et  incertaine  :  elles  ont  tousiours  leur  heure,  afin 
qu'elles  soyent  tousiours  prestes  à  la  nostre ,  pati 
n€Uce{i)  :  et  où  elle  a  voulu  que  nos  appétits 
eussent  montre,  et  déclaration  prominente ,  ell' 
a  faict  que  les  leurs  feussent  occultes  et  intes^ 
tins  (a) ,  et  les  a  fournies  de  pièces  impropres  à 
l'ostentation ,  et  simplement  pour  la  deffensif^e. 
Il  fault  laisser  à  la  licence  amazoniene  les  traicts 
pareils  à  cettuy  cy  :  Alexandre  passant  par  l'Hyr- 
canie,  Thalestris,  royne  des  Amazones,  le  veint 
trouver  avec  trois  cents  gents  d'armes  de  son 
sexe ,  bien  montez  et  bien  armez  ^  ayant  laissé  le 
demourant  d'une  grosse  armée  qui  la  suyvoit, 
au  delà  des  voisines  montaignes  :  et  luy  dict  tout 
hault,  et  en  public  :  <i  Que  le  bruit  de  ses  victoires 
et  de  sa  valeur  l'avoit  menée  là,. pour  le  veoir, 
luy  offrir  ses  moyens  et  sa  puissance  au  secours 
de  ses  entreprinses  ;  et  que  le  trouvant  ^  beau , 
ieune  et  vigoreux,  elle,  qui  estoit  parfaicte  en  toutes 

(i)  Nées  pour  souffrir.  Senec.  epist.  gS, 
(a)  Cachés  et  renfermés,  C. 
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ses  qualitez ,  luy  conseilloit  (a)  qu'ils  couchassent 
ensemble,  afin  qu'il  nasquist,  de  la  plus  vaillante 
femme  du  monde,  et  du  plus  vaillant  homme 
qui  feust  lors  vivant,  quelque  chose  de  grand  et 
de  rare  pour  Fadvenir.  »  Alexandre  la  remercia 
du  reste;  mats,  pour  donner  temps  à  l'accom- 
plissement de  sa  dernière  demande,  il  arresta 
treize  iours  en  ce  lieu,  lesqu^  il  festoya  le  plus 
alaigrement  qu'il  peut,  en  faveur  d'une  si  cou- 
rageuse princesse. 

(b)  Nous  sommes,  quasi  en  tout ,  iniques  iuges     Poarqnoî, 

«     ,  •,.  ,  ^  en  amoar,  les 

de  leurs  actions,  comme  elles  sont  des  nostres:  hommes  ont 
i'advoue  la  vérité,  lors  qu'elle  mé  nuit,  de  mesme  u'^î^èwî^ct 
que  si  elle  me  sert.  C'est  un  vilain  desreglement  a»  femm«!* 
qui  les  poulse  si  souvent  au  change ,  et  les  em- 
|)esche  de  fearmir  (c)  leur  affection  en  quelque 
subiect  que  ce  soit  ;  comme  on  veoid  de  cette 
déesse  à  qui  l'on  donne  tant  de  changements  et 
d'amis  :  mais  si  est  il  vray  que  c'est  contre  la  na- 
ture de  l'amour ,  s'il  n'est  violent  ;  et  contre  la 
nature  de  la  violence ,  s'il  est  constant.  Et  ceulx 
qui  s'en  estonnent,  s'en  escrient,  et  cherchent 

(a)  DiODOEZ  DE  Sicile,  1.  17,  c.  16;  et  Quiitte-Curce ^ 
I.6,S.5.,C. 

(b)  Dans  l'édition  de  i588>  ce  paragraphe  suit  immédia- 
tement là  phrase  du  paragraphe  précédent  ,  où  Montaigne 
dit  que  la  nature  a  fourni  les  femmes -de  pièces  uniquement 
propres  à  la  d^emifoe.  Il  a  ajouté  depuis  toute  l'histoire 
de  Thalestris.  A.  D. 

(c)  De  fixer,  d'affermir,  E.  J. 
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les  causes  de  cette  maladie  en  elles ,  comme  des- 
naturee  et  incroyable ,  que  ne  veoyent  ils  com- 
bieh  souvent  ils  la  receoivent  en  eulx,  sans  espo- 
vantement  et  sans  miracle?  Il  seroit  à  l'adventure 
plus  estrange  d'y  veoir  de  l'arrest  ;  ce  n'est  pas 
une  passion  simplement  corporelle  :  si  on  ne 
treuve  point  de  bout  en  l'avarice  et  en  l'ambi- 
tion ,  il  n'y  en  a  non  plus  en  la  paillardise;  elle  vit 
encores  aprez  la  satiété  ;  et  ne  luy  peult  on  pres- 
crire ny  satisfaction  constante,  ny  fin;  elle  va 
tousiours  oultre  sa  possession.  Et  si,  l'incon- 
stance leur  est  à  l'adventure  aulcunement  plus 
pardonnable  qu'à  nous  :  elles  peuvent  alléguer, 
comme  nous,  l'inclination,  qui  nous  est  com- 
mune ,  à  la  variété  et  à  la  nouvelleté  ;  et  alléguer 
secondement,  sans  nous,  Qu'elles  achètent  clmt 
en  sac  (a)  :  leanne ,  royne  de  Naples ,  feit  estran- 
gler  (b)  Andreosse ,  son  premier  mary,  aux.  grilles 
de  sa  fenestre ,  avecques  im  laqs  d'or  et  de  soye, 
tissu  de  sa  main  propre  ;  sur  ce  qu'aux  corvées 
matrimoniales,  elle  ne  luy  trouvoit  ny  les  par- 
ties, ny  les  efforts  assez  respondants  à  l'espérance 
qu'elle  en  avoit  conceue  à  veoir  sa  taille,  sa  beauté, 
sa  ieunesse  et  disposition ,  par  où  elle  avoit  esté 

(à)  On  dît  anjonrd'hni  acheter  chat  en  poche»  C. 

{b)  André ,  fils  de  Charles ,  roi  de  Hongrie ,  et  qui  fat 
marié  à  Jeanne  I'«  de  Naples.  Les  Italiens  l'appelèrent  An- 
dreasso.  Sur  la  mort  tragique  de  ce  prince,  voyez  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle ,  à  Tarlicle  de  Jeanne  r^  de  Naples.  C 
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prinse  et  abusée;  {a)  Que  Taction  a  plus  d effort 
que  n'a  la  souffrance;  ainsi,  que  de  leur  part 
tousiours  au  moins  il  est  pourveu  à  la  nécessité^ 
de  nostre  part  il  peult  advenir  aultrement  Pla- 
ton (6),  à  cette  cause,  establit  sagement  par  se^ 
loix,  avant  tout  mariage,  pour  décider  de  son 
opportunité,  que  les  iuges  veoyent  les  garsons, 
qui  y  prétendent,  tout  fin  nuds,  et  les  filles  nues 
iusqu  a  la  ceincture  seiilement  (c)  En  nous  es- 
sayant, elles  ne  nous  treuvent,  à  Tadventure,  pa$ 
dignes  de  letu*  chois  : 

Experta  latus ,  madidoque  simillima  loro 

Ingnina,  nec  lassa  stare  coacta  mana, 
Deserit  imbelles  thalamos.  (i) 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  Volonté  charie  droict  ;  la 
foiblasse  et  l'incapacité  rompent  légitimement  un 
mariage , 

(o)  C'est  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par,  elles 
peuvent  alléguer.  Depuis  l'édition  de  i588,  Montaigne  a 
intercalé  l'exemple  de  Jeanne  de  Naples ,  ce  qui  a  rendu  la 
liaison  des  idées  «loins  sensible.  A.  D  J 

(b)  Traité  des  Lois,  1.  i  r.  C. 

(c)  Suppléez  il  peut  advenir  qu'en  nous  essayant ,  etfc. 
Dans  l'édition  de  1 588 ,  la  liaison  étoit  facile ,  parce  qu'après 
ces  mots  :  Il  peult  advenir  aultrement,  on  lisoit  tout  de 
suite  :  £n  nous  essayant.  A.  D. 

(i)  Après  avoir  tenté,  par  de  longs  et  vains  efforts ,  d'ex- 
citer la  vigueur  de  son  .époux ,  elle  abandonne  une  couche 
impuissante.  Martial.  1.  7,  epigr.  58,  v.  3.— Nous  nous 
contentons  de  rendre  la  pensée  du  latin. 
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Et  quaerendum  aliimde  foret  nenrosius  iUud» 
Quod  posset  zonara  solvere  yirgineam  :  (i) 

poupquoy  non  («)?  et,  selon  sa  mesure,  une  in- 
telligence amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  ac- 
tifve, 

$i  Maodo  iiequeac  superesM  laliori.  (a) 

Mais  n'est  ce  pas  grande  impudence,  d'apporter 

nos  imperfections  et  foiblesses  en  lieu  où  nous 

desirons  plaire  et  y  laisser  bonne  estime  de  nous 

et  recommendation?  Pour  ce  peu  qu'il  m'en  fault 

à  cette  heure , 

Ad  nnvm 
MolUs  opiis,  (3) 

ie  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que 
î'ay  à  révérer  et  craindre  : 

Fuge  suspîcari , 
Cujusf  undenum  trepidavit  setas 
Claudere  lustrum.  (4) 

(i)  ]^t  il  faut  chercher  aitjyettrft  un  époux  capable  de  dé* 
lier  la  ceinture  de  Vénu$.  Catuli..  ^d  Jammm  mosekœ  eu- 
jusdam,  carm.  65,  v.  ^7.  , 

{a)  Si  ces  paroles,  Fourqt^oy  non  ?  et  selon  sa  mesure, 
une  intelligence  amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve, 
se  rapportent  directement  au  passage  de  Catulle,  comiae 
il  le  semble  9  il  n'est  pas  difficile  d'en  comprendre  le  sens»  C 

(a)       S'il  snocombe  au  plaisir  inhabik. 

Géorg,  L  3,  V.  127.  {Traduct,  de  M,  DelUle,) 

{^)  Ne  pouvant  jouir  qu'uoe  seule  fois.  Ho&at.  epod. 
lib.  od.  1%,  y.  i5, 

(4)  Ne  craignez  rien  d'un  bomme  qui  a  passé  son  onzième 
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Nature  se  debvoit  contenter  d'avoir  rendu  cet 
aage  misérable ,  sans  le  rendre  encores  ridicule. 
le  hais  de  le  veoir ,  pour  un  poulce  de  chestifve 
vigueur  qui  Teschauffe  trois  fois  la  sepmaine, 
s'empresser  et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté, 
comme  s'il  avoit  quelque  grande  et  légitime  iour- 
nee  dans  le  ventre  ;  un  vray  feu  d'estoupe  ;  et  ad- 
mire sa  cuisson ,  si  vifve  et  frétillante,  en  un  mo: 
ment  si  lourdement  congelée  et  esteincte.  Ce^ 
appétit  ne  debvroit  appartenir  qu'à  la  fleur  d'une 
belle  ieunesse  :  fiez  vous  y,  pour  veoir,  à  secon- 
der cett'  ardeur  indefatigable,  pleine,  constante 
et  magnanime  qui  est  en  vous  ;  il  vous  la  lairra 
vrayement  en  beau  chemin  :  renvoyez  le  hardie- 
ment  plustost  vers  quelque  enfance  molle,  es- 
tonnee  et  îgBorante,  qui  tremble  encores  soub$ 
la  verge ,  et  en  rougisse  ; 

Indum  sangtiineo  Teluti  violayerit  ostro 

Si  qui»  ebor ,  Tel  mîxta  rubent  ubi  lilia  mnM 

Aiba  roaâ.  (i) 

Qui  peult  attendre,  le  lendemain,  sans  mourir 
de  honte,  le  desdaing  de  ces  beaux  yeulx  con- 
sens (a)  de  sa  lascheté  et  impertinence, 

lustre.  Ho&AT.  pd.  4  >  1-  ^  >  ^*  12.  Il  y  a  dans  Horace  octa- 
uum,  le  huitième. 

(i)  Comine  un  ivoire  éclatant  marqué  de  pourpre,  comut^ 
des  Us  mêlés  avec  des  roses.  .Yxao-  Enéide ,  1.  12,  ▼.  ^7. 

(a)  Témoins.  C 
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Et  taciti  fecere  tamen  conyièia  yultus,  (i) 

il  n'a  iamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de 
les  leur  avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux 
exercice  d'une  nuict  officieuse  et  actifve.  Quand 
i'en  ay  veu  quelqu'une  s'ennuyer  de  moy ,  ie  n'en 
ay  point  incontinent  accusé  sa  légèreté  ;  i'ay  mis 
en  doubte  si  ie  n'avois  pas  raison  de  m'en  pren- 
dre à  nature  plustost  :  certes  elle  m'a  traicté  illégi- 
timement et  incivilement, 

Si  non  longa  satis,  si  non  benè  mentuia  crassa  : 

Nimirum  sapiant,  yidentque  paryam 
Matronse  quoque  mentulam  illibenter  :  (2) 

et  d'une  lésion  enormissime.  Chascune  de  mes 
pièces  me  faict  egualement  moi,  que  toute  aul- 
tre;  et  nulle  aultre  ne  me  faict  pW  proprement 
homme,  que  cette  cy. 
Montaigne      le  doibs  au  public  universellement  mon  pour- 

fortlibredans  •  t  1  1  •    ^ 

ses  paroles  :  traict.  La  sagcsse  de  ma  leçon  est,  en  venté ,  en 

cxCTsw" cette  liberté,  en  essence,  toute;  desdaignant, au rooUe 

licence.         j^  ^^^  vrays  debvoîrs ,  ces  petites  règles,  feinctes, 

usuelles,  provinciales;  naturelle  toute,  constante, 

générale,  de  laquelle  sont  filles,  mais  bastardes, 

(i)  Qu'ils* nous  reprochent  dans  leur  silence  même.  Ovid. 
y//wor.  eleg.  7,  1.  i  ,  v.  ai. 

(2)  De  ces  trois  vers ,  le  premier  est  tiré  d'une  épigramme 
déis  Veterum  Poetarum  Catalecta^  intitulée  Priapus;  les 
autres,  d*ane  autre  épigramme  du  même  recueil,  intitulée 
ad  Matronas,  Aucun  des  trois  vers  ne  peut  être  tradnit 
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la  civilité,  la  cerimonie.  Nous  aurons  bien  les 
vices  de  l'apparence ,  quand  nous  aurons  eu  ceulx 
de  l'essence  :  quand  nous  aurons  faict  à  ceulx  icy, 
nous  courrons  sus  aux  aultres ,  si  nous  trouvons 
qu'il  y  faille  courir  ;  car  il  y  a  dangier  que  nous 
fantasions  (a)  des  offices  nouveaux,  pour  excuser 
nostre  négligence  envers  les  naturels  offices ,  et 
pour  les  confondre.  Qu'il  soit  ainsin ,  il  se  veoid 
Qu  ez  lieux  où  les  faultes  sont  maléfices  (6) ,  les 
maléfices  ne  sont  que  faultes  ;  Qu'ez  nations  où 
les  loix  de  la  bienséance  sont  plus  rares  et  las- 
ches,  les  loix  primitives  de  la  raison  commune 
sont  mieulx  observées  :  l'innumerable  multitude 
de  tant  de  debvoirs,  suffoquant  nostre  soing, 
Tallanguissant  et  dissipant.  L'application  aux  lé- 
gères choses  nous  retire  des  pressantes  :  oh,  que 
ces  hommes  superficiels  prennent  une  route  facile 
et  plausible,  au  prix:  de  la  nostre!  ce  sont  um- 
brages  de  quoy  nous  nous  plastrons  et  entre- 
payons ;  mais  nous  n'en  payons  pas ,  ains  (c)  en 
rechargeons  nostre  debte  envers  ce  grand  iuge 
qui  trousse  nos  panneaux  et  haillons  d'autour 
nos  parties  honteuses ,  et  ne  se  feind  point  à  nous 
veoir  par  tout ,  iusques  à  nos  intimes  et  plus  se- 

(a)  Que  nous  imaginions  à  notre  fantaisie.  E.  J. 
(è)  Oii  les  fautes  sont  des  crimes  ^  les  crimes  ne  sont  que 
des  fautes,  E.  J. 
(c)  Au  contraire ,  nous  engrevons  ,  etc.  £.  J. 
IV.  ^3 
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crettea  ordures  :  utile  deeence  de  nostre  virginale 
pudeur,  si  eUe  luy  pouYoit  interdire  cette  des- 
couverte. Enfin ,  qin  desniaiseroit  l'homme  d  une 
si  scrupuleuse  superstition  verbale,  n  apporteront 
pas  grande  perte  au  monde.  Nostre  vie  est  partie 
eo  foUe,  partie  en  prudence  :  qui  n'en  escript 
que  revereement  et  régulièrement,  il  en  laisse  en 
arrière  plus  de  la  moitié.  le  ne  m'excuse  pas  en- 
vers moy  ;  et  si  ie  le  £aisois ,  ce  seroit  plustost  de 
mes  excuses  que  ie  m'excuserois ,  que  d'aultre 
mienne  faulte  :  ie  m'excuse  à  certaines  humeurs 
^e  i'estime  plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui 
sont  de  mon  costé.  En  leur  considération,  ie 
dîray  encores  cecy,  car  ie  désire  de  contenter 
chascun-  (  chose  pourtant  tresdifficile  )  esse  unum 
hominem  accommodatum  ad  tantam  morum  ac 
i^rmonum  et  voluntatum  varietatem  (i).  Qu'ils 
ift'oat  (a)  à  se  prendre  proprement  à  mc^  de  ce 
^pie  ie  fois  dire  auxauctoritez  receues  et  approu- 
vées de  plusieurs  siècles;  et  Que  ce  n'est  pas  rai- 
son qu'à  faulte  de  rime  ils  me  refusait  la  dis^ 
pense  que  mesme  des  hommes  ecclesis^stiques, 
des  nostres,  et  des  plus  cretez  (*),  iouïssent  en  ce 
siècle  :  ea  voicy  deux, 

(i)  Qu'un  seul  homme  se  conforme  à  cette  grande  Tarîëté 
de  mceurs ,  de  discours  et  de  Tolontés.  Q.  Cic.  de  Petit, 
Consul,  c.  i4- 

(a)  Qu'ils  ne  doivent  pas  se  prendre ,  etc.  E.  JF. 

(6)  Des  plus  huppés*  £.  J. 
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Riimila ,  diqpeream  f  ni  monognnmui  tua  est.  (i) 
Un  yit  d'amy  la  contente  et  bien  tivicte* 

quoy  lant  d'aultres?  Tayme  la  modestie;  et  ft'ést 
par  iugement  que  i'ay  choisi  cette  sorte  dé  parlet 
scandaletix  :  c'est  ûature  cfii  Ta  choisi  fiour  tûoy. 
le  ne  le  loue,  non  plus  que  toutes  forines  con- 
traires à  Vusage  receu;  mais  ie  l'excuse,  et,  patt 
particulières  et  générales  circonstances,  en  allège 
Faccusation. 

Suyrans.  Pareilletnent  d'où  peuli  venir  cette  Amantsfavo- 
ûsurpatioti  d  auctonté  souveraine  que  vous  |ifre-^  triboent  on 
nez  sur  celles  qui  vous  favorisent  à  leurs  despétis,  f^tesariem 

maîtresses , 
Si  furtiTa  dédit  nîgrft  munuscula  nocte,  (i)  blâmés  et  nnl- 

lement  imites 

que  vous  en  investissez  incontinent  Finterestyla  ^*ç,  Montai- 
froideur,  et  une  aûctorhé  maritale?  C'est  une  con- 
vention libre  :  que  ne  vous  y  prêtiez  vous,  comme 
vous  les  y  vouliez  tenir  ?  il  n'y  a  point  de  pres- 
cription sin*  les  choses  volontail>es.  C'est  contre 
la  forme,  mais  il  est  vray  pourtant,  que  i'ay  en 
mon  temps  conduict  ce  marché,  i^lon  que  sa 

(i)  Ce  V€M  eif  de  Bèzé ,  et  il  «e  trofrive  data*  Une  épî- 
gramme  de  ses  Juvenilià,  Voyez  1«  page  io3  ,  édit.  dé  Lyon , 
8tB8  date,  W1-16.  A  l'égard  du  ver»  françôis,  cîté  tnraiëdia^ 
tement  après  »  il  est  tiré  d'un  rondeau  de  Saint-Gdais.  Voyez 
ses  Œuvres  poétiques ,  page  99,  édit.  de  Lyon,  1674 , 
wi-ia.  C. 

(1)  Si ,  durant  une  nuit  obscure ,  elle  tous  a  accordé 
Vivement  quelques  fayeurs.  Câtull.  ad  JfîanL  carm.  66 , 
▼.  145. 
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nature  peult  soufïrir,  aussi  consciencieusement 
qu'aultre  marché,  et  avecques  quelque  air  de 
iustice  ;  et  que  ie  ne  leur  ay  tesmoigné  de  mon 
affection ,  que  ce  que  i'en  sentois;  et  leur  en  ay 
représenté  naïfvement  la  décadence ,  la  vigueur 
et  la  naissance,  Içs  accez  et  les  remises  (d^)  :  on 
n  j  va  pas  tousiours  un  train.  Tay  esté  si  espar- 
gnant  k  promettre^  que  ie  pense  avoir  plus  tenu 
que  promb  ny  deu  :  elles  y  ont  trouvé  de  la  fi- 
délité, iusques  au  service  (b)  de  leur  inconstance, 
ie  dis  inconstance  advouee,  et  par  fois  multi- 
pliée, le  n'ay  iamais  rompu  avecques  elles  tant 
que  Ty  tenois,  ne  feust  ce  que  par  le  bout  d'un 
filet  ;  et ,  quelques  occasions  qu'elles  m'en  ayent 
donné ,  n'ay  iamais  rompu  iusques  au  mespris  et 
à  la  haine  :  car  telles  privantez ,  lors  mesme  qu'on 
les  acquiert  par  les  plus  honteuses  conventions, 
encores  m'obligent  elles  à  quelque  bien  vueillance. 
De  cholere-,  et  d'impatience  un  peu  içdiscrette, 
sur  le  poinct  de  leurs  rusés  et  desfuytes  (c),  et  de 
nos  contestations,  ie  leur  en  ay  faict  veoir  par 
fois,  car  ie  suis,  de  ma  complexion ,  subiect  à  des 
esmotions  brusques  qui  nuisent  souvent  à  mes 
marchez,  quoy qu'elles  soient  legieres  et  courtes. 
Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de  mon  iuge- 
ment ,  ie  ne  me  suis  pas  feinct  à  leur  donner  des 

(a)  Et  les  relâchements.  E..J. 

(6)  Jusqu'à  servir ,  à  favoriser  leur  inconstance,  E.  J. 

[c)  Et  és>asions  yfauX'-fuyants,  E.  J. 
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advis  paternels  et  mordants,  et  à  les  pincer  où  il 
leur  cuisoit  Si  ie  leur  ay  laissé  à  se  plaindre  de 
moy,  c'est  plustost  d'y  avoir  trouvé  un  amour,  au 
prix  de  l'usage  moderne,  sottement  conscien- 
cieux :  i'ay  observé  ma  parole  ez  choses  de  quoy 
on  m'eustayseement  dispensé;  elles  se  rendoient 
lors  f)ar  fois  avec  réputation,  et  soubs  des  ca- 
pitulations qu'elles  souffroient  ayseement  estre 
faulsees  par  le  vainqueur  :  i'ay  faict  caler  («),  soubs 
l'interest  de  leur  honneur',  le  plaisir  en  son  phis 
grand  effort,  plus  d'une  fois;  et  où  la  raison  me 
pressoit ,  les  ay  armées  contre  moy  :  si  qu'elles  se 
conduisoient  plus  seurement  et  sévèrement  par 
mes  règles,  quand  elles  s'y  estoyént  franchement 
remises ,  qu  elles  n'eussent  faict  par  les  leurs  pro- 
pres. I'ay ,  autant  que  i'ay  peu ,  chargé  sur  moy 
seul  le  hàzard  de  nos  assignations ,  pour  les  en 
descharger,  et  ay  dressé  nos  parties  tousiours  par 
le  plus  aspre  et  inopiné,  pour  estre  moins  en 
souspeçon,  et  en  oullre,  par  mon  advis,  pUis 
accessible  :  les  abords  sont  ouverts  principale- 
ment par  les  endroicts  qu'ils  tiennent  de  soy 
couverts  ;  les  choses  moins  craintes  sont  moins 
deffendues  et  observées  ;  on  peult  oser  plus  ay- 
seement ce  que  personne  ne  pense  que  vous  ose- 
rez ,  qui  devient  facile  par  sa  difficulté.  lamais 
homme  n'eut  ses  approches  plus  impertinemment 

(a)  Céder  j  ployer.  E.  J. 
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génitales  (a).  Cett^  voye  4'aimer  est  plus  selon  la 
discipline;  mais  combieq  qU§  est  ricjicule  à  nos 
gents,  et  peu  effectuelle,  qui  le  ^çait  mieuU  que 
moy Psi  ne  m'en  viendra  point  le  repentir  :  ie  p'y 
ai  plus  que -perdre: 

Me  tabula  sacer 
Yotiyà  paries  indicat  ayida 
Suftpendisse  potenfi  , 

Vestimeata  maris  deo  :  (i) 

il  est  à  cette  heure  temps  d'en  parler  ouvertement 
Mais,  tout  ainsi  comme  à  un  aultre  ie  dirois,  à 
l'adventure,  «Mon  amy,  tu  resves;  l'amoqr,  de  ton 
temps,  a  peu  de  commerce  avecqi^es  la  foy  et  la 
preud'hommie  ;  » 

Haec  si  tu  postales 
Ratione  certâ  facere ,  nihilo  plus  agas 
Quàm  si  des  operam  ut  cum  ratione  insaiûas  :  (3) 

(a)  Montaigne  aToit  d'abord  ajouté  :  Le  desseing  d'en- 
gendrer doibt  estre  purement  légitime;  mais  celte  addition 
lui  a  vraisemblablement  paru  inutile ,  et  il  Ta  rayée  sur  son 
manuscrit.  J'en  tiens  note ,  pour  qu'on  suive  mieux  la  liaison 
de  ses  idées.  N. 

(1)  Le  tableau  sacré  que  j'ai  suspendu  dans  le  temple  de 
Neptune ,  déclare  à  tput  le  monde  que  j'ai  consacré  à  ee 
dieu  mes  habiU  tout  mouillés  encore  de  mon  naufrage. 
Hou.  od.  5,1.  i ,  V.  i3.  —  Bfontiiigne  veut  dire  par  là 
qu'après  avoir  été  exposé  par  l'amour  à  bien  des  traverses , 
il  s'est  enfin  débarrassé  de  cette  dangereuse  passion  pour 
toujours.  C. 

(a)  Prétendre  assujettir  ces  choses  à  des  règles ,  c'est  vou- 
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aussi ,  au  rebours ,  si  c'estoit  à  moy  de  reoom* 
mencer,  ce  seroit  certes  le  mesme  train,  et  par 
mesme  progrez,  pour  infructueux  qu'il  me  peust 
estre  ;  l'insuffisance  et  la  sottise  est  louable  en 
une  action  meslouable  :  autsuit  que  ie  m'e^m^ne 
de  leur  humeur  en  cela,  ie  ni'approdïe  de  la 
mienne.  Au  demourant ,  en  ce  marché^  ie  ne  me 
laissois  pas  tout  aller  ;  ie  m'y  plaisois ,  mais  j|S  ne 
m'y  oubliois  pas  :  ie  reservois  en  son^entier  ce  peu 
de  sens  et  de  discrétion  que  nature  m'a  dminé, 
pour  leur  service  et  pour  le  mien  ;  un  peu  d'es- 
motion ,  mais  point  de  resverie.  Ma  conscience 
s'y  €Qgageoit  aussi  iusques  à  la  desbrauche  et  dis- 
solution; mais  iusques  à  l'ingratitude,  trahison, 
mdignité  et  cruauté ,  non.  le  n'acbatois  pas  le 
plaisir  de  ce  vice  i  tout  prix;  et  me  contentois 
de  son  propre  et  simple  coust  :  nulffim  intra  se 
vitium  €st{i).  le  hais  quasi  à  pareille  mesure  une 


loir  aUier  la  folie  arec  la  nûsoQ.  TvESirr.  Eunuch.  act,  i , 
se.  Ij  T.  16. 

(1)  Nul  Tiee  n'est  renfermé  en  lui-même.  Seheg.  ep.^5. 
*-  n  y  a ,  dans  Sénèque ,  manet  au  lien  d'^^^  Cette  sage 
réflexion,  qui  est  de  la  dernière  importance  dans  la  morale , 
n'a  pas  ^chaj^é  au  célèbre  La  Fontaine.  Voici  comme  i)  l'a 
mise  en  œuvre  dans  la  fied>le  d$s  deux  Chiens  et  VJne 
mon  y  ].  a,  fab.  a5  : 

Jj»  Tertas  de7Voient  être  sœurs , 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères  : 
Dès  qae  rnn  de  ceux-ci  s*empare  de  nos  oœors, 
Tons  Tiennent  à  la  file ,  il  ne  s*en  manque  gnères.      C. 
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oysifveté  croupie  et  endormie,  comme  un  embe- 
songnement  espineux  et  pénible  ;  l'un  me  pince  , 
l'aultre  m'assoupit  :  i'aime  autant  les  bleceures , 
comme  les  meurtrisseures  ;  et  les  coups  tren- 
chants,  comme  les  coups  orbes  {n).  l'ay  trouvé  en 
ce  marché,  quand  i'y  estois  plus  propre,  une 
iuste  modération  entre  ces  deux  extremitez.  L'a- 
mo^est  une  agitation  esveillee,  vifve  et  gaye;  ie 
n'en  estois  ny  troublé  ny  affligé,  mais  i'en  estois 
eschauffé  et  encores  altéré  :  il  s'en  fault  arrester 
là;  elle  n'est  nuisible  qu'aux  fols.  Un  ieune  homme 
demandoit  au  philosophe  ^Panetius,  s'il  sieroit 
bien  au  sage  d'estre  amoureux  :  ce  Laissons  là  le 
sage  (^),  respondit  il;  mais  toy  et  moy,  qui  ne  le 
sommes  pas,  ne  nous  engageons  point  en  chose 
si  esmeue  et  violente,  qui  nous  esclave  à  aultruy, 
et  nous  rei^e  contemptibles  à  nous.  »  Il  disoit 
vray,  qu'il  ne  fault  pas  fier  chose  de  soy  si  pre- 
cipiteuse  à  une  ame  qui  n'aye  de  quoy  en  soub- 
tenir  les  venues,  et  de  quoy  rabattre  par  effect  la 
parole  d'Agesilaûs  (c),  «  que  la  prudence  et  l'amour 
ne  peuvent  ensemble.  »  C'est  une  vaine  occupa- 
tion, il  est  vray,  messeante,  honteuse,  et  illegi- 

(a)  Un  coup  orbe  est  nn  coup  qui  ne  fait  que  meurtrissure , 
saris  ouverture  de  plaie.  Nicot. 

{b)  SéNÈQUE,  epist.  117  C. 

(c)  O  qu'il  est  malaisé ,  dit  Agésilaûs,  d'aimer  et  être 
sage  tout  ensemble  !  Plutarque  ,  dans  la  Fie  d'AgésiUm , 
e.  4 ,  de  la  traduction  d'Amyot.  Ç. 


^ 
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time;  mais ,  à  la  conduire  en  cette  façon ,  ie  l'es- 
time salubre,  propre  à  desgourdir  un  esprit  et 
un  corps  poisant;  et,  comme  médecin,  ie  For- 
donnerois  k  ^n  homme  de  ma  forme  et  condi- 
tion ,  autant  volontiers  qu'aulcune  aultre,  recepte  y 
pour  lesveiller  et  tenir  en  force  bien  avant  dans 
les  ans ,  et  le  dilayer  {a)  des  prinses  de  la  vieillesse. 
Pendant  que  nous  n'en  sommes  qu'aux  faux- 
bourgs  ,  que  le  pouls  bat  encores , 

Dùm  noya  canidés ,  dùm  prima  et  recta  senectus , 

Dùm  superest  Lachesi  quod  torqueat ,  et  pedibus  me  * 

Porto  meis,  uwllo  dextram  subeunte  bacillo  ;  (i) 

nous  avons  besoing  d'estre  sollicitez  et  chatouillez 
par  quelque  agitation  mordicante,  comme  est 
cettjB  cy.  Voyez  combien  elle  a  rendu  de  ieunesse, 
de  vigueur  et  de  gayeté  au  sage  Anacreon  :  et 
Socrates,  plus  vieil  que  ie  ne  suis,  parlant  d'un 
obiect  amoureux  :  «  M'estant,  dict  il  (^),  appuyé 
contre  son  espaule,  de  la  mienne,  et  approché 
ma  teste  à  la  sienne ,  ainsi  que  nous  regardions 
ensemble  dans  un  livre,  ie  sentis,  sans  mentir, 
soubdain  une  picqueure  dans  l'espaule,  comn^e 


(a)  Et  le  retarder  des  prises ,  des  attaques  de  la  vieil^ 
lesse.  E.  J. 

(i)  (Pendant  que)  Mon  corps  n'est  point  courbé  sons  le  faix  des  années  ; 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  Fâge  chanceler. 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

Juv.  sat.  3  y  V.  26.  {Traduct.  de  Boileau,) 

(è)  Xenophontis  'ZvfMeiç,  c.  4,  §.  27  et  a8.  C, 
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de  quelque  morsure  de  beste;  et  feus  plus  de 
cinq  ioiurs  depuis,  qu'elle  me  fourmilloît  r  et  mW 
coula  dans  le  cœur  une  démangeaison  contir* 
nuelle.  »  Un  attouchement ,  et  fortuit^,  et  par  une 
espaule ,  alloit  eschauffer  et  altérer  une  ame  re^- 
froidie  et  énervée  par  l'aage ,  et  la  première  de 
toutes  les  humaines  en  reformation  !  Poiirqu<^ 
non  dea  («)  ?  Socrates  estoit  homme ,  et  ne  vour 
loît  ny  estre  ny  sembler  aultre  chose.  )Lia  philo- 
sophie n'estrive  {b)  point  contre  les  voluptés  na- 
turelles ,  pôurveu  que  la  mesure  y  soit  ioincte,  et 
en  presche  la  modération ,  non  la  fuyte;  Teffort 
de  sa  résistance  s'emploie  contre  les  estrangieres 
et  bastardçs;  elle  dict  que  les  appétits  du  corps 
ne  doibvent  pas  estre  augmentez  par  l'esprit;  et 
nous  advertit  ingénieusement  de  ne  vouloir  point 
esveiller  nostre  faim  par  la  saturité  (c)  ;  de  ne  vou- 
loir que  farcir,  au  lieu  de  remplir,  le  ventre;  d'é- 
viter toute  iouïssance  qui  nous  met  en  disette,  et 
toute  viande  et  boisson  qui  nous  altère  et  affame: 
comme,  au  service  de  l'amour,  elle  nous  ordonne 
de  prendre  un  obiect  qui  satisface  simplement 
au  besoing  du  corps;  qui  n'esmeuve  point  l'ame, 
laquelle  n'en  doibt  pas  faire  son  faict ,  ains  suy- 


(a)  Pourquoi  cela  ne  seroit-îl  pas  ?  Non  dea  pour  non  9 
da.  E,  J. 

(Jb)  Ne  se  défend  pas ,  ne  lutte  point,  Estriveur ,  selon 
Borel ,  signifie  un  lutteur. 

(c)  En  la  rassasiant ,  la  saturant. 
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vre  nuemeot  et  assistftr  le  corps.  l^Iais  «y  ie  pas 
raison  d'çstkaer  que  ees  préceptes,  qqi  ont  pour- 
tant d'ailleurs,  selon  moy,  un  peu  de  rigueur, 
regardent  un  corps  qui  face  son  office  ;  et  qu'à 
un  corps  abl)attu,  comme  un  estomach  pros* 
terne  (a) ,  nous  sommes  excusable^  de  le  réchauf- 
fer et  soubtenir  par  art,  et ,  par  l'entremise  de  la 
Cwtasie,  luy  faire  revenir  l'appétit  et  l'alaigresse, 
puisque  de  soy  il  l'a  perdue  ? 

Pouvons  BOUS  pas  dire  qu'il  n'y  a  ri^n  en  nous.    Dam  rasage 

*  da      plaisir , 

pendant  cette  prison  terrestre,  purement  ny  cor-  resprit  et  le 

1  '     •    •.       1         ^  ...  ^  corps  doivent 

porel,  ny  spirituel,  et  que  iniuneusement  nous  s'aider    ma- 
desmembrons  un  bornooe  tout  vif;  et  qu'il  semble  S^Momiî- 
estre  raison  que  nous  nous  portions  envers  l'usage  ^^' 
du  plaiiûr  aussi  favorablement  au  moins  que  nous 
faisons  envers  U  douleur?  Elle  (b)  estoit  (pour 
exemple)  véhémente,  iusques  k  la  perfection,  en 
Xaxne  des  saincts ,  par  la  pénitence  ;  le  corps  y 
avoit  naturellement  part ,  par  le  droict  de  leur 
colligance  (<?),  et  si  pou  voit  avoir  peu  de  part  à  la 
cause  :  si  ne  se  sont  ils  pas  contentez  qu'il  suy<^ 
vist  nuement,  et  assistast  l'ame  affligée;  ils  Vont 
affligé  luy  mesme  de  peines  atroces  et  propres, 
à  fin  qu'à  l'envy  l'un  de  l'aultre  l'ame  et  le  corps 
plongeassent  l'homme  dans  la  douleur,  d'aullamt 

(a)  Délabré,  affoibU. 

(6)  L'imagination  y  Iç,  fantaisie ,  dont  il  parle  à  la  fin  A\\ 
paragraphe  précédent, 
(c)  De  leur  union  intime. 
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plus  salutaire  que  plus  aspre.  En  pareil  cas ,  aux 
plaisirs  corporels,  est  ce  pas  iniustice  d'en  refroi- 
dir l'ame,  et  dire  qu'il  l'y  faille  entraisner  comme 
à  quelque  obligation  et  nécessité  contraincte  et 
servile  ?  c'est  à  elle  plustost  de  les  couver  et  fo- 
menter, de  s'y  présenter  et  convier,  la  charge  de 
régir  luy  appartenant  :  comme  c'est  aussi  à  mon 
advis  à  elle ,  aux  plaisirs  qui  luy  sont  propres , 
d'en  inspirer  et  infondre  («)  au  corps  tout  le  res- 
sentiment que  porte  sa  condition ,  et  de  s'estudier 
qu'ils  luy  soyent  doulx  et  salutaires.  Car  c*est  bien 
raison,  comme  ils  disent,  que  le  corps  ne  siiyve 
point  ses  appétits  au  dommage  de  l'esprit  :  mais 
pourquoy  n'est  ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne 
suyve  pas  les  siens  au  dommage  du  corps? 
Avanuges      le  n'av  poiut  aultre  passion  qui  me  tienne  en 

00*011    pour-  .  .  .   . 

roit  retirer  de  halcinc  :  cc  quc  l'avaricc ,  l'ambitiou ,  les  querel- 

1  amour,  dans  .i  r\i)i*i'i 

un  âge  avan-  Ics ,  ics  proccz ,  tout  à  1  eudroict  dcs  aultres ,  qui, 
comme  moy,  n'ont  point  de  vacation  assignée, 
l'amour  le  feroit  plus  comraodeement;  il  me  ren- 
droît  la  vigilance,  la  sobriété,  la  grâce,  le  seing 
de  ma  personne  :  rasseureroit  ma  contenance,  à 
ce  que  (b)  les  grimaces  de  la  ^âeillesse ,  ces  gri- 
maces difformes  et  pitoyables ,  ne  veinssent  à  la 
corrompre  ;  me  remettroit  aux  estudes  /sains  et 

(a)  Instiller.  — Infondre  vient  du  lalin  infundere,  verser 
dedans.  Sincerum  est  nisi  this,  quodcurnque  infondis ,  aces- 
city  dit  Horace.  C. 

(b)  Afin  que  ,  ou  dentelle  sorte  que  ,  etc. 
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sages  9  par  où  ie  me  peusse  rendre  plus  estimé  et 
plus  akné^  ostant  à  mon  esprit  le  desespoir  de 
soy  et  de  son  usage ,  et ,  le  raccointant  à  soy,  me 
divertiroit  de  mille  pensées  ennuyeuses ,  de  mille 
chagrins  melancholiques  que  Toysifreté  nous 
charge  en  tel  aage ,  et  le  mauvais  estât  de  nostre 
santé;  reschaufferoit,  au  moins  en  songe,  ce  sang 
que  nature  abandonne;  soubtiendroit  le  menton, 
et  allongeroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et 
alaigresse  de  la  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  s'en 
va  le  grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais  i'entends 
bien  que  c'est  une  commodité  fort  mal  aysee  à 
recouvrer  :  par  foiblesse  et  longue  expérience, 
nostre  goust  est  devenu  plus  tendre  et  plus  ex- 
quis ;  nous  demandons  plus ,  lors  que  nous  ap-» 
portons  moins  ;  nous  voulons  le  plus  choisir,  lors 
que  nous  méritons  le  moins  d'estre  acceptez; 
nous  cognoissants  tels,  nous  sommes  moins  har- 
dis et  plus  desfiants;  rien  ne  nous  peult  asseurer 
destre  aimez,  veu  nostre  condition  et  la  leur. 
Tay  honte  de  me  trouver  parmy  cette  verte  et 
bouillante  ieunesse, 

Coins  in  indomito  constantior  ingnine  nervus, 
Quàm  noya  collibus  arbor  inhseret  :  (i) 

(i)  Qui  toujours  est  en  état  de  bien  faire. 

HoR.  epod.  lib.  od.  la,  v.  ig. 

Ce  Ters  de  La  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  le  sens 
de  ce  passage ,  trop  libre  pour  être  traduit.  C. 
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Qu'irions  nous  pvesenter  nostre  misère^  panny 
cette  sdsui^ésse? 

^oésint  ût  îiiVeiiés  visere  fervîdi  y 
Mfùtù  non  mue  i4$ii  ^ 
DîlapsaiÉi  in  daere»  facem  ?  (i) 

ïb  6tit  lâ  fol^ce  et  la  taisori  pour  eulx  ;  faisons 
leui*.  place ,  nous  n'avoùs  plus  que  tenir  :  et  ce 
germe  de  beaatë  naissante  ne  se  laisse  manier  à 
mains  si  gotïrdes,  et  pràctiquer  à  des  moyens 
ptffs  ttiàteriels ;  car,  comme  respondit  ce  philo- 
sophé ancien  à  ceïuy  qui  se  mocquoit  de  quoy 
il  n'avoit  sceu  gaigner  la  bonne  grâce  d  un  ten- 
drott  qu'il  pourchassoit ,  «  Mon  amy  {à) ,  le  ha- 
meçon èe  motd  pas  à  du  fromage  si  frais.  »  Or, 
c'est  un  Commercé  qui  a  besoing  de  relation  et 
de  CoWéspondânfcé  ;  les  aultres  plaisirs  que  nous 
recevons,  se  péulvent  recognoiistre  par  récom- 
penses de  nature  diverse  ;  mais  cettuy  cy  ne  se 
payé  que  de  mesmé  espèce  de  monnoye.  En  vé- 
rité, en  ce  déduit ,  ïe  plaisir  que  ie  fois  chatouille 
plus  doulceinent  mori  imagination  que  celuy  que 
ie  sens  :  or,  celuy  n'a  rien  de  généreux,  qui 
peult  recevoir  plaisir  on  il  n'en  donne  point; 
c'est  une  vile  artfe,  qui  veult  tout  debvoir,  et 

(i)  Pour  les  divertir  à  tfos  dépctis,  en  leur  mOHtrant  on 
flambeau  qui  n'est  plus  ({vtt  eendre?  Hor.  od.  i5,  L  4f 
V,  26. 

(a)  DioG.  Labags  ,  ^ie  deBkai,  1.  4 ,  segm.  47.  C. 
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qui  se  plaist  de  nouirtr  (a)  de  la  conférence  avec* 
ques  les  personnes  aux<]ueUes  il  est  en  charge  : 
il  ny  a  beauté ,  ny  grâce,  ny  privante  si  exquise, 
qu'un  galant  homme  deust  désirer  à  ce  prix.  Si 
elles  ne  nous  peuvent  faire  du  tiep ,  que  par  pitié  ; 
i  aime  bien  mteulx  ne  vivre  point ,  que  de  vivre 
d'aulmosne.  le  vouldrois  avoir  droict  de  le  leur 
demander,  au  style  auquel  i'ay  veu  quester  en 
Italie  :  Fata  hen,  per  voi  (i)  ;  ou  à  la  guise  que 
Cyrus  enhortoit  ses  soldats ,  «  Qui  s'aymera ,  si 
me  suyve.  »  Ralliez  vous,  me  dira  Ion ,  à  celles  de 
vostre  condition  que  la  compaignie  de  mesme 
fortune  vous  rendra  plus  aysees.  Oh  I  la  sotte  com- 
position et  insipide  ! 

Nolo 
Baribam  yellere  mortuo  leoni  :  (i) 

Xenophon  (fi)  employé  pour  obiection  et  accusa- 
tion ,  à  rencontre  de  Menon ,  Qu'en  son  amour 
il  embesongnast  des  obiects  passant  fleur.  le  treuve 
plus  dé  volupté  à  seulement  veoir  le  iuste  et  doux 
meslange  de  deux  ieunes  beautez,  ou  à  le  seu- 
lement considérer  par  fantasie,  qu'à  faire  moy 
mesme  le  second  d'un  meslange  triste  et  infprme  : 

(a)  A  entretenir  commerce  avec  des  personnes  auxquelles 
^  est  acharne.  C. 

(i) Faites  du  bien,  pour  Tamour  de  vous. 

(i)  Je  ne  veux  jms  arracber  k  hmrhe  à  im  Uoa  mort. 
Maitial.  1.  I  o  ,  epîgr.  90  *  v.  9. 

(ô)L.  a,c.  6,  S.  i5.  C. 
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ie  resigne  cet  appétit  fantastique  à  Tempereur 
Galba ,  qui  ne  s  addonnoit  qu'aux  chairs  dures  et 
vieilles  (a)  ;  et  à  ce  pauvre  misérable  (6), 

O  ego  di  faciant  talem  te  cemere  possim, 

Charaque  mutatis  oscula  ferre  comis, 
Amplectique  meis  corpus  non  pîngue  lacertis  ! 

et  entre  les  premières  laideurs,  ie  compte  les 
beautez  artificielles  et  forcées  :  Emonez,  ieune 
gars  de  Chio ,  pensant  par  des  beaux  atours  ac- 
quérir la  beauté  que  nature  luy  ostoit,  se  pré- 
senta au  philosophe  Arcesilaûs  (c) ,  et  luy  de- 
manda, si  un  sage  se  pourroit  veoir  amoureux: 
«Ouy.  dea,  respondit  l'aultre,  pourveu  que  ce 
ne  feust  pas  d'une  beauté  parée  et  sophistiquée 
comme  la  tienne.  »  La  laideur  d'une  vieillesse 
advouee  est  moins  vieille  et  moins  laide  à  mon 
gré,  qu'un'  aultre  peincte  et  lissée.  Le  diray  ie? 
pourveu  qu'on  ne  m'en  prenne  à  la  gorge  :  l'amour 
ne  me  semble  proprement  et  naturellement  en  sa 
saison,  qu'en  Taage  voisin  de  l'enfance; 

(a)  Suétone  ,  dans  la  Fie  de  Galba  ,  §.  21.  C. 

(Jb)  O^ide ,  qui ,  accablé  de  chagrin  et  d'ennui  dans  le 
pays  sauvage  où  il  avoit  été  relégué ,  après  avoir  dit  à  sa 
femme ,  qu'apparemment  elle  a  vieilli  par  la  considération 
des  maux  qu'il  endure  ,  s'écrie  :  «  Oh  !  plût  aux  dieux  que 
je  pusse  te  voir  !  que  je  pusse  baiser  tes  cheveux  blanchis  ^ 
et  serrer  dans  mes  bras  ton  corps  amaigri  par  la  douleur  U 
OviD.  ex  Ponto,  1.  i ,  epist.  4  >  uxori,  v.  49.  C. 

(c)  DioG.  Laeecc  ,   Fie  d'Àrcésilausy  1.  4  »  seg.  34»  C. 
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Qaem  si  puellarum  insereres  choro , 
Mille  sagaces  falleret  hospites 

Discrimen  obscurum,  solutis 
Crinibas,  ambiguoque  yoltu  :  (i) 

et  la  beauté  non  plus;  car,  ce  qu'Homère  Testend 
iusques  à  ce  que  le  menton  commence  à  s'um- 
brager,  Platon  mesme  l'a  remarqué  pour  rare; 
et  est  notoire  la  cause  pour  laqu^le  si  plaisam- 
ment le  sophiste  Bion  appelloit  les  poils  folets  de 
l'adolescence  (a),  Aristogitons  et  Harmodiens  :  en 
la  virilité,  ie  le  treuve  desia  aulcunement  hors  de 
son  siège,  non  {b)  qu'en  la  vieillesse; 

Importtmus  enim  transyolat  aridas 
Quercus  :  (a) 

et  Marguerite ,  royne  de  Navarre ,  allonge ,  en 
femme,  bien  loing,  l'advantage  des  femmes,  or- 
donnant qu'il  est  saison ,  à  trente  ans,  qu'elles 
changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes.  Pluscoyrte 
possession  nous  luy  donnons  sur  nostre  vie , 

(1)  Lorsque  y  les  cheyeux  floUants  sur  les  épaules^  un 
jeune  homme ,  introduit  au  milieu  d'un  chœur  de  jeunes 
fiUes,  peut  tromper  les  yeux  les  plus  pénétrants,  tant  ses 
traits  tiennent  également  de  Tun  et  de  l'autre  sexe.  Hor. 
od.  5  ,  1.  2 ,  V.  2 1 . 

(a)  Voyez  Plutarque  ,  au  traité  de  V Amour ,  c.  34  ,  tra- 
duction d' Amyot ,  pour  la  raison  de  ce  mot ,  que  Monta l- 
gne  a  touIu  laisser  deviner  à  ses  lecteurs.  C, 

(6)  Non  pets  tant^  etc. 

(2)  Car  il  n'arrête  pas  son  yol  sur  les  chênes  arides.  Hor« 
od.  i3,l.  4,  v.g. 

IV.  24 
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mieulx  nous  en  valons.  Voyez  son  port  :  c'est  un 
menton  puérile.  Qui  ne  sçait  («),  en  son  eschole, 
combien  on  procède  au  refeoiu's  de  tout  ordre? 
Festude ,  l'exercitation ,  Tusage,  sont  voyes  à  l'in- 
suffisance :  les  novices  y  régentent  :  Amor  ordi- 
nem  nescit  (i).  Certes,  sa  conduicte  a  plus  de 
garbe  (^) ,  quand  elle  est  meslee  d'inadvertence 
et  de  trouble;  les  faultes ,  les  succez  contraires, 
y  donnent  poincte  et  grâce  :  pourveu  qu'elle  soit 
aspre  et  affamée,  il  chault  peu  qu'elle  soit  pru- 
dente :  voyez  comme  il  va  chancellant ,  çhopant 
et  follastrant  ;  on  le  met  aux  ceps  (c) ,  quand  on 
le  guide  par  art  et  sagesse;  et  contrainct  on  sa 
divine  liberté ,  quand  on  le  soubmet  à  ces  mains 

(a)  Qui  ne  sait  que  contre  tout  ordre,  on  va  fou/ours  à 
reculons  dans  cette  école  P  L* étude ,  l'ejtetciee,  l'usage,  f 
conduisent  à  Vinsuff^ancè,  C. 

^1)  L'amour  n€  connolt  point  l'ordre  (  la  règle.  )  —  C« 
passage  est  de  S  Jérôme.  Voyez  la  fin  de  sa  Lettre  adressée 
à  Chromatiusy  t.  I,  p.  217,  éd.  Basil.  i537.  Anacréon  avoit 
dit  ,long- temps  auparavant ,  que  «  Bacchns ,  aîdë  de  l'àmoar , 
folâtre  sans  règle,  »  od.  Sa  ,  v.  ult.  C. 

{b)  Plus  de  grâce,  —  Galbé ^  ou  gàrbe,  bonne  grâce, 
agrément  :  Nicot  et  Borkl.  Galle,  ou  galba ,  dans  la  iî- 
gnification  de  gros  et  gras ,  est  un  mot  de  ranclen  gauîois, 
comme  on  peut  voir  dans  Suétone ,  qui  dit  que  le  premier 
des  Sulpice  qu'on  surnomma  Galba  ^  fut  ainsi  nomrti^ 
parce  qu'il  étoit  ce  que  les  Gaulois  appeloiënt  galba,  c'esf- 
à-dire,  fort  gras,  quàd prœpinguis  fkerit visas ,  quem  Gal- 
bam  Gain  iyocant.  SuÉ^rOfT.  in  Ga^â ,  %,  ^;  C. 

(c)  Aux  fers ,  dans  les  chaînes.  E,  J. 
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barbues  et  calleuses.  Au  demourant,  ie  leur  oys 
souvent  peindre  cette  intelligence  toute  spiri- 
tuelle ,  et  desdaigner  de  mettre  en  considération 
Tinterest  que  les  sens  y  ont  ;  tout  y  sert  :  maîé' 
ie  puis  dire  avoir  veu  souvent  que  nous  avons 
excusé  la  foiblesse  de  leurs  esprits  en  faveur  de 
leurs  beautez  cbrporelles  ;  mais  que  ie  n'ay  pôfîtft' 
encores  veu  qu'en  faveur  de  la  beauté  de  Fesprït, 
tant  rassis  et  meur  soit  il,  elles  vueillent  pr^ster 
la  main  à  un  corps  qui  tumbe  tant  soit  j^eu  en 
décadence-  Qiie  ne  prend  il  envie ,  à  quelqu'une, 
de  faire  cette  noble  h^rde  {a)  socratique  du  corps 
à  l'esprit?  adhetwnts  au  prix  de  ses  cuisses,  une 
intelligence  et  génération  philosophique  et  spiy'i- 
tuelle  ;  le  plus  hault  prix  où  elle  les  puisse  mor^T. 
ter?  Platon  {b)  ordonne,  en  ses  loix^  que  celuy, 
qui  aura  fai;Ot  quelque  signalé  et  utile  exploict  en, 
la  guerre,  ne  puisse  estre  refusé,  durant  l'expé-; 
dition  d'icelle,  sans  respefct  de  sa  laideur  ou  de 
son  aage,  de  baiser,  ou  aultre  faveur  amoureuse 
de  qui  il  la  vueille*  Ce  qu'il  treuve  si  iuste^en  re- 
commendïitioii  de  la  vialelif  Ariilitàîre,  ne  le  peut 
il  pas  estre  aussi,  èh  récominendation  de  cjtiHqèe 
aultre  Valeur  ?  et  que  ne  prend  il  envie  à  Ûrie  de 
préoccuper,  sur  ses  compaîgnes ,  la  gloire  de  cet 
amour  chaste?  chaste,  dis  ie  bien, 

(a)  Ce  noble  troc  spçrcf  tique.  —  Harder,  troquer  $  ohatt>  : 
ger.  BoREL  )  daus  son  Trésor  d*  Jntiqmtés  gauloises»  C. 

{b)  Traité  de  la  République,  1.  5.  C. 
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Nam  si  qnando  ad  prasUa  Tentiim  est , 
Ut  qnondam  înr  stipolis  magnus  sine  yiribus  ignis 
Incassùm  fîirit  :  (i) 

les  vices  qui  s'estouffent  en  la  pensée,  ne  sont  pas 
des  pires. 

Pour  finir  ce  jiotable  commentaire,  qui  m'est 
eschappé  d'un  flux  de  caquet,  flux  impétueux  par 
fois  et  nuisible, 

Ut  missnm  sponsi  fiirtiTO  manere  makim 
, ,  Proconrit  casto  -virginis  è  gremio, 

Quod  misera  oblit»  molli  sub  Teste  locatom^ 

Dum  adyentu  matris  prosilit,  excutitnr, 
Atque  illud  prono  prœceps  agitnr  decnrsu-: 
Huio  manat  tristi  consdus  ore  rubor,  (a) 

ie  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en 
mesme  moule  :  sauf  l'institution  et  l'usage,  la 
différence  n'y  est  pas  grande.  Platon  appelle  in- 
différemment les  uns  et  les  aultres  à  là  société  de 
touts  estudes,  exercices,  charges  et  vacations 

(z)       Car  son  fea  clés  Tabord  se  oonsome  ; 

Tel  le  chanme  s'éteint ,  an  moment  qn*Q  s'aUame. 

ViEG.  Géorg.  L  3 ,  V.  98.  (Tradttcf.  de  M.  Delilh.) 

Ii'appJÂcation  que  Montaigne  fait  ipi  des  paroles  de  Vir- 
gile est  fprt  extraordinaire ,  comme  le  ir^ront  d'abord  ceux 
cpii  prendront  la  peine  de  consulter  l'original.  C. 

(2)  Ainsi  tombe  en  roulant ,  du  chaste  sein  d'une  jeune 
vierge  ,  une  pomme  qu'elle  a  reçue  en  secret  de  son  amant; 
elle  oublie  qu'elle  avoit  cacbé  ce  fruit  sous  sa  robe ,  et ,  se 
levant  à  l'arrivée  de  sa  mère  y  elle  laisse  échapper  le  finit; 
la  rougeur  de  son  visage  décèle  sa  honte  et  son  secret. 
€atull.  ad  Hortalum ,  earm.  63,  v.  19. 
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guerrières  et  paisibles ,  en  sa  republique  ;  et  le 
philosophe  Antisthenes  ostoit  toute  distinction 
entre  leur  vertu  et  la  nostre  (a).  Il  est  bien  plus 
aysé  d'accuser  un  sexe  que  d'excuser  l'aultre  :  c'est 
ce  qu'on  dict,  «  Le  fourgon  se  mocque  de  la 
paele.  » 

/ 

CHAPITRE  VI. 
Des  Coches. 

Il  est  bien  ^aysé  à  vérifier  que  les  grands  auc- 
teurs,  escrivants  des  causes,  ne  se  servent  pas 
seulement  de  celles  qu'ils  estiment  estre  vrayes, 
mais  de  celles  encoreis  qu'ils  ne  croyent  pas,  pour- 
veu  qu'elles  ayent  quelque  invention  et  beauté  : 
ils  disent  assez  véritablement  et  utilement,  s'ils 
disent  ingénieusement  Nous  ne  pouvons  nous 
asseurer  de  la  maistresse  cause,  nous  en  entassons 
plusieurs,  pour  veoir  si,  par  rencontre,  elle  se 
trouvera  en  ce  nombre, 

Namque  iinam  dîcere  cansam 
W     Non  satis  est,  yerùm  plures,  onde  una  tamen  ait  (i) 

(a)  «  La  Tertu  de  l'homme  et  de  la  femme  est  la  même.  » 
Mot  d'Antîsthène ,  rapporté  dans  sa  Fie  par  Diooànb 
Laerce,  1.  6,  segm.  la.  C. 

(i]  Ce  n'est  pas  assez  de  nommer  lïne  seule  cause,  il  en 
faut  indiquer  plusieurs ,  quoique  cependant  il  n'y  en  ait 
qu'une  seule  de  yéritable.  Lugret.  1.  6 ,  t.  704* 
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Me  demandez  vous  d'où  vient  cette  ooustume  de 
];>eniFCeulK  qui  estérnuent?  Nous  produisons  trois 
«Qirtes  de  vents  :  celuy  qui  sort  par  erobas  est  trop 
$ale  î  celuy  ^ui  sort  par  la  bouche  porte  quelque 
reproche  de  gourmandise  :  le  troisième  est  l'es- 
ternuement  ;  et'parce  qu'il  vient  de  la  teste,  et  e^ 
sans  blasme ,  nous  luy  faisons  cet  honneste  recueil. 
Ne  vous  mocquez  pas  de  cette  subtilité,  elle  est, 
dict  on ,  d'Aristo^e  (a).  l\  m^  ^mble  avoir  veu  (*), 
en  Plutarque  (qui  est,  de  touts  les  aucteurs  que 
ie  cognoisse,  celuy*  qui  a  nïieulx  meslé  l'art  à  la 
nature,  et  le  iugement  à  la  science),  rendant  la 
cause  du  soublevement  d'estomach  qui  advient 
à  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  que  cela  leur  arrive 
de  crainte ,  aprez  aVoir  trouvé  quelque  raison 
par  laquelle  il  prouve  que  la  crainte  peult  pro- 
duire un  tel  effect.  Moy,  qui  y  sui§  fort  subiect, 
sçais  bienique  cette  cause  ne  me  touche  pas  :  et 
le  sais ,  non  par  argument ,  mais  par  nécessaire 
expérience.  Sans  alléguer  ce  qu'on  m'a  dict,  qu'il 
en  arrive  de  mesme  souvent  aux  bestes ,  et  spé- 
cialement aux  pourceaux,  hors  de  toute  appré- 
hension de  dangier  ;  et  ce  qu'un  mien  cognois- 
sant  m*â  tesmoigné  de  soy ,  qu'y  estant  fort  seè- 
iect ,  l'envie  de  vomir  luy  estoit  passée ,  deux  ou 
trois  fois,  se  trouvant  pressé  de  frayeur  en  grande 

{ft)  Problem,  sec.  33,  q.  9.  C. 

{b)  Dans  un  traité  intitulé,  ies  Causes  naturelles ,  c.  n  > 
de  la  traduction  d*Amyot.  C. 
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tormente,  comme  à  cet  ancien,  peius  vexc^bar^ 
quàm  u$ periculum  mihi  succurretet  (i);  ie.n'^us 
iamais  peur  $ur  l'eau,  comme  ie  n'ay  aussi  ail* 
leurs  (  et  s'en  est  assez  souvent  offert  de  iustes , 
si  la  mort  l'est),  qui  m'ait  au  moins  troublé  ou 
esblouï.  Elle  naist  par  fois  de  faulte  de  iugement , 
comme  de  faulte  de  cœur*  Touts  les  dangiers  que 
i'ay  veu ,  c'a  esté  les  yeux  ouverts,  la  veue  libre , 
saine  et  efitiere  :  encores  fault  il  du  courage  à 
craindre.  Il  me  servit  aultresfbis ,  au  prix  d'aultres, . 
pour  conduire  et  tenir  eu  ordre  ma  fuyte,  qu'elle 
feust,  sinon  sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy 
et  sans  estonnement  :  elle  estoit  esmeue ,  mais 
non  pas  estourdie  ny  esperdue.  Les  grandes  âmes 
vont  bien  plus  oultre,  et  représentent  desfuytes, 
non  ras&ises  seulement  et  saines ,  mais  fieres  :  di* 
sons  celle  qu'Alcibiades  recite  de  Socrates.,  son 
compaignon  d'armes  (a)  :  a  le  le  trouvay,  dict  il, 
a  aprez  la  roupte  (^)  de  nostre  am^ee ,  luy  et  La* 
(c  chez,  des  derniers  entre  les  fuyants;  et  le  consi- 
a  deray  tout  à  mon  ayse ,  et  en  seureté ,  car  i'estois 
«  sur  un  bon  cheval ,  et  luy  à  pied ,  et  avions  ainsi 
a  combattu.  le  remarquay  premièrement ,  com* 
(i  bien  il  montroit  d'advisement  et  de  résolution , 

(i)  J'étois  trop  malade  pour  songer  au  péril.  Senec. 
epist.  53. 

(a)  Platon,  dans  son  Banquet,  p.  1206.  Francofurii 
apud  ClauiUum  Marnium  y  etc.  an.  1602.  C. 

(6)  La  déroute. 
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a  au  prix  de  Lâchez  ;  et  puis ,  la  braverie  de  son 
«  marcher,  nullement  différent  du  sien  ordinaire; 
<c  sa  veue  ferme  et  réglée,  considérant  et  iugeant 
«  ce  qui  se  passoit  autour  de  luy  ;  regardant  tan- 
ce tost  les  uns,  tantost  les  aultres,  amis  et  enne- 
«mis,  d'une  façon  qui  encourageoit  les  uns,  et 
et  signifioit  aux  aultres  qu'il  estoit  pour  vendre 
oc  bien  cher  son  sang  et  sa  vie  à  qui  essayeroit  de 
«  la  luy  oster;  et  se  sauvèrent  ainsi  :  car  volon- 
a  tiers  on  n'attaque  pas-ceulx  cy ,  on  court  aprez 
et  les  effrayez.  »  Voylà  le  tesmoignage  de  ce  grand 
capitaine ,  qUi  nous  apprend ,  ce  que  nous  es- 
sayons tou^  les  iours ,  qu'il  n'est  rien  qui  nous 
iecte  tant  atix  dangiers,  qu'une  faim  inconsidérée 
de  nous  en  mettre  hors  :  guo  timoris  minus  est^ 
eo  minus  fermé  periculi  est  (i).  Mostre  peuple  a 
tort  de  dire ,  «  celuy  là  craint  la  mort ,  »  quand 
il  veult  exprimer  qu'il  y  songe  et  qu'il  la  preveoid. 
La  prévoyance  convient  egualement  à  ce  qui  nous 
touche»  en  bien  et  en  mal  :  considérer  et  iuger  le 
dangier  est  aulcunement  le  rebours  de  s'en  es- 
tonner.  le  ne  me  sens  pas  assez  fort  poiu*  soub- 
tenir  le  coup  et  l'impétuosité  de  cette  passion  de 
la  peur,  ny  d'aultre  véhémente  :  si  l'en  estois  un 
coup  vaincu  et  atterré ,  ie  ne  m'en  releverois  ia- 
mais  bien  entier  :  qui  aiu^oit  faict  perdre  pied  à 
mon  ame ,  ne  la  remettroit  iamais  droicte  en  sa 

(1)  Pour  Tordinaire ,  moins  il  y  a  de  crainte ,  moins  il  y 
a  de  danger.  Titb-Liye  ,1.  aa»  c.  5. 
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place  ;  elle  se  retaste  et  recherche  trop  vifveraent 
et  profondément,  et,  pourtant,  ne  lairroit  iamais 
ressouder  et  consolider  la  playe  qui  l'auroit  per- 
cée. Il  m'a  bien  prins  qu'aulcune  maladie  ne  me 
Fayt  encores  desmise  :  à  chasque  charge  qui  me 
vient,  ie  me  présente  et  oppose  en  monhault 
appareil;  ainsi,  la  première  qui  m'emporteroit, 
me  mettroit  sans  ressource.  le  n'en  fois  point  à 
deux  :  par  quelque  endroict  que  le  ravage  faulsast 
ma  levée  (a),  me  voylà  ouvert,  et  noyé  sans  re- 
mède. Epicurus  dict  {è) ,  que  le  sage  ne  peult  ia- 
mais  passer  à  un  estât  contraire  :  i'ay  quelque 
opinion  de  l'envers  de  cette  sentence ,  Que  qui 
aura  esté  une  fois  bien  fol ,  ne  sera  nulle  aultre 
fois  bien  sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la 
robbe,  et  me  donne  les  «passions  selon  le  moyen 
que  i'ay  de  les  soubtenir  :  nature  m'ayant  descou- 
vert d'un  costé,  m'a  couvert  de  l'aultre;  m'ayant 
désarmé  de  force ,  m'a  armé  d'insensibilité  et  d'une 
appréhension  réglée,  ou  mousse.  Or,  ie  ne  puis 
souffrir  long  temps  (  et  les  souffrois  plus  diffici- 
lement en  ieunesse  )  *ny  coche,  ny  lictiere ,  ny 
bateau ,  et  hais  toute  aultre  voicture  que  de  che- 
val ,  et  en  la  ville  et  aux  champs  :  mais  ie  puis 
'  souffrir  la  lictiere  moins  qu'un  coche;  et  par 
mesme  raison,  plus  ayseement  une  agitation  rude 


(a)  C'est-à-dire,  rompu  la  digue,    la  chaussée  qui  me 
couvre,  C. 

(6)DioGÀNE  Laerge,  1.  10^  segm.  117.  C.     - 
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sur  l'eau ,  d'où  se  produict  la  peur  y  que  le  mouve- 
ment qui  se  seut  eu  teoips  calme*  Par  celte  legîere 
secousse  que  le^  avirons  donn^ut,  deBrobbaat  le 
vaisseau  soubs  nous,  ie  me  sens  brouiller,  ie.ne 
sçais  comment,  la  leste  et  l'estomâcb  ;  comn^  ie 
ne  puis  souffrir  soubs  moy  tm  siège  Ir^onblant 
Quand  la  voile  ou  le  cours  de  l'eau  nous  eanporte 
egualement ,  ou  qu'on  nous  toue  («) ,  cette  agita- 
tion unie  ne  me  blece  aulcunepnent  :  c'est  un. 
remuement  interrompu  qui  m'o£fense;  et  plus, 
quand  il  est  languissant,  le  ne  sçaurois  aultre- 
ment  peindre  sa  forme.  Les  médecins  m'ont  or- 
donné de  me  presser  'et  cengl^»  d'une  serviette 
le  bas  du  ventre,  pour  remédier  à  cet  accident; 
ce  que  ie  n'ay  point  essayé ,  ayant  accoustumé 
de  luicter  les  defaults  qui  sont  en  moy,  et  les 
dompter  par  moy  mesme. 
Usage  des      Si  i'en  avois  la  mémoire  sufdsamme&l  infor- 

coches     dans  .  1    •      1       •  .  ^     i*        •         d- 

lagnerre.  mcc,  ic  ne  plamdrois  mon  temps  a  dwe  icy  un- 
finie  variété  que  les  histoires  nous  présentent  de 
l'usage  des  coches  au  service  de  la  guerre;  divers, 
selon  les  nations ,  selon  les  siecks  ;  de  grand 
effect ,  ce  me  semble ,  et  nécessité  ;  de  sorte  que 
c'est  merveille  que  nous  en  ayons  perdu  toute 
cognoissance.  l'en  dirai  seulement  cecy ,  que  tout 
freschement ,  du  temps  de  nos  pères ,  les  Hongres 
les  meirent  tresutilement  en  besongne  contre  les 
■ '  '    '       ' 1 ,  1 1  i_  I 

{a)  Ou  qu'on  nous  remorque ,  comme  on  parle  plus  com- 
munément aujourd'hui.  C. 
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Turcs;  en  chascun  y  ayant  un  rbndelier  (û)  et  un 
mousquetaire,  et  nombre  de  arquebuses  rengees, 
prestes  et  chargées ,  le  tout  couvert  d'une  pave- 
sade  (6),  à  la  mode  d'une  galiote.  Ils  faisoient 
front,  à  leur  battaille ,  de  trois  mille  tels  poches; 
et,  àprez  que  le  canon  avoitioué,  les  faisoient 
tirer,  et  avaller  aux  ennemys  cette  salve  avant 
que  de  taster  le  reste,  qui  n'estoit  pas  un  legier 
advancement;oudescochoientlesditscochesdaMs 
leurs  escadrons ,  pour  les  rompre  et  y  faire  iour; 
oultre  le  secours  qu'ils  en  pôuvoient  prendre, 
pour  flanquer  en  lieux  chatouilleux  lès  troupes 
marchant  en  la  campaigne ,  ou  à  couvrir  un  logis  (c) 
à  la  haste ,  et  le  fortifier.  De  mon  temps ,  un  gen- 
tilhomme, en  l'une  de  nos  fi'onlieres,  impos(<3?) 
de  sa  personne,  et  ne  trouvant  cheval  capable 
de  son  poids,  ayant  une  querelle,  marc'hoit  par 
pays  en  coche ,  dé  mesme  cette  peincture  (<?) ,  et 

(fl)  Soldat  armé  d'une  rondelle,  ou  rondache,  espèce  de 
bonclier,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  est  rond.  Rondelle, 
.Parma  orbicularis,  dit  Nicot;  et  rondeUer,  celui  qui  s'en 
sert  à  la  guerre ,  ParmQtus.  C. 

(Jb)  Ou  pavoisade,  çj^mii^e  l'écrit  J^icqt,  favoisad^  d'urne 
gcUere  y  dit*il,  c'iest  le  grand  noinbre  de  pavois  qui  sont  es 
deux  costez  de  la  galère,  pour  couvrir  et  défendre  ceux  qui 
rament,  Dç  pavois ,  qui  signifie  un  bouclier,  on  a  îsXtpavoi- 
sade,  C. 

(c)  C'est-à-dire ,  une  position ,  un  post^,  K.  J. 

(d)  Impotent,  peu  dispos.  E*  J. 

(e)  Semblable  à  ceux  que  Je  viens  de  décrire.  E.  J. 
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s  en  tFOuvoit  tresbien.  Mais  laissons  ces  coches 
guerriers. 
Usage  des  Commc  si  IcuT  neantisc  {a)  n'estoit  assez  cog- 
leiuxe.  neue  à  meilleures  enseignes,  les  derniers  roys  de 
nostre  première  race  marchoient  par  pays  en  un 
charriot  mené  de  quatre  bœufs  {b).  Marc  Antoine 
feut  le  premier  (c)  qui  se  feit  mener  à  Rome,  et 
une  garse  raenestriere  quand  et  luj^  (</),  par  des 
lions  attelez  à  un  coche.  Heliogabalus  (e)  en  feit 
depuis  autant ,  se  disant  Cy  belc ,  la  mère  des  dieux  ; 
et  aussi  par  des  tigres ,  contrefaisant  le  dieu  Bac- 
chus  :  il  attela  aussi  par  fois  deux  cerfs  à  son  coche; 
et  une  aultre  fois  quatre  chiens;  et  encores  quatre 
garses  (/)  nues,  se  faisant  traisn^  par  elles,  en 
pompe ,  tout  nud.  L'empereur  Firmus  (^)  feit  me- 
ner son  coche  à  des  austruches  de  merveilleuse 
grandeur,  de  manière  qu'il  sembloit  plus  voler 
que  rouler. 
Lesdépcnses  L'cstrangcté  dc  ces  inventions  me  met  en  teste 
TOnt*md^^!  cette  aultre  fantasie  :  Que  c'est  une  espèce  de  pu- 
sillanimité aux  monarques,  et  un  tesmoignage 


tes    dans    an 
prince 


(a)  Comme  si  lafainéant^e  de  nos' rois  j  etc.  £.  J. 

(b)      Quatre  hœnb  attelés ,  d'an  pas  tardif  et  lent , 

Promenoient,  dans  Paris,  le  monarque  indolent, 

a  dit  Boileau.  £.  J, 

(c)  Plutakque,  Vie  de  Marc-Antoine ,  c.  3.  C. 

(d)  Et  une  jeune  musicienne  avec  lui,  E.  J. 

(e)  JEia,  Lampridius.  C. 

(/)  Quatre  jeunes  filles  nues.  E.  J. 
ijg)  Vopisci  Firmus,  C. 
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de  ne  sentir  point  assez  ce  qu'ils  sont ,  de  tra- 
vailler à  se  faire  valoir,  et  paroistre ,  par  despen- 
ses exeessifves  :  ce  seroit  chose  excusable  en  pays 
estrangier  ;  mais  parmy  ses  subiects ,  où  il  peut 
tout,  il  tire  de  sa  dignité  le  plus  extrême  degré 
d'honneur  où  il  puisse  arriver  :  Comme  à  un  gen- 
tilhomme ,  il  me  semble  iqu'il  est  superflu  de  se 
vestir  curieusement  en  son  privé  :  sa  maison , 
son  train ,  sa  cuisine ,  respondent  assez  de  luy. 
Le  conseil  quisocrates  {a)  donne  à  son  roy,  ne 
me  semble  sans  raison  :  a  Qu'il  soit  splendide  en 
meubles  et  ustensiles ,  d'autant  que  c'est  une  des- 
pense de  durée  qui  passe  iusques  à  ses  succes- 
ceurs;  et  qu'il  fuye  toutes  magnificences  qui  s'es- 
coulent  incontinent  et  de  l'usage  et  de  la  mé- 
moire. »  l'aimois  à  me  parer  quand i'estois  cadet, 
à  faulte  d'aultre  parure*;  et  me  seoit  bien  :  il  en 
est  sur  qui  les  belles  robbes  pleurent.  Nous  avons 
des  contes  merveilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys 
autour  de  leurs  personnes,  et  en  leurs  dons; 
grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune. 
Demosthenes  (fi)  combat  à  oultrance  la  loy  de  sa 
ville  qui  assignoit  les  deniers  publicques  aux 
pompes  des  ieux  et  de  leurs  festes;  il  veult  que 
leur  grandeur  se  montre  en  quantité  de  vaisseaux 
bien  équippez ,  et  bonnes  armées  bien  fournies  : 

(a)  Oratid  ad  Nicoclem.  C. 

(fi)  Dan»  sa  lE»  Ofy-ntkienne^  ou  la  H*,  selon  que  les 
range  M.  de  Toureii:  C. 
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et  a  Ion  raison  d'accuser  C«)  Theophrastus  qui 
establit^  en  son  livre  desricbesses,  un  ad  vis  con- 
traire, et  n)aintient  telle  nature  de  despense  estre 
le  vray  firuiçt  de  l'opulenqe  ;  ce  sont  plaisirs ,  dict 
Aristote  (p) ,  qui  ne  touchent  que  la  plus  basse 
commune  ;  qui  s'esvajî(»iïssent  de  la  souvenance 
aussitost  qu'on  en  est  rassasié;  et  desquels  nul 
homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  faire  estime. 
L'employte  (c)  me  sembferoit  bien  plua  royale, 
comme  plus  utile,  iuste  et  durable  (^,  en  ports, 
en  havres,  fortifications  et  mûrs,  en  bastiments 
sumptueux ,  en  églises^  boospitaux,  collèges,  re- 
formation M  rue$  et:chemini3  :  en  quoy  le^pape 
Grégoire  treiziesmelairra  sa  mémoire  reoonuuea- 
dable  à  long  temps;  et  en. quoy  nostre  royne 
Catherine  («)  tesmoigneroit  à  k)ngues  années  sa 
Uberalité  naturelle  et  munificence ,  si  ses  môyenà 
suffifioient  à.  son  affection  :  la  fortune  m'a  faiet 
grand  desplaisir  d'interrompre  la.bdUe  «tructure 
du  pont  neuf  de; nostre  grande  ville,  et  m'oster 
l'espoir^  avant  mooiiir ,  d'en  veoir  en  train  l'usage 
Le  peuple  en  OultTc  cé ,  il  semble  aux  subiects,  spectateurs  dé 

choqué,  et  .  sir- 


est 


non  pas  sans  CCS  triumphcs ,.  qu'ou  l^ur  faict  montre  de  letirs 

-         -       ^    ■      -     ■         •    ■         y  '  '  -  ---■-.  ■       -         .,.■,■-■■■  ■  -i 

[a)  Cest  Cicéron  qui  est  auteur  de  cette  critique,  Voye» 
de  OfficA.  2,  c.  ïô.  C. 
{h)  Id,  ibid. 
(c)  La  dépense,  C. 
{d)Qic.de  OfficA.  a,  c.  17.  C. 
{e)  C'est  Catherine  de  Médicis ,  mère  de  Charles  IX. 
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pro[»r€s  richesses  ^  et  qu'on  les  festoyé  à  leurs  des- 
pens  :  car  les  peuples  présument  volontiei^s  de^ 
roys ,  comme  nous  faisons  de  nos  valets ,  qu'ib 
doibvent  prendre  soing  de  nous  apprester  en 
abondance  tout  ce  qu'il  nous  fault ,  mais  qu'ils  n'y 
doîbvent  aulcunement  toucher  de  leur  part  ;  et 
pourtant  (a)  l'empereur  Galba  (i*),  ayant  prins 
plaisir  à  un  musicien  pendant  son  souper,  se  feit 
porter  sa  boéte,  et  luy  donna  en  sa  main  une 
poignée  d'escus  qu'il  y  pescha,  avecqùes  ces  pa- 
roles :  <  Ce  n'est  pas  du  publicqile ,  c'est  du  mien.^) 
Tant  y  a ,  qu'il  advient  le  plus  souvent  que  le 
peuple  a  raison  ;  et  qu'on  repaist  ses  yeuhc  de  ce 
de  quoy  il  avoij:  à  paistre  son  ventrp. 
•    La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son     siiaiibéra- 

I  .  .  ,  .  ,         lité  sied  bien 

lustre  en  mam  souverame;  les  privez  y  ont  plus  à  un  roi,  et 
de  droict  :  car ,  k  le  prendre  exactement ,  un  roy  ^^"  *  *^"* 
n'a  rien  proprement  sien ,  il  se  doibt  soy  mesme 
à  aultruy  :  la  iurisdiction  ne  se  donne  point  en  far 
veur  du  iuridiciant ,  c'est  en  faveur  du  iuridicié  ; 
on  faict  un  supérieur,  non  iamais  pqur  son  prou- 
fit,  ains  pour  le  proufit  de  l'inférieur;  et  un  mé- 
decin pour  le  malade ,  non  pour  soy  ;  toute  ma- 
gistrature, comme  toute  art,  iecte  sa  fin  hors 
d'elle,  nuUa  ors  in  se  versatur  (i)  :  parquoy  les 

{u)  C'est  pourquoi. 
(à)  P]iT}TA&Q«B^    yie  de  Galba,  C. 

(i)  Nul  art  n'e»t  renfermé  en  lui-inénie.  Cic.  de  Finib, 
^on.  et  mai.  I.  5,  c.  6. 


384  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

gouverneurs  de  l'enfance  des  princes,  qui  se  pic- 
quent  à  leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse,  et 
les  preschent  de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  nW 
timer  rien  si  bien  employé  que  ce  qu'ils  donne- 
ront (instruction  que  i'ay  veu  en  mon  temps  fort 
en  crédit  ) ,  ou  ils  regardent  plus  à  leur  proufit 
qu'à  celuy  de  leur  maistre^  ou  ils  entendent  mal 
à  qui  ils  parlent,  IL  est  trop  aysé  d'imprimer  la 
libéralité  en  celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant 
qu'il  veult ,  aux  despens  d'aultruy  ;  et  son  estima- 
tion (a)  se  réglant,  non  à  la  mesure  du  présent, 
mais  à  la  mesure  des  moyens  de  celuy  qui  l'exerce, 
elle  vient  à  estre  vaine  en  mains  si  puissantes;  ils 
se  treuvent  prodigues ,  avant  qu^ils  soient  libé- 
raux :  pourtant  (^)  est  elle  de  peu  de  recomraen- 
dation ,  au  prix  d'aultres  vertus  royales,  et  la  seule, 
comme  disoit  le  tyran  Dionysius  {c)  qui  se  com- 
porte bien  avec  la  tyrannie  mesme.  le  luy  {d) 
apprendrois  plustost  ce  verset  du  laboureur  an- 
cien : 

(à)  L'estimation  de  sa  libéralité, 

(Ji)  C  est  pour  cela  qu'elle  est,  etc. 

(c)  Dans  les  Apophihegmes  de  Piutarque.  C. 

{d)  J'apprendrois  à  un  rqi,  C. 

(i)  C'est  une  espèce  de  proverbe  que  Montaigne  traduit 
après  l'avoir  cité.  Il  Ta  tiré  d'un  petit  traité  de  Plutarque, 
intitulé ,  Si  les  Athéniens  ont  été  plus  excellents  en  armes 
qu'en  lettres ,  c.  4  >  où  Corinne  s'en  sert  pour  faire  sentir 
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«qu'il  fault,  à  qui  en  veult  retirer  fruict,  semer 
de  la  main ,  non  pas  verser  du  sac  :  »  il  fault  es- 
pandre  le  grain  ,han  pas  le  respandre;  et  qu'ayant 
à  donner,  ou,  poïir  mieulx  dire,  à  payer  et  ren- 
dre à  tant  de  gents  selon  qu'ils  ont  deservy,  il  en 
doibt  estre  loyal  et  advisé  dispensateur.  Si  la  li- 
béralité d'un  prince  est  sans  discrétion  et  sans 
mesure ,  ie  l'aime  mieulx  avare. 

?  La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la     QaeUe  est 
iustice;  et  de  toutes  les  parties  de  la  iustice,  celle  £  verm  quî 

Li  *       1      1  *  *  1      convient  aax 

31  remarque  mieulx  les  roys,  qm  accompaigne  la  rou ,  et  qui 

libéralité  :  car  ils  l'ont  particulièrement  réservée  t^er'um^n^ 
à  leur  charge;  là  où  toute  aultre  iustice ,  ils  l'exer-  i>«raUté. 
cent  volontiers  par  l'entremise  d'aultruy.  L'immo- 
dérée largesse  est  un  moyen  foible  à  leur  iacquerir 
bienveuillance  ;  car  elle  rebute  plus  de  gènts 
qu'elle  n'en  practique  {a)  :  quo  in  plures  usas  sis, 
minus  in  multos  utipossis.;.:  Quidautem  est  stul- 
tiiiSy  quant,  quod  Ubenter  Jacias ,  curare  ut  id 
diutiiis  facere  non  possis  (i;?  et,  si  elle  est  em- 
ployée sans  respect  du  mérite,  faict  vergongne  à 
qui  la  receoit ,  et  se  receoit  sans  grâce.  Des  tyrans 


à  Pindare  qu'il  avoit  entassé  trop  de  fables  dans  une  de  ses 
poésies.  C. 

{a)  Gagne,  C. 

(i)  On  peut  d'autant  moins  l'exercer,  qu'on  l'a  déjà  plus 
exercée....  Quelle  folie  de  se  mettre  dans  l'impuissance  de 
faire  long-temps  ce  qu'on  fait  avec  plaisir  !  Cic.  de  Offic,  1.  a  , 
c.  i5. 


IV. 


a5 


386  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ont  esté  sacrifiez  À  la  liaine  du  peapèe  par  les 
msàns  de.  ceulx  mesmes  qu'ils  aroiafit  iniquement 
advaiH^ez  :  tette  matûere  d'hommes  eetimants  as- 
sein*er  la  possession  des  biens  indeuement  re- 
<ceus,  s'ils  montrent  avoir  à  mespris  et  hahie  celuy 
diiqii€^  ik  les  tenoient  ;  et  se  rallient  an  i^gemenlt 
et  opinion  commune  leia  cela* 
au^  u^*ir^dS  Les  subiects  d'un  prince  excessif  en  dom,«e 
prinoedeoon-  pendent  cxcessifs  en  demandes;  ils  se  taillent, 

tenter     lavi- 

dité4e«Mfii-  non  k  la  raison,  mais  à  l'exemple.  Il  y  a  certes 
jeu.  ,  .      -  1 

souvent  de  quoy  rougir  de  nèstre  impudence; 

^  nous  sommes^  surpayez  selon  iustice^  quand  la 

récompense  eguale  nostre  service;  car ,  n'en  deb- 
vons  nous  rien  à  nos  princes  <  d'obligation  natu- 
relle ?  S'il  porte  nostre  de^>ei>ise ,  il  fait  trop;  c  e^ 
assez  qu'il  l'ayde  :  le  surplus  s'appelle  bienfaict, 
lequel  ne  se  peult  exiger;  car  le  nom  mesme  de 
Libéralité  sonne  Liberté.  A  nostre  mode,  cen^ 
iamais  faict;  le  recen  ne  se  met  plus  en  compte; 
on  n'aime  la  libéralité  que  future  :  parquoy  phis 
un  prince  s^espuise  en  dcmnant ,  plus  il  s'appafu- 
vrit  d'amis.  Gomment  assouviroit  il  les  envies  qui 
croissent  à  mesure  qu'elles  se  remplissent?  qui  a 
sa  pensée  à  prendre,  ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  a  prins: 
la  convoitise  n'a  rien  si  propre  que  d'estre  in- 
grate. 
Exemple  de  L'cxcmplç  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce 
d'un  prii^,  lieu,  pour  servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  tou- 

d'où  les  prin-      ,        ,  .  ,  i  -i  •  i 

ces   peuvent  chc  a  rccoguoistre  leurs  dons  bien  ou  mal  em- 
bFen^'^^cet  ploycz,  et  Icur  faire  veoir  combien  cet  empereur 

lenrs  dons. 
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les  assenoil  (a)  plus  heureusement  qu'ils  ne  font, 
par  où  ils  sont  reduicts  à  faire  leurs  emprunts, 
aprez,  sur  les  aubiects  incogneus,  et  plustost  sur 
ceulx  à  qui  ils  ont  faict  du  mal /que  sur  ceulx 
à  qui  ils  ont  faict* du  bien,  et  n'en  receoivent 
aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit  que  le  nom. 
Crœsus  {b)  luy  reprochoit  sa  largesse,  et  calculott 
à  combien  se  monteroit  son  thres(»r  s'il  eust  eil 
les  mains  plus  restreinctes.  Il  eut  envie  de  iustU 
fier  sa  libéralité;  et,  despeschant  de  toutes  parts 
vers  les  ^ands  de  son  estât  qu'il  avoit  partieti*' 
Uerement  advaocez,  pria  cfaascun  de  le  secourir 
d'autant  d'ai^ent  qu'il  pouiroit,  aune  sienne  ne» 
ee6sité,eC  le  luy  envoyer  par  déclaration.  Quand 
touts  ces  bordereaux  luy  ieurent  apportez,  chàs^ 
cun  de  ses  amis  n'estiûiant  pas  que  ce  feust  assez 
faire  de  luy  en  offrir  seulement  autant  qu'il  en 
avoit  receu  de  sa  munificence,  y  en  meslant  du 
sien  propre  beaucoup,  il  se  trouva  (c)  que  Cett* 
somme  se  montoit  bien  plus  que  ne  disOit  l'es-r 
pargne  de  Crœsus.  Sur  quoy  Cyrus  {d)  «c  le  of 
suis  pas  moins  amoureux  des  richesses,  que  les 
aultres  princes  ;  et  en  suis  plustost  plus  mesna^ 
gier  :  vous  voyez  à  combien  peu  de  mise  i'ay  ac» 
quis  le  thresor  inestimable  de  tant  d'amis,  et 

(a)  Lesplaçoit,  C. 

(6)  Dans  la  Cyropéâie  de  X^NO^poUy  1.  8,  S*  9*  C 

[c)  Id.  ibid.  S.  10.  C. 

{d)Id.ibid.%.ii.C. 
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combien  ils  me  sont  plus  fidèles  thresoriers,  que 
ne  seroientdes  hommes  mercenaires,  sans  obli- 
gation, sans  affection;  et  ma  chevance  (à) mieulx 
logée  qu'en  des  coffres  appellant  sur  moy  la 
haine,  Fenvie  et  le  mespris  des  aultres  princes.  » 
Dépenses      Lcs  empereurs  tiroient  excuse  à  la  superfluité 
r^rs  *dS^  de  leurs  ieux  et  montres  pubDcques,  de  ce  que 
des  p^^^  leur  auctorité  despendoit  aulcunement  (au  moins 
j^urquoiin-  p^^^  appareucè)  de  la  volonté  du  peuple  romain, 
lequel  avoit  de  tout  temps' accoustumé  d'estre 
flatté  par  telle  sorte  de  spectacles  et  d'excez.  Mais 
c'estoîent-  particuliers  qui  avoient  nourry  cette 
coustume  de  gratifier  leurs  concitoyens  et  com- 
paignons,  principalement  sur  leur  bourse,  par 
telle  profusion  et  magnificence  :  elle  eut  tout 
aultre  goust ,  quand  ce  feùrent  les  maistres  qui 
veinrent  à  l'imiter  :  pecuniarum  translatiô  à  iustis 
dominis  ad  alienos  non  débet  liberalis  videri  (i). 
Alexandre,  Philippus  (^),  de  cè  quc  son  fils  essayoit  par  pre- 
gr^eri'^ec^  scuts  dc  gaiguer  la  volonté  des  Macédoniens ,  l'en 
^^oïdeLÏ  tansa  par  une  lettre,  en  cette  manière  :  «Quoy! 
fre^J^repri^  as  tu  cnvic  quc  tes  subiects  te  tiennent  pour  leur 
par  son  père,  boursier ,  uon  pour  leur  roy  ?  Veux  tu  les  prac- 
tîquer?  practique  les  des  bienfaicts  de  ta  vertu, 
non  des  bienfaicts  de  ton  coffre.  » 


{d)  Mn  fortune.  E.  J. 

(i  )  Le  don  qu'on  fait  à  des  étrangers,  d*un  argent  qu'on  a 
pris  aux  lëgitimes  propriétaires,  ne  doit  point  passer  pour 
libéralité.  Cic.  de  Offic.  1.  i ,  c.  14. 

{h)  Cic.  de  Offic.  1.  2,  c.  i5.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VI.  389 

j'     C'estoit  pourtant  une  belle  chose,  d'aller  faire     Digression 

j  ,  -,  sur  la  magni- 

i  apporter  et  planter,  en  la  place  aux  arènes,  une  ficence    des 

1  grande  quahtité  de  gros  arbres ,  touts  branchus  î^m^re^ 
et  touts  verts ,  représentants  une  grande  forest  noi^nt^au*'^ 

-  ombrageuse ,  despartie  en  belle  symmetrie  ;  et ,  P«opie. 

:  le  premier  iour,  iecter  là  dedans  mille  austruches, 

i  mille  cerfs,  mille  sangliers,  et  mille  daims,  les 
abandonnant  à  piller  au  peuple  :  le  lendemain 

i  faire  assommer  en  sa  présence  cent  gros  lions , 
cent  léopards  et  trois  cents  ours  :  et ,  pour  le  troi- 
sième iour,  faire  combattre  à  oultrance  trois  cents 

^  paires  de  gladiateurs ,  comme  feit  l'empereur  Pro- 
bus(a).  C'estoit  aussi  belle  chose,  à  veoir  ces  grands 
amphithéâtres  encroustez  de  marbre  au  dehors, 
labouré  d'ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant 
de  rares  enrichissements , 

Balteus  en  gemmis,  en  illita  portions  anro  :  (i)    ,      * 

tous  les  costez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  en- 
vironnez,  depuis  le  fond  iusques  au  comble,  de 
soixante  ou  quatre,  vingts  rengs  d'eschelons, 
aussi  de  marbre ,  couverts  de  carreaux , 

Exeaty  inqnity 
Si  pudor  est,  et  de.pulirino  surgat  equestri, 

(a)  Foyez^en  tout  le  détail  dans  Vopiscus.  C. 

(1)  Vois-tu  la  ceinture  du  théâtre  ornée  de  pierres  pré^ 
Clauses,  et  le  portique  tout  couvert  d'or?  Calphurnujs, 
eclog.  7 ,  intitulée  Templum,  v.  47.  —Ce  qu'on  appeloit 
^Iteus  était  le  degré  le  plus  haut  et  le  plus  large  de  l'am- 
Philhéàtre.  E.  J. 
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Cmuê  ret  l«gi  non  snfifich  :  (i) 

où  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis 
à  leur  ayse  :  et  la  place  du  fonds ,  où  les  ieux  se 
iouoient ,  la  faire  premièrement,  par  art,  entr'ou- 
vrir  et  fendre  en  crevasses ,  représentant  des  an- 
tres qui  vomissoient  les  bestes  destinées  au  spec- 
tacle; et  puis,  secondement,  l'inonder  d'une  mer 
profonde,  qui  charioit  force  monstres  marins, 
chargée  de  vaisseaux  armez ,  à  représenter  une 
battaille  navalle;  et,  tiercement,  l'aplanir  et  as- 
seicher  de  nouveau ,  pour  le  combat  des  gladia- 
teurs; et,  pour  la  quatriesme  façon,  la  sabler  de 
vermillon  et  de  storax ,  au  lieu  d'arène ,  pour  y 
dresser  un  festin  solenne  à  tout  ce  nombre  infini 
de  peuple ,  le  dernier  acte  d'un  seul  iour. 

Quoties  nos  descendentis  arenœ 
y idimus  in  partes ,  ruptâque  yoragine  terras 
Emersisse  feras,  et  iisdem  ssepè  latebrls 
Aurea  cum  croceo  crererant  arbuta  libro. 
Nec  solùm  nobis  sîWestria  cemere  monstra 
Gontigît ,  ceqaoreoi  ego  cnm  ceftaniibus  nrslft 
Spectayi  yitulos,  et  eqnanun  nomine  dignum, 
Sed  déforme  pecns.  (3) 


(i)  Si  vous  avez  quelque  retenue,  quittez,  dit-on,  les 
carreaux  destinés  aux  chevaliers ,  tous  qui  n'avez  pas  les 
biens  fixés  par  la  loi.  Juv.  sat.  ,3 ,  v.  i53. 

(a)  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  une  partie  de  f  arène 
s'abaisser,  et  des  bétes  féroces  sortir  tout  à  coup  d'un 
abime  d'oà  s'élevoit  ensuite  un  bocage  d'arboisiers  ,  dont 
l'écorce  étoit  dorée  ?  J'ai  vu  moi-même  dans  l'amphithéâtre , 
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Quelquesfois  on  y  a  £aîct  naistre  une  hattlte  mon- 

taigne  pleine  de  fruioteers  et  arides  verdoyants, 

rendant  par  son  faiste  un  ruisseau  d'eau,  comme 

de  la  bouche  d\ine  vifve  fontaine  :  quelquesfois 

on  y  promena  un  grand  navire,  qui  s'ouvroit  et 

desprenoit  de  soy  mesme ,  et ,  aprez  avoir  vomy  de 

son  ventre  quatre  ou  cinq  cents  bestes  à  combat,  se 

resserroit  et  s'esvanouïssoit ,  sans  ayde  :  aultres- 

fots,  du  bas  de  cette  place,  ils  faisoient  eslancer 

des  surgeons  et  filets  d'eau  qui  relallissoient  con- 

tremont,  et,  à  cette  haulteur  infinie,  alloient 

arrousant  et  embaumant  cette  infinie  multitude. 

Pour  se  couvrir:  de  Finiure  du  temps,  ils  faisoient 

tendre  cette  immense  capacité,  tantost  de  voiles 

de  pourpre  labourez  à  Taiguille  ;  tantost  de  soye 

d'une  ou  aultre  couleur,  et  les  advanceoient  et 

retiroîent  en  un  moment,  comme  il  leur  venoit 

en  fantasîe  : 

Quamyîs  non  modico  caleant  spçctaqoU  sole, 
Yela  reducuntur ,  cùm  yenit  Hennogenes.  (x) 

Les  rets  aussi  qu'on  mettoit  au  devant  du  peuple , 

non  seulement  les  hôtes  des  forêts,  mais  aus»  des  yeaux 
marins  parmi  les  ours  ,  ainsi  que  des  cheyaux  marins  >  ani- 
maux difformes ,  à  qui  pourtant  le  nom  de  cheyaux  con- 
yient  assez  bien.  €4it»fluAH.  ectog.  7 ,  y.  64. 

(1)  Quoiqu'un  soleil  ardent  brûle  l'amphitliéâtre  de  ses 
layons ,  on  retiare  les  yoiks  dès  qu'Hermogène  rient  à  pa- 
,    rottre*  Maetial.  1.  i^,  epigr.  29,  v.  i5.  —  CetHermogène 
étoit  un  grand  yoieur.  C. 
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pour  le  deffendre  de  la  violence  de  ces  bestes  es- 

lancees ,  estoient  tissus  d'or  : 

Auto  quoqae  torta  refnlgent 
Retia.  (i) 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels 
excez,  c'est  où  l'invention  et  la  nouveauté  four- 
nit d'admiration ,  non  pas  la  despense  :  en  ces  va- 
nitez  mesme,  nous  descouvrons  combien    ces 
siècles  estoient  fertiles  d'aultres  esprits  que  ne 
sont  les  nostres.  Il  va  de  cette  sorte  de  fertilité , 
comme  il  faict  de  toutes  aultres  productions  de 
la  nature  :  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  y  ayt  lors 
employé  son  dernier  effort  :  nous  n'allons  point; 
nous  rodons  plustost,  et  tournevirons  çà  et  là, 
nous  nous  promenons  sur  nos  pas.  le  crainds 
que  nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts  sens; 
nous  ne  voyons  ny  gueres  loing,  ny  gueres  ar- 
rière ;  elle  embrasse  peu ,  et  vit  peu  ;  courte  et 
en  estendue  de  temps,  et  en  estendue  de  ma- 
tière :      ' 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Multi ,  sed  omnes  illacrymabiles 
UrgentHT  ignotique  longâ 
Nocte.  (a) 

(i)  Calphurn.  eclog.  7  ,  intitulée  Tempbim»  v.  53.  Mon- 
taigne a  traduit  ce  passage  avant  de  le  citer. 

(a]  Il  y  a  eu  des  héros  avant  Agamemnon  ;  mais ,  ensevelis 
dans  une  nuit  étemelle ,  personne  ne  leur  donne  des  larmes. 
HoR.  od.  9,  1.  4>  V.  a5. 
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Et  supei^  bellum  Thebanum  et  funera  Troia», 
Multi  alias  alii  quoque  res  cecinere  poëtae  :  (i) 

et  la  narration  de  Solon  (a),  sur  ce  qu'il  avoit 
apprins  des  presbtres  d'iEgypte,  de  la  longue  vie 
de  leur  estât,  et  manière  d'apprendre  et  conser- 
ver les  histoires  estrangieres ,  ne  me  semble  pas 
tesmoignage  de  refus  en  cette  considération  :  si 
interminatam  in  omnes  partes  magnitudinem  re- 
gionum  videremus  et  temporum ,  in  quant  se  inii- 
ciens  animas  et  intendens ,  ita  latè  longèque  pe- 
regrinatur^  ut  nullam  oram  ultimi  videat  in  quâ 
possit  insistere  :  in\hâc  immensitate y  infinitavis 
innumerabiUum  appareret  formarum  (a).  Quand 
tout  ce  qui  est  venu ,  par  rapport ,  du  passé  ius- 
ques  à  nous,  seroit  vrai,  et  seroit  sceu  par  quel- 
qu'un ,  ce  seroit  moins  que  rien ,  au  prix  de  ce 
qui  est  ignoré.  Et  de  cette  mesme  image  du 
monde  qui  coule  pendant  que  nous  y  sommes , 

(i)  Avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  ruine  de  Troie, 
d'autres  poètes  avoient  chanté  d'autres  événements.  Lu- 
CRET.  1.  5,  V.  327.  —  Ces  paroles,  ont  un  sens  différent 
dans  l'original.  C. 

(a)  Dans  le  Timée  de  Platon. 

(2)  Si  nous  pouvions  voir  l'étendue  infinie  des  régions  et 
des  siècles  9  où  l'esprit  peut  à  son  gré  se  promener  en  tout 
sens ,  sans  rencontrer  un  terme  qui  Jiorne  notre  vue ,  nons 
découvririons  une  quantité  innombrable  de  formes  dans 
cette  immensité.  Cic.  de  Nat.  Deor,  1.  i ,  c.  20.  —  Et  tem- 
porum est  une  addition  de  Montaigne  ;  et  ^  au  lieu  de  appor- 
reret  formarum  ,  il  y  a  dans  Cicéron  volitat  atomorum.  E.  J. 
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combien  chestifve  et  racourcie  est  la  cognois- 
sance  des  plus  curieux  ?  non  seulement  des  évé- 
nements particuliers  y  que  fortune  rend  souvent 
exemplaires  et  poîsant%  mais  de  If  estât  des  grandes 
polkes  et  nations,  il  nous  en  eschappe  cent  fois 
plus  qu'il  n'en  vient  à  mistre  science  :  nous  nous 
escrions  du  miracle  de  l'invention  de  nostre  ar- 
tillerie, de  nostre  impression;  d'aultres  hommes, 
un  aultre  bout  du  monde ^  à  la  Chine,  en  iouîs- 
soit  mille  ans  auparavant.  Si  nous  voyions  autant 
du  monde  comme  nous  n'en  voyons  pas,  nous 
appercevrions ,  comme  il  est  4  croire,  iine  perpé- 
tuelle multiplication  et  vicissitude  de  formes.  U 
n'y  a  rien  de  seul  et  de  rare,  eu  esgard  à  nature, 
ouy  bien  eu  esgard  à  nostre  cognotssance ,  qui 
est  un  misérable  fondement  de  no^  règles,  et 
qui  nous  représente  volontiers  une  tresfaulse 
image  des  choses.  Comme  vainement  nous  con- 
cluons auiourd'huy  l'inclination  et  la  décrépitude 
du  moxide ,  par  les  ai^gi^^ents  que  nous  tirons  de 
nostre  propre  foiblesse  et  décadence  ; 

lamque  adeô  est  afîecta  aetas,  efTœtaque  tellus  :  (i) 

ainsi  vainement  concluoit  cettuy  là  (a),  sa  nais- 
sance et  ieunesse ,  par  la  vigueur  qu'il  voy (Mt  aux 
esprite  de  son  t^nps,  abondants  e^  nouv^etez 
et  inventions  de  divers  arts  : 

(t)  Les  hommes  n'ont  plus  la  même  viguem*,  ni  la  terre 
son  ancienne  fertilité.  LvcaEt*.  1.  2 ,  v.  1 1 3 1 . 

(a)  Le  poète  Lucrèce ,  auteur  dtt  vers  précédent.  C. 
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Veràm,  nt  opmor,  habet  novitatem  samma ,  recensque 
Natura  est  miindi,  nequè  pridem  exordia  cepit  : 
Quare  etiam  qdsedam  mine  artes  expoliuntur , 
Nq&c  etiani  augescunt,  mino  addita  luiTigîis  stat        • 
MulU.  (i) 

Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et     On  Non- 

vcan-Monde , 

qui  nous  respond  si  c'est  le  dernier  de  ses  frères,  et  du  génie 
puisque  les  Daimons ,  les  Sibylles ,  et  nous ,  avons  tams  qnand 
ignoré  cettuy  cy  iusqu'à  cette  heure?)  non  moins  fiS"k*dk^^ 
grand,  plain  et  membru,  que  luy ;  toutesfois  si  nou-  ^*'**'- 
veau  et  si  enfant,  qu'on  luy  apprend  encores  son 
a ,  b,  c  :  il, n'y  a  pas  cinquante  ans  qu'il  ne  sçavoit 
ny  lettres,  ny  poids,  ny  mesure,  ny  vestements, 
ny  bleds ,  ny  vignes  ;  il  estoit  encores  tout  nud , 
au  giron ,  et  ne  vivoit  que  des  moycîhs  de  sa  mère 
nourrice.  Si  nous  concluons  bien  de  nostre  fin , 
et  ce  poète  de  la  ieunesse  de  son  siècle,  cet  aultre 
monde  ne  fera  qu'entrer  en  lumière,  quand  le 
nostre  en  sortira  :  Tunivers  tumbera  en  paraly- 
sie; l'un  membre  sera  perclus,  l'aultre  en  vi- 
gueur. Bien  crainds  ie  que  nous  aurons  tresfort 
hasté  sa  déclinaison  et  sa  ruyne  par  nostre  con- 
tagion ;  et  que  nous  luy  aurons  bien  cher  vendu 
nos  opinions  et  nos  arts.  C'estoit  un  monde  en- 
fant; si  ne  l'avons  nous  pas  fouetté  et  soubmis  à 
nostre  discipline  par  l'advantage  de  nostre  valeur 

(i)  La  nature  n'est  pas  ancienne,  à  mon  avis;  le  monde 
ne  fait  que  de  naître  :  aussi  voyons-nous  que  plusieurs  arts 
se  perfectionnent,  et  que  Ton  a  beaucoup  ajouté  à  celui 
de  la  navigation.  Lucbet.  1.  5  ,  v.  33i. 
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et  forces  naturelles ,  ny  ne  l'avons  practiqtié  («) 
par  nostre  iustice  et  bonté,  ny  subiugué  par 
nostre  magnanimité.  La  plus  part  dé  leurs  res- 
ponses,  et  des  négociations  faictes  avecques  eulx, 
tesmoignent  qu'ils  ne  nous  debvoient  rien  en 
clarté  d'esprit  naturelle  et  en  pertinence  :  Tes- 
poventable  magnificence  des  villes  de  Cusco  et 
de  Mexico,  et,  entre  plusieurs  choses  pareilles, 
le  iardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres,  les  fruicts 
et  toutes  les  herbes,  selon  l'ordre  et  grandeur 
qu'ils  ont  en  un  iardin,  estoient  excellemment 
formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts  les 
animaulx  qui  naissoient  en  son  estât  et  en  ses 
mers,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  pierre- 
rie,  en  plume ,  en  cotton ,  en  la  peincture,  mon- 
trent qu'ils  ne  nous  cedoient  non  plus  en  l'in- 
dustrie. Mais  quant  à  la  dévotion,  observance 
des  loix,  bonté,  libéralité,  loyauté,  franchise,  il 
nous  a  bien  servy  de  n'en  avoir  pas  tant  qu'eulx  : 
ils  se  sont  perdus  par  cet  advantage,  et  vendus 
et  trahis  eulx  mesmes. 
Les  Espa-      Quant  à  la  hardiesse  et  courage ,  quant  à  la  fer- 

gnols  ont  sub- 
jngaé  lea  A- 
méricains  par 


é  lea  A-  meté,  constance,  resolution  contre  les  douleurs 


rase 


et  par  ct  la  faim  et  la  mort,  ie  ne  craindrois  pas  d'op- 
tôt^^'^M  poser  les  exemples  que  ie  trouverois  parmy 
yaienr.  ç^jx  aux  plus  famcux  cxcmplcs  anciens  que  nous 

ayons  aux  mémoires  de  nostre  monde  pardeçà. 

Car  pour  ceulx  qui  les  ont   subiuguez,  qu'ils 

(a)  Gagné,  C. 
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ostent  les  ruses  et  b^telages  de  qiioy  ils  se  sont 
servis  à  les  piper,  et  le  iuste  estonnement  qu'ap- 
portoit  à  ces  nations  là  de  veoir  arriver  si  inopi* 
neement  des  gents  barbus,  divers  en  langage, 
en  religion ,  en  forme  et  en  contenance ,  d'un 
endroict  du  monde  si  esloingné,  et  où  ils  n'avoient 
iamais  sceu  qu'il  y  eust  habitation  quelconque , 
montez  sur' des  grands  monstres  incogneus,  con- 
tre ceulx  qui  n'avoient  non  seulement  iamais  veu 
de  cheval,  mais  beste  quelconque  duicte  à  porter 
et  soubtenir  homme  ny  aultre  charge;  garnis 
d'une  peau  luisante  et  dure ,  et  d'une  arme  tren- 
chante  et  resplendissante,  contre  ceulx  qui,  pour 
le  miracle  de  la  lueur  d'un  mirouer  ou  d^un  coul- 
teau,  alloient  eschangeant  une  grande  richesse 
en  or  et  en  perles,  et  qui  n'avoient  ny  science, 
ny  matière  par  où  tout  à  loysir*  ils  sceussent  per- 
cer nostre  acier;  adioustez  y  les  fouldres  et  ton- 
nerres de  nos  pièces  et  arquebuses ,  capables  de 
troubler  César  mesme^  qui  l'en  eust  surprins 
autant  inexpérimenté  et  à  cett'heure,  contre  des 
peuples  nuds ,  si  ce  n'est  où  l'inve^ption  estoit 
arrivée  de  quelque  tissu  de  cotton ,  sans  aultres 
armes, pour  le  plus, que  d'arcs,  pierres, baston s 
et  boucliers  de  bois  ;  des  peuples  surprins ,  soubs 
couleur  d'amitié  et  de  bonne  foy,  par  la  curiosité 
de  veoir  des  choses  estrangieres  et  inpogneues  : 
estez,  dis  ie,  aux  conquérants  cette  disparité, 
vous  leur  ostez  toute  l'occasion  de  tatit  de  vic- 
toires. Quand  ie  regarde  cette  ardeur  indompta- 
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ble  àe  quoy  tant  de  iniUiers  d'hommes ,  femmes 
et  enfants,  se  présentent  et  reiectent  à  tant  de 
fois  aux  dangiers  inévitables,  pour  la  deffense  de 
leurs  dieux  et  de  leur  liberté;  cette  généreuse 
ob^iuation  de  souffrir  toutes  extreraitez  et  diffî- 
cultez ,  et  la  mort ,  plus  volontiers  que  de  se  soub- 
mettre  à  la  domination  de  œulx  de  qui  ils  ont  esté 
si  honteusement  abusez ,  et  aulcuns  choisissants 
plustost  de  se  laisser  défaillir  «par  faim  et  par 
ieus&e,  estants  prins,  que  d'accepter  le  vivre  des 
mains  de  leurs  ennemis ,  si  vilement  victorieuses  : 
ie  prevecwls  que ,  à  qui  les  eust  attaquez  pair  à 
pair,  et  d'armes,  et  d'expérience ,  et  de  nombre, 
il  y  eust  faict  aussi  dangereux ,  et  plus ,  qu'en 
aultne  guerre  que  nous  voyons. 
Les  Amérî-      Que  n'cst  tombec  soubs  Alexandre ,  ou  soubs 

cainsaaroient  .  ^  ^      ^  -n  •  •         i  1 

été  heurenx,  <îes  auoiensGrecs  et  R<»nams,  une  si  noble  coa- 
tombés^te^  <ïueste  ;  et  une  si  grande  mutation  et  altération 
les  maiiw  de  ^g  ^^^  d'cmpircs  et  de  peuples ,  soubs  des  mains 

conquérants  ^  r       r         ' 

plus  humains  qui  eusseut  doulcemeut  aoly  et  desfriehé  ce  qu'il 

et  plus  polis.     ^  f 

y  avoit  de  sauvage ,  et  eussent  conforté  et  pro- 
meu  les  bonnes  semences  que  nature  y  avoit  pro- 
duict;  meslant  non  seulement  à  la  culture  des 
terres  et  ornement  des  villes  les  arts  de  deçà, 
entant  qu'elles  y  eussent  esté  nécessaires ,  mais 
aus^  meslant  les  vertus  ^ecques  et  romaines  aux 
originelles  du  pays!  Quelle  réparation  eust  ce 
esté,  et  quel  amendement  à  toute  cette  machine, 
que  les  premiers  exemples  et  deportements  nos- 
très  qui  se  sont  présentez  par  delà  eussent  ap- 
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pelle  ces  j^eupl^  à  radrairation  «t  imilation  de  la 
yertiâ,  et  eusa^u^  dressé,  entre  eulx  et  nous,  wm 
ÊratemeUe  société  et  mtelligence!  Combien  tlemit 
e^té  aysé  ^  faire  son  proufit  daines  si  neufves , 
si  afianaees  d'^appren tissage ,  ayant ,  pour  la  plus* 
part.  *de  si  beaux  coDatoencements  nûtiirels!  Au    AvecqueUe 

*  •■11*  barbarie     ils 

rebours,  noi»  nous  sommes  servis  de  leur  igno-  ont  été  traités 
ronce  et  inexpérience,,  à  les  plier  plus  facilement  ^q]^  *^*' 
vers  la  ^ahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute 
«orte  dlnhumanité  et <le  cruauté,  à  l'exemple  et 
patron  de  nos  mœurs*  Qui  meit  iamais  à  tel  prix 
le  «ervice  de  la  mercàdence  {à)  et  de  la  traficque? 
tant  de  viUes  rasées ,  tanC  de  nations  ext^minees , 
tant  de  millions  de  peuples  passez  au  fil  de  l'es- 
pee ,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  du  monde 
bouleversée,  pour  la  négociation  des  perles  et 
du  pmvre?  Mechaniques  victoires!  Iamais  l'am- 
bition ,  iamais  les  inimitiez  publicques ,  ne  poul- 
serent  les  hommes,  les  uns  contre  les  aultres,  à 
si  horribles  hostilitez  et  calamitez  si  misérables. 

En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mi-    Ccquequci- 
nes ,  aukuns  Ëspaignols  prindrent  terre  en  une  d'Ame^que 
contrée  fertile  et  plaisante,  fort  habitée  ;  et  fei-  ^exé^Sîes 
rent  à  ce  peuple  leurs  remonstrances  accoustu-  ^"sa>i*^- 
mees  :  «  Qu'ils  estoientgents  paisibles,  venants 
de  loingtains  voyages,  envoyez  de  la  part  du  roy 
de  Oastille,  le  plus  grand  prince  de  la  terre 
habitable ,  auquel  le  pape,  représentant  Dieu  en 

(a)  bu  commerce.  £.  J. 


4oo  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

•  terre,  a  voit  donné  la  principauté  de  toutes  les 
Indes  :  Que  s'ils  vouloient  luy  estre  tributaires , 
ils  seroient  tresbenignement  traitez  j  Leur  de- 
mandoient  des  vivres  pour  leur  nourriture,  et 
de  l'or  pour  le  besoing  de  quelque  médecine: 
Leur  remontroient ,  au  demourant ,  la  créance 
d'un  seul  Dieu ,  et  la  venté  de  nostre  religion , 
laquelle  ils  leur  conseilloient  d'accepter;  y  ad- 
ioustants  quelques  menaces.  »  La  response  feut 
telle  :  «  Que  quant  à  estre  paisibles ,  ils  n'en  por- 
toient  pas  la  mine,  s'ils  Festoient:  Quant  à  leur 
roy,  puisqu'il  demandoit,  il  debvoit  estre  indi- 
gent et  nécessiteux  ;  et  celuy  qui  luy  avoit  faict 
cette  distribution,  homme  aimant  dissention, 
d'aller  donner  à  un.  tiers  chose  qui  n'estoît  pas 
sienne,  pour  le  mettre  en  débat  contre  les  an- 
ciens possesseurs  :  Quant  aux  vivres ,  qu'ils  leur 
en  fourniroient :  D'or,  ils  en  avoient  peu,  et  que 
c'estoit  chose  qu'ils  mettoient  en  nuU'  estime, 
d'autant  qu'elle  estoit  inutile  au  service  de  leur 
vie ,  là  où  tout  leur  soing  regardoit  seulement  à 
la  passer  heureusement  et  plaisamment  ;  pour- 
tant ce  qu'ils  en  pourroient  trouver,  sauf  ce  qui 
estoit  employé  au  service  de  leurs  dieux ,  qu'ils 
le  prinssent  hardiement  :  Quant  à  un  seul  Dieu, 
le  discours  leur  en  avoit  plêu  ;  mais  qu'ils  ne  vou- 
loient changer  leur  religion ,  s'en  estants  si  utile- 
ment servis  si  long  temps  ;  et  qu'ils  n'avoient 
accoustumé  prendre  conseil  que  de  leurs  amis 
et  cognoissants  :  Quant  aux  menaces,  c'estoit 
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signe  de  faulte  de  iugement ,  d'aller  menaceant 
ceulx  desquels  la  nature  et  les  moyens  estoient 
incogneus  :  Ainsi ,  quHls  se  despeschassent  promp- 
tement  de  vuider'leur  terre;  car  ils  n'estoient 
pas  accoustumez  de  prendre  en  bonne  part  les 
honnestetez  et  remontrances  de  gents  armez 
et-estrangiers;  aultrement,  qu'on  feroit  d'eulx 
comme  de  ces  aultres,  leur  montrant  les  testes 
d'aulcuns  hommes  iusticiez  autour  de  leur  ville.  » 
Voylà  un  exemple  de  la  balbucie  {a)  de  cette  en- 
fance. Mais  tant  y  a ,  que  ny  en  ce  ïieu  là ,  ny 
en  plusieurs  aultres  où  les  Espaignols  ne  trouvè- 
rent les  marchandises  qu'ils  cherchoient,  ils  ne 
feirent  arrest  ny  entreprinse ,  quelque  aultre  com- 
modité qu'il  y  eust  :  tesmoings  mes  Cannibales. 

Des.  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce  ,  AvecqueUe 
monde  là ,  et  à  l'adventure  de  cettuy  cy ,  roys  de  les  EspagnoU 
tant  de  roys,  les  derniers  qu'ils  en  chassèrent  :  dernier roî du 
celuy  du  Peru ,  ayant  esté  prins  en  une  battaille,  ra^S^fai^pri- 
et  mis  à  une  rençon  si  excessifve ,  qu'elle  sur-  ^^^^^^     ^^ 
passe  toute  créance  ;  et  celle  là  fidellement  payée , 
et  avoir  donné,  par  sa  conversation,  signe  d'un 
courage  franc,  libéral  et  constant,  et  d'un  en- 
tendement net  et  bien  composé ,  il  print  envie 
aux  vainqueurs,  aprez  en  avoir  tiré  un  million 
trois  cents  vingt  cinq  mille  cinq  cents  poisant 
d'or,  oultre  l'argent ,  et  aultres  choses  qui  ne  mon- 
tèrent pas  moins,  si  que  leurs  chevaulx  n'alloient 

(a)  Du  balbutiement,  £.  J. 
IV.  ^6 
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plus  ferrez  que  d'or  massif,  de  veoir  encores ,  au 
prix  de  quelque  desloyauté  que  ce  feust,  quel 
pouyoit  estre  le  reste  des  thiresor^  de  ce  roy ,  et 
iouïr  librement  de  ce  qu'il  avoit  resserré*  On  luy 
apposta  un^  fauls^  accusation  et  preuve,  Qu'il 
desseignoit  de  faire  soublever  ses  provinces  pour 
se  remettre  çn  Uberté  :  sw  quoy ,  par  beau,  iuge- 
ment  de  ceulx  mesmea  qui  luy  avoient  dressé 
cette  trahison ,  on  le  condamna  à  estre  pendu  et 
estranglé  publicquement,  luy  ayant  faict  rache- 
ter le  tjorment  d'estre  bruslé  tout  vif,  par  le  bap- 
tesme  qu'on  luy  donna  au  supplice  mesme  :  acci- 
dent horrible  et  inouï,  qu'il  souffrit  pourtant 
sans  se  desmentir  ny  de  contenance ,  ny  de  pa- 
role, d'une  forme  et  gravité  vrayement  Toyûe. 
Et  puis ,  pour  endormir  les  peuples  estonnez  et 
transis  de  chose  si  esttange,  on  contrefait  un 
grand  dueil  de  sa.  mort,  et  luy  ordonna  on  des 
sumptueuses  funérailles. 
Leur  «xé-  L'aultrCj  roy  de  Mexico,  ayant  k>ng  temps 
envers  le  roi  deffeudu  sa  Ville  assicgcc ,  et  montré  en  ce  siège 
qui  eut*^^  tout  ce  quc  peult  et  la  souffrance  et  la  perseve- 
tomb^^^nt^  rance,  si  oncques  prince  et  peuple  le  montra;  et 
lenremains.  jq^^  malhcur  l'ayant  rendu  vif  entre  les  mains 
des  ennemis,  avecques  capitulation  d'estre  traicté 
en  roy  ;  aussi  ne  leur  feit  il  rien  veoir  en  la  prison» 
indigne  de  ce  tiltre  :  toutesfois  ne  trouvant  point, 
aprez  cette  victoii^e,  toul  l'or  qu'ils  s'estoient  pro- 
mis ;  quand  ils  eurent  tout  remué  et  tout  fouillé, 
ils  se  meirent  à  en  chercher  des  nouvelles  par 
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les  plus  aspres  géhennes  de  quoy  ils  se  peurent 
ad  viser  sur  les  prisonniet  s  qu'ils  tenoient  ;  mais 
pour  n'avoir  rien  proufité,  trouvant  des  cou- 
rages plus  forts  que  leurs  torments  ^  ils  en  vein- 
rent  enfin  à  telle  rage,,  que,  contre, leur  foy  et 
contre  tout  droict  des  gents ,  ils  condamnèrent 
le  roy  mesme ,  et  l'un  des  principaulx  seigneurs 
de  sa  court,  à  la  géhenne  en  présence  l'un  de 
l'aultre.  Ce  seigneur ,  se  trouvant  forcé  de  la  dou- 
leur, environné  de  hraziers  ardents ,  tourna  sur 
la  fin  piteusement   sa  veue  vers  son  maistre, 
comme  pour  lui  demander  mercy  •  de  ce  qu'il 
n'en  pouvoit  plus  («)  :  le  roy ,  plantant  fièrement 
et  rigoreusement  les  yeulx  sur  luy ,  pour  repro- 
che de  sa  lascheté  et  pusillanimité ,  luy  dict  seu- 
lement ces  mots  ,  d'une  voix  rude  et  ferme  :  «  Et 
moi ,  suis  ie  dans  un  baing  ?  suis  ie  pas  plus  à  mon 
ayse  que  toy  ?  »  Celuy  là  soubdain  aprez  succombai 
aux  douleurs,  et  mourut  sur  la  place^  Le  roy ,  à 
demy  rosty,  feut. emporté  de  là,  non  tant  par 
pitié  (  car  quelle  pitié  toucha  iamais  des  âmes  si 
barbares ,  qui ,  pour  la  doi^teuse  information  de 
quelque  vase  d'or  à  piller,  feissent  griller  devant 
leurs  yeulx  un  homme ,  non  qu'un  roy  {b)  si  grand 

(a)  Dans  l'édition  //2-4**  de  i588  ,  Montaigne  avoit  mis, 
«  comme  pour  Iny  demander  congé  de  dire  ce  qu'il  en  sça- 
Toït,   pour  se  redimer  de  cfi^e  peine  insupportable  :  le 
roy ,  etc.  »  C* 
.    (b)  Disons  plus ,  un  roi  y  etc. 
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et  en  fprtune  et  en  mérite  ) ,  mais  ce  feut  que  sa 
constance  rendoit  de  plus  en  plus  honteuse  leur 
/  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis,  ayant  courageu- 
sement entreprins  de  se  délivrer,  par  armes, 
d  une  si  longue  captivité  et  subiection  :  où  il  feit 
sa  fin  digne  d'un  magnanime  prince. 
Horrible  bon^      A  uuc  aultrc  fois,  ils  meircut  brusler  pour  un 

chérie  que  les  .         * 

Espagnols  fi-  coup,  cu  mcsmc  feu,  quatrc  cents  soixante  nom- 

rent  en  Amé-  ..•/•!*  -  i 

riqnedeienr»  nics  touts  vils ;  ics  quatre  cents,  du  commun 
Sr^e^e"  peuple  ;  les  soixante ,  des  principaulx  seigneurs 
d'une  province,  prisonniers  de  guerre  simple- 
ment. Nous  tenons  d'eulx  mesmes  ces  narrations; 
car  ils  ne  les  advouent  pas  seulement,  ils  s'en 
vantent  et  les  preschent.  Seroit  ce  pour  tesmoi- 
gnage  de  leur  iustice,  ou  zèle  envers  la  religion? 
certes ,'  ce  sont  voies  trop  diverses  et  ennemies 
d'une  si  saincte  fin.  S'ils  se  feussent  proposé  d'es- 
tendre  nostre  foy ,  ils  eussent  considéré  que  ce 
n'est  pas  en  possession  de  terres  qu'elle  s'am- 
plifie ,  mais  en  possession  d'hommes  ;  et  se  feus- 
sent trop  contentez  des  meurtres  que  la  néces- 
sité de  la  guerre  apporte,  sans  y  mesler  indiffe* 
remment  une  boucherie ,  comme  sur  des  bestes 
sauvages,  universelle,  autant  que  le  fer  et  le  feu 
y  ont  peu  attaindre;  n'en  ayant  conservé,  par 
leur  desseing ,  qu'autant  qu'ils  en  ont  voulu  faire 
de  misérables  esclaves  pour  l'ouvrage  et  service 
de  leurs  minières  :  si  que  plusieurs  des  chefs  ont 
esté  punis  à  mort,  sur  les  lieux  de  leur  conqueste, 
par  ordonnance  des  roys  de  Castille ,  iustement 
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offensez  de  l'horreur  de  leurs  deportements,  et 
quasi  touts  desestimez  et  malvoulus  (a).  Dieu  a 
meritoirement  permis  que  ces  grands  pillages  se 
soient  absorbez  par  la  mer  en  les  transportant , 
ou  par  les  guerres  intestines  de  quoy  ils  se  sont 
mangez  entre  eulx  :  et  la  plus  part  s'enterrèrent, 
sur  les  lieux ,  sans  aulcun  fruict  de  leur  victoire. 

Quant  à  ce  que  la  recepte,  et  ^ntre  les  mains  Richesses 
d'un  prince  mesnagièr  et  prudent,  respond  si  cSw  moiSs 
peu  à  l'espérance  qu'on  en  donna  4  ses  predeces-  ^\în  nV^^t 
seurs ,  et  à  cette  première  abondance  de  richesses  ^"*  d'abord , 

'  r  et  pourquoi. 

qu'on  rencontra  à  l'abord  de  ces  nouvelles  terres 
(car  encores  qu'on  en  retire  beaucoup,  nous 
voyons  que  ce  n'est  rien ,  au  prix  de  ce  qui  s'en 
debvoit  attendre  ) ,  c'est  que  l'usage  de  la  mon- 
noye  es  toit  entièrement  incogneu,  et  que  par  con- 
séquent leur  or  se  trouva  tout  assemblé,  n'estant 
en  aultre  service  que  de  montre  et  de  parade , 
comme  un  meuble  réservé  de  père  en  fils  par  plu- 
sievu's  puissants  roys  qui  espuisoient  tousiours 
leurs  mines,  pour  faire  ce  grand  monceau  de 
vases  et  statues  à  l'ornement  de  leurs  palais  et 
de  leurs  temples  :  au  lieu  que  nostre  or  est  tout 
en  employte  (*)  et  en  commerce  ;  nous  le  me- 
nuisons  et  altérons  en  mille  formes ,  l'espan- 
dons  et  dispersons.  Imaginons  que  nos  roys 
amoncelassent  ainsi  tout  l'or  qu'ils  pourroient 

{a)Ethaïs.'£..  i.  '     * 

[b)  En  emplettes  f  employé  en  dépenses,  E.  J. 
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trouver  en  plusieurs  siècles  ,  et  le  gardassent 
immobile. 
LesMexîcam»      Ceulx  du  rovaume  de  Mexico  estoient  aulcu- 

distingaoient  i  •    -i-  i  •  > 

cinq  âges  dn  nemcut  plus  civilisez ,  et  plus  artistes  que  n  es- 
™**^croyoient  toieut  les  Hultres  nations  de  là.  Aussi  iugeoient 
^w,  lorgne 'ils,  ainsi  que  nous,  que  l'univers  feut  proche  de 
^vhi^mkT^x  ^^  ^^  '  ^^  ^^  prindrent  pour  signe  la  désolation 
terminer.  que  nous  y  apportasmcs.  Ils  croyoient  gue  Testre 
du  monde  se  despart  en  cinq  aages,  et  en  la  vie 
de  cinq  soleil^  consécutifs,  desquels  les  quatre 
avoient  desia  fourny  leur  temps ,  et  que  celuy  qui 
leur  esclairoit  estoit  le  cinquiesme.  Le  premier 
périt  avecques  toutes  les  aultres  créatures,  par 
universelle  inondation  d'eaux  :  le  second ,  par  k 
cheute  du  ciel  sur  nous ,  qui  estouffa  toute  chose 
vivante;  auquel  aage  ils  assignant  les  géants,  et 
en  feirent  veoir  aux  Espaignols  des  ossements, 
à  la  proportion  desquels  la  stature  des  hommes 
revenoit  à  vingt  paulmes  de  haulteur  :  le  troi- 
•siesme,  par  feu  qui  embrasa  et  consuma  tout:  le 
quatriesme,  par  une  esmotîon  d'air  et  de  vent 
qui  abbattit  iusques  à  plusieurs  montaignes  ;  les 
hommes  n'en  moururent  point,  mais  ils  feurent 
changez  en  magots  :  (  quelles  impressions  ne 
souffre  la  lascheté  de  l'humaine  créance  !  )  Aprez 
la  mort  de  ce  quatriesme  soleil ,  le  monde  feut 
vingt  cinq  ans  en  perpétuelles  ténèbres  ;  au  quin- 
ziesme  desquels,  feut  créé  un  homme  et  une 
femme  qui  refeirent  l'humaine  race  :  dix  ans 
aprez,  à  certain  de  leurs  iours,  le  soleil  parut 
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nouveUement  créé;  et  eommence,  depuis,  le 
compte  de  leurs  années  par  ce  iour  là  :  le  troi- 
siesme  iour  de  sa  création ,  moururent  les  dieux 
anciens;  les  nouveaux  sont  nays,  depuis ^  du 
iour  à  la  iournee.  Ce  qu'ils  ei&timent  de  la  manière 
que  ce  dernier  soleil  périra, *mon  aucteur  n'en 
a  rien  apprins;  mais  leur  nombre  de  ce  qua*- 
triesme  changement  rencontre  à  cette  grande 
conionction  des  astres,  qui  produisit  il  y  a  huict 
cents  tant  d'ans ,  selon  que  les  astrologues  esti- 
ment, plusieurs  grandes  altérations  et  nouvelletez 
au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magnificence ,  par  où  ie       onvrages 
suis  entré  en  ce  propos,  ny  Grèce,  ny  Rome,  Sm^ieP^u, 
ni  iEgypte,  ne  peult,  soit  en  utilité,  ou  difficulté,  ^jl"dc"Grè- 
ou  noblesse,  comparer  aulcun  de  ses  ouvrages  ^'4^  ^°°*^ 
au  chemin  qui  se  veoid  au  Peru ,  dressé  par  les 
roys  du  païs ,  depuis  la  ville  de  Quito ,  iusques  à 
celle  de  Cusco  (il  y  a  trois  cents  lieues) ,,  droict, 
uni ,  large  de  vingt  cinq  pas ,  pavé ,  revestu  de 
costé  et  d'aultre  de  belles  et  haultes  murailles ,  et 
le  long  d'icelles,  par  le  dedans,  deux  ruisseaux 
perennes  (a)  bordez  de  beaux  arbres  qu'ils  nom- 
ment Molly,  Où  ils  ont  trouvé  des  montaignes  et 
rochiers,  ils  les  ont  taillez  et  applanis,  et  comblé 
les  fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef  {b) 
■      -  -      ' 

[a)  D*eaux  vives  ^  qui  coulent  toujours.  E.  J. 
(h)  Au  bout ,  à  la  fin  de  chaque  journée.  Chef  pour  bout, 
dit  Nicot  :  au  chef  de  la  vallée ,  in  extremo  valle,  C. 
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de  chasque  iournee,  il  y  a  de  beaux  palais,  four- 
nis de  vivres,  de  vestements  et  d'armes ,  tant  pour 
les  voyageurs,  que  pour  les  armées  qui  ont  à  y 
passer»  En  l'estimation  de  cet  ouvrage ,  i'ay  compté 
la  difficulté,  qui  est  particulièrement  conside- 
r-able  en  ce  lieu  là;  ils  ne  bastissoient  point  de 
moindres  pierres  que  de  dix  pieds  en  carré;  ils 
n'avoient  aultre  moyen  de  charier  qu  a  force  de 
bras ,  en  traisnant  leur  charge  ;  et  pas  seulement 
l'art  d'eschaffaulder,  n'y  sçachants  aultre  finesse 
que  de  haulser  autant  de- terre  contre  leur  basti- 
ment,  comme  il  s'esleve,  pour  l'oster  aprez. 
Dernier  roi      Retumbous  à  uos  coches.  Eu  leur  place,  et 

daPeroapor-  i  #•  . 

té  dans  une  de  toute  aultrc  voicture ,  ils  sc  faisoieut  portcr  par 

chaise  d'or  au  ,        ,  ,  i  ^       -i  • 

milieu  de  la  Ics  hommcs,  et  sur  les  espauies.  Ce  dernier  roy 
du  Peru ,  le  iour  qu'il  feut  prins ,  estoit  ainsi  porté 
sur  des  brancars  d'or,  et  assis  dans  une  chaize 
d'or,  au  milieu  de  sa  battaille.  Autant  qu'on  tuoit 
de  ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  à  bas,  car 
on  le  vouloit  prendre  vif,  autant  d'aultres,  et  à 
l'envy,  prenoient  la  place' des  morts  :  de  façon 
qu'on  ne  le  peut  oncques  abbattre ,  quelque  meur- 
tre qu'on  feist  de  ces  gents  là;  iusques  à  ce  qu'un 
homme  de  cheval  l'alla  saisir  au  corps ,  et  l' avalla  {a) 
par  terre. 

• 
{a)  Vcwalla^  c'est-à-dire  le  renversa,  E.  J, 
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CHAPITRE  VIL 

De  Vincommodité  de  la  grandeur. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  vengeons    Qnîconnoît 

.  1.  .       9  .  la  grandeur, 

nous  à  en  mesdire  :  si  n  est  ce  pas  entièrement  pem  la  fuir 
mesdire  de  quelque  chose,  d'y  trouver  des  de-  ^^d'effârt. 
faults;  il  s'en  treuve  en  toutes  choses ,  pour  belles 
et  deslirables  qu'elles  soient.  En  gênerai,  elle  a  cet 
évident  advantage,  qu'elle  se  ravalle  quand  il  luy 
plaist,  et  qu'à  peu  prez  elle  a  le -choix  de  l'une 
et  l'aultre  condition  :  car  on  ne  tumbe  pas  de  toute 
haulteur;  il  en  est  plus,  desquelles  on  peult  des- 
cendre, sans  tumber.  Bien  me  semble  il  que  nous 
la  faisons  trop  valoir  ;  et  trop  valoir  aussi  la  reso* 
lution  de  ceulx  que  nous  avons  ou  veu  ou  ouï 
dire  l'avoir  mesprisee,  ou  s'en  estre  desmis  de  leur 
propre  desseing  :  son  essence  n'est  pa^  si  évidem- 
ment commode ,  qu'on  ne  la  puisse  refuser  sans 
miracle.  le  treuve  l'effort  bien  difficile  à  la  souf- 
france  des  maulx  ;  mais  au  contentement  d'une 
médiocre  mesure  de  fortune,  et  fuyte  de  la  gran- 
deur ,  i'y  treuve  fort  peu  d'affaires  :  c'est  une  vertu , 
ce  me  semble,  où  moy ,  qui  ne  suis  qu'un  oyson, 
arriverois  sans  beaucoup  de  contention  ;  que  doib- 
vent  faire  ceulx  qui  mettroient  encores  eu  consi- 
dération la  gloire  qui  accompaigne  ce  refus,  au- 
quel il  peult  escheoir  plus  d'ambition  qu'au  désir 


4io  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

mesme  et  iouïssance  de  la  grandeur?  d'autant  que 
l'ambition  ne  se  conduict  iamais  mieulx  selon 
soy,  que  par  une  voye  esgaree  {à)  et  inusitée. 
Montaigne      l'aiguise  Hiou  couTage  vers  la  patience  ;  ie  l'affoi- 

n'a       jamais  ,,.,,.  .      .  t      .  , 

souhaité  des  DUS  vers  le  desir  :  autant  ay  le  à  souhaiter  qu  un 
p^tes  ortee-  ^^j|.j,g^  ^^  laisse  à  mes  souhaits  autant  de  liberté 
et  d'indiscrétion;  mais  pourtant ^  si  ne  m'est  il 
iamais  advenu  de  souhaiter  ny  empire  ny  royauté, 
ny  l'eminence  de  ces  haultes  fortunes  et  com- 
manderesses  :  ie  ne  vise  pas  de  ce  costé  là;  ie 
m'aime  trop.  Quand  ie  pense  à  croistre,  c'est  basse* 
ment ,  d'une  accroissance  contraincte  et  couarde, 
proprement  pour  moy,  en  resolution,  en  pru- 
dence ,  en  santé ,  en  beauté ,  et  en  richesses  en- 
cores  ;  mais  ce  crédit,  cette  auctorité  si  puissante, 
foule  mon  imagination  ,  et ,  tout  à  l'opposite 
de  l'aultre  (*),  m'aimerois  à  l'adventure  mieulx 
deuxiesme  ou  troisiesme  à  Perigueux ,  que  pre- 
mier à  Paris  ;  au  moins ,  sans  mentir ,  mieulx 
troisiesme  à  Paris ,  que  premier  en  charge.  le  ne 
veulx  ny  débattre  avecques  un  huissier  de  porte  (<?), 
misérable  incogneu;  ny  faire  fendre,  en  adora- 
tion, les  presses  où  ie  passe,  le  suis  duict  à  un 
estage  moyen ,  comme  par  mon  sort ,  aussi  par 
mon  gdust  ;  et  ay  montré ,  en  la  conduicte  de  ma 

(a)  Détournée.  C. 

(6)  De  Jules  César,  Voyez  sa  rie  par  Plutarque  ,  c.  3 , 
de  la  traduction  d'Amyot.  C. 
(c)  Sous  entendez  comme  un. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VII.        4ii 

vie  et  de  mes  entreprinses^  que  i'ay  plustost  fuy, 
qu'aultrement  (a),  d'eniamber  pardessus  le  degré 
de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  naissance  :  toute 
constitution  naturelle  est  pareillement  iuste.et 
aysee.  I'ay  ainsi  Tame  poltronne,  que  ie  ne  me^ 
siu*e  pas  la  bonne  fortune  selon  sa  haulteur;  ie 
la  mesure  selon  sa  facilité. 

Mais  si  ie  n'ay  point  le  cœur  cros  assez ,  ie  I'ay  Preféroîtiine 

•^   *  ^  ^^  '  •'vie  tranquille 

à  Tequipollent  (à)  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  etdéUcicu»eà 
publier  hardiement  sa  foiblesse.  Qui  me  donne*  gains,  admi- 
roit  à  conférer  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus,  galant  feraTete*^^ 
homme,  beau,  sçavant,  sain,  entendu  et  abon-  ^^lih^w*'*'^' 
dant  en  toute  sorte  de  commoditez  et  plaisirs  ^ 
conduisant  une  vie  tranquille  et  toute  sienne, 
l'ame  bien  préparée  contre  la  mort,  la  supersti- 
tion ,  les  douleurs ,  et  aultres  encombriers  (c)  de 
l'humaine  nécessité ,  mourant  enfin  en  battaille, 
les  armes  en  la  mam,  pour  la  deffense  de  son 
païs,  d'une  part;  et  d'aultre  part,  la  vie  de  M.  Re- 
gulus,  ainsi  grande  et  haultaine  que  chascun  la 
cognoist,  et  sa  fin  admirable  :  l'une  sans  nom, 
sans  dignité;  l'aultre  exemplaire  et  glorieuse  à 
merveilles  :  i'en  dirois  certes  ce  qu'en  dict  Ci- 
cero  (d) ,  si  ie  sçavois  aussi  bien  dire  que  luy.  Mais 

(a)  Que  désiré, 

Çb)  Par  équivalent,  en  récompense.  E.  J. 

{c)  Encombrements ,  misères,  E.  J. 

{d)  Cicéron,  de  qui  Montaigne  a  emprunté  ce  parallèle 
entre  Thorius  et  Régulus,  donne  hautement  la  préférence  à 
Régulus.  De  Finib,  bon.  et  maU  1.  2,  c.  20.  C. 
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s'il  me  les^  falloit  coucher  (a)  sur  la  mienne ,  ie 
dirois  aussi  que  la  première  est  autant  selon  ma 
portée ,  et  selon  mon  désir  que  ie  conforme  à 
ma  portée ,  comme  la  seconde  est  loing  au  delà  : 
qu'à  cette  cy  ie  ne  puis  advenir  (6),  que  par  vé- 
nération;- i'adviendrois  volontiers  à  l'aultre,  par 
usage. 
N'aimoit  ni      Retoumons  à  nostre  grandeur  temporelle  d'où 

à    maîtriser 

ni  à  être  mai-  uous  sommcs  partis.  le  suis  desgousté  de  mais- 
*™*'  trise ,  et  actifve  et  passifve.  Otanez ,  l'un  des  sept 

qui  ayoient  droict  de  prétendre  au  royaume  de 
Perse,  print  un  party  que  i'eusse  prins  volon- 
tiers :  c'est  qu'il  quita  à  ses  compaignons  soû 
.  droict  d'y  pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par 
sort ,  pourveu  que  luy  et  les  siens  (c)  vécussent 
en  cet  empire  hors  de  toute  subiection  et  mais- 
trise ,  sauf  celle  des  loix  antiques ,  et  y  eussent 
toute  liberté  qui  ne  porteroit  preiudice  à  icelles; 
impatient  de  commander,  comme  d'estre  com- 
mandé, {d) 
Lesroisexcu-      Lc  plus  asprc  ct  difficile  mestier  du  monde, 

sables,  parce  ^        j  r  «  i-  i  tj 

que  leurané-  à  mou  grc,  C  cst  lairc  dignement  le  roy.  1  excuse 

tier  est  nn  des 

plus  difficiles.  '  " 

(a)  Comparer  à  là  mienne,  E.  J. 

{b)  Advenir  a  ici  le  même  sens  ôHatteindre  que  le  mot 
aveindre,  p.  4^3 ,  et  vient  également  du  latin  advenire,  E.  J. 

(c)  Hérodote  ,  1.  3.  C. 

{d)  Ayant  autant  d'aversion  à  commander  qu'à  être  corn" 
mandé.  C'est  à  quoi  revient  ce  que  dit  Montaigne  au  com- 
mencement de  ce  paragraphe ,  qu'//  est  dégoûté  de  maîtrise, 
et  acdve  et  passive,  C 
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plus  de  leurs  faultes  qu'on  ne  faict  communé- 
ment,, en  considération  de  l'hoiTible  poids  de 
leur  charge,  qui  m'estonne  :  il  est  difficile  de 
garder  mesure  à  une  puissance  si  desmesuree; 
si  est  ce  que  c'est,  envers  ceulx  mesme  qui  sont 
de  moins  excellente  nature ,  une  singulière  inci- 
tation à  la  vertu,  d'estre  logé  en  tel  lieu  où  vous 
ne  faciez  aulcun  bien  qui  ne  soit  mis  en  registre 
et  en  compte;  et  où  le  moindre  bienfaire  porte 
sur  tant  de  gents,  et  où  vostre  suffisance,  comme 
celle  des  prescheurs,  s'addresse  principalement 
au  peuple,  iuge  peu  exact,  facile  à  piper,  facile 
à  contenter.  Il  est  peu  de  choses  ausquelles  nous 
puissions  donner  le  iugement  sincère,  parce  qu'il 
en  est  peu  ausquelles,  en  quelque  façon,  nous 
n'ayons  particulier  interest.  La  supériorité  et  in- 
fériorité, la  maistrise  et  la  subiection,  sont  obU- 
gees  à  une  naturelle  envie  et  contestation  ;  il  fault 
qu  elles  s'en  tr^pillent  perpétuellement.  le  ne  crois 
ny  l'une, ny  l'aultre,  des droicts  de  sa  compaigne: 
laissons  en  dire  à  la  raison ,  qui  est  inflexible 
et  impassible ,  quand  nous  en  pourrons  finer  (a). 
le  feuilletois,  il  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres 

(a)  Quand  nous  pourrons  en  disposer,  — Finer  ^  vieux  mot 
qui  signifie  trouver.  On  ne  peut  finer  de  lujr ,  Hic  gravatè 
sui  copiam  facit.  Nicot.  Le  Roy,  dit  Comines  en  parlant 
de  Louis  XI ,  envoya  au  Roy  d'Angleterre  trois  cents  chariots 
de  vin^  des  meilleurs  qu'il  fût  possible  de  finer.  X.  4 ,  c.  9.  C.  — 
Finer  signifie  proprement  trouver  la  fin ,  mettre  afin ,  venir 
à  fin  y  à  bout  de  trouver,  E.  J. 
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escossois  (a) ,  se  combattants  siir  ce  subiect  :  k 
populaire  rend  le  roy  de  pire  condition  qu  un 
charretier;  le  monarchique  le  loge  quelques  bras- 
ses audessus  de  Dieu ,  en  puissance  et  souve- 
raineté. 
Les  grand»  Qr ,  l'incommodité  de  la  grandeur,  que  i'ay 
de»  exercice»  prius  icy  à  remarquer  par  quelque  occasion  qui 
deTaicu?!^  vieut  de  m'en  advertir,  est  cette  cy  :  Il  n'est,  à 
l'adventure,  rien  plus  plaisant  au  commerce  des 
hommes  que  les  essays  que  nous  faisons  les  uns 
contre  les  aultres ,  par  ialousie  d'honneur  et  de 
valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  l'esprit, 
ausquels  la  grandeur  souveraine  n'a  aulcune  vraye 
part.  A  la  vérité ,  il  m'a  semblésouvent  qu'à  force 
de  respect  on  y  traicte  les  princes  desdaigneuse- 
ment  et  iniurieusement  ;  car,  ce  de  quoy  ie  m'offen- 
soîs  infiniement  en  mon  enfance»  que  ceulx  qui 
s'exerceoient  avecques  moy  espargnassent  de  s'y 
employer  à  bon  escient,  pour  me  trouver  indigne 
contre  qui  ils  s'effbrceassent ,  c'est  ce  qu'on  veoid 
leur  advenir  touts  les  iours,  chascun  se  trouvant 
indigne  de  s'efforcer  contre  eulx  ;  si  on  recog- 
noist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'affection  à  la 
victoire,  il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la 
leur  prester ,  et  qui  n'aime  mieulx  trahir  sa  gloire, 
que  d'offenser  la  leur;  on  n'y  employé  qu'autant 
d'effort  qu'il  en  fault  pour  servir  à  leur  honneur. 
^  Quelle  part  ont  ils  à  la  meslee ,  en  laquelle  chas- 

[a)  Deux  livres  d'auteurs  écossois.  E.  J. 
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cun  est  pour  eulx?  Il  me  semble  veoir  ces  paladin$ 
du  temps  passe ,  se  présentants  aux  ioustes  et  aux 
combats  avecques  des  corps  ^t  des  armes  faees  («), 
Crisson  (^),  courant  contre  Alexandre,  se  feignit 
en  la  course  :  Alexandre  l'en  tan$a  ;  mab  il  luy 
en  debvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour  cette,  con-^ 
sideration ,  Carneades  disoit  (c)  :  a  que  les  enfants 
des  princes  n'apprennent  rien  à  droict,  qu'à  ma- 
nier des  cbevaulx  ;  d'autant  qu'en  tout  aultre  exer- 
cice, chascun  fléchit  soubs  eulx,  et^leur  donne 
gaigné  :  u^ais  un  qheval ,  qui  n'est  ny  fiateur  ny 
cortisan ,  verse  le  fils  du  roy  par  terre ,  comme 
il  feroit  le  G\s  d'un  crocheteur.  »  Homère  a  esté 
coDtrainct  de  consentir  que  Venus  feust  blecee 
au  combat  de  Troye,  une  si  doulce  sâincte  et  si 
délicate ,  pour  luy  donner  du  courage  et  de  la 
hardiesse  t  qualitez  qui  ne  tumbent  aulcunement 
en  ceuh:  qui  sont  exempts  de  dangier  :  oii  faict 
courroucer,  craindre,  fuyr  les  dieux,  s'enialou- 
ser,  se  douloir,  et  se  passionner,  pour  les  hon- 
norer  des  vertus, qui  se  bas'tissent  entre  nous  de 
ces  imperfections.  Qui  ne  pafticipe  au.hazard  et 
à  la  difficulté,  ne  peult  prétendre  interest  à  l'hon- 

■"     -    " ' 9 ' _ 

(a)  Des  armes  féées  y  enchantées,  C. 

(6)  Cet  homme  >,  qui  se  laissa  vaincre  à  la  course  par 
Alexandre ,  est  nommé  par  Plutarqae  (  dans  son  traité , 
Comment  on  pourra  dUcermer  le  fiatt^ur  d'at^ee  l'ami,  c.  1 5  ) 
Crisson  d'Himère,  ^t  non  pas  frisson  ^  que  j*ai  trouvé  dîjns 
toutes  les  éditions  de  Montaigne  que  j'ai  pu  consulter.  C. 

((?)  Plut  ARQUE  ,  même  traité.  C. 
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neur  et  plaisir  qui  suyt  les  actions  hazardeuses. 
C'est  pitié,  de  pc^uvoir  tant,  qu'il  advienne  que 
toutes  choses  vous  cèdent  :  vostre  fortune  reiecte 
trop  loing  de  vous  la  société  et  la  compaignie; 
elle  vous  plante  trop  à  l'escart.  Cette  aysance  et 
lasche  facilité  de  faire  tout  baisser  soubs  soy,  est 
ennemie  de  |oute  sorte  de  plaisir  :  c'est  glisser, 
cela  ;  ce  n'est  pas  aller  :  c'est  dormir  ;  ce  n'est  pas 
vivre.  Concevez  l'homme  accompaigné  d'omni- 
potence («),  vous  l'abysmez  :  il  fault  qu'il  vous 
demande,  par  aulmosne,  de  l'empeschement  et 
de  la  résistance  ;  son  estre  et  son  bien  est  en  indi- 
gence. Leurs  bonnes  qualitez  (Jb)  sont  mortes  et 
perdues  ;  car  elles  ne  se  sentent  que  par  compa- 
raison ,  et  on  les  en  met  hors  :  ils  ont  peu  de  cog- 
noissance  de  la  vraye  louange,  estants  battus 
d'une  si  continuelle  approbation  et  uniforme. Ont 
ils  affaire  au  plus  sot  de  leurs  subiects  ?  ils  n'ont 
aulcun  moyen  de  prendre  advantage  sur  luy  :  en 
disant ,  «  c'est  pource  qu'il  est  mon  roy ,  »  il  luy 
semble  avoir  assez  dict  qu'il  a  preste  la  main  à  se 
laisser  vaincre.  Cette  qualité  estouffe  et  consomme 
les  aultres  qualitez  vrayes  et  essentielles,  elles 
sont  enfoncées  dans  la  royauté  ;  et  ne  leur  laisse  W, 

(a)  De  toute^puissance.  E.  J. 

(6)  Les  bonnes  qualités  des  princes.  C. 

(c)  Cette  qualité,  dis-Je ,  ne  laisse  aux  rois ,  pour  se  faire 
valoir ,  que  les  actions  qui-  la  touchent  et  l'intéressent  direc- 
tement ;  savoir ,  les  offices  de  leur  charge.  C, 
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k  eulx  faire  valoir,  que  les  actions  qui  la  touchent 
directement  et  qui  luy.  servent,  les  offices  de  leur 
charge  :  c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n'est  que  par 
là.  Cette  lueur  estrangiere  qui  l'environne ,  le  cache 
et  nous  le  desrobbe  ;  nostre  veue  s'y  rompt  et  s'y 
dissipe ,  estant.remplie  etfirrestee  par  cette  forte 
lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix  d'éloquence 
à  Tibère  :  il  le  refusa ,  n'estimant  pas  que  d'un 
iugement  si  peu  libre ,  quand  bien  il  eust  esté 
véritable,  il  s'en  peust  ressentir  {a).  Comme  on      Comment 

,  ,  .  lesdéfaatsdes 

leur  cède  touts  advantages  d  honneur ,  aussi  con-  roî»  sont  ca- 
forte  Ion  et  auctorise  les  defaults  et  vices  qu'ils  ye^a. 
ont ,  non  seulement  par  approbation ,  mais  aussi 
par  imitation.  Chascun  des  suyvants  d'Alexandre 
portoit,  comme  luy,  la  teste  à  costé  (6);  et  les 
flateurs  (c)  de  Dionysius  s'entreheurtoient  en  sa 
présence,  poulsoient  et  versoient  ce  qui  se  ren- 
controJt  à  leurs  pieds,  pour  dire  qu'ils  avoient  la 
veue  aussi  courte  que  luy.  Les  greveures  (d)  ont 
aussi  par  fois  servi  de  recommendation  et  faveurt 
i'en  ay  veu  la  surdité  en  affectation  ;  et  parce  que 
le  maistre  haïssoit  sa  femme ,  Plutarque  (e)  a  veu 
les  cortisans  répudier  les  leurs  qu'ils  aimoient: 

(a)  Prévaloir.  C. 

(b'  De  côté.  Voyez  Plutarque  ,  De  la  différence  entre  le 
flatteur  et  l'ami ^  c.  8.  C. 

(c)  Id,  ihid. 

[d]  Les  hernies,  E.  J. 

{e)  Plutarque,    De  la  différence  entre  le  flatteur  et 
Vami,  c.  8.  G. 

IV.  27 
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qui  plus  est ,  la  paillardise  s'en  est  veue  en  crédit , 
et  toute  dissolution ,  comme  aussi  la  desloyaùté, 
les  blasphèmes,  la  cruauté,  comme  l'heresie, 
comme  la  superstition  ,  Tirreligion ,  la  mollesse, 
et  pis,  si  pis  il  y  a  ;  par  un  exemple  encores  plus 
dangereux  que  celuy  des  flateurs  de  Mithrida- 
tes  (a),  qui,  d'autant  que  leur  maistre  pretendoit 
à  l'honneur  de  bon  médecin ,  luy  portoient  à  in- 
ciser et  cautériser  leurs  membres,  car  ces  auitres 
souffrent  cautériser  leur  ame ,  partie  plus  délicate 
et  plus  noble.  Mais  pour  achever  par  où  i'ay  com- 
mencé, Adrian  l'empereur  débattant  avecques  le 
philosophe  Favorinus  de  l'interprétation  de  quel- 
que mot ,  Favorinus  luy  en  quita  bientost  la  vic- 
toire :  ses  amis  se  plaignants  à  luy  :  «  Vous  vous 
mocquez  (ft),  feit  il  ;  vouldriez  vous  qu'il  ne  feust 
pas  plus  sçavant  que  moy ,  luy  qui  commande  à 
trente  légions?  »  Auguste  (c)  escrivit  des  vers 
contre  Asinius  PoUio  :  «  Et  moy,  dict  PoUio,  ie 
me  tais  ;  ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à  l'envy  de 
celuy  qui  peult  proscrire  :  »  et  a  voient  raison  ;  car 
Dionysius  (</) ,  pour  ne  pouvoir  egualer  Philoxe- 
nus  en  la  poésie,  et  Platon  {e)  en  discours,  en 

(à)  Plutarque  ,  De  la  différence  entre  le  flatteur  et 
l'ami ,  c.  8.  C. 

{b)  iEL.  Spartïani  Adrianus  Cœsar,  C. 

{jc)  Macrob.  Saturn,  1.  2,  c.  4»  C. 

[d)  DioDORE  DE  Sicile^  1.  ii  ,  c.  2.  C. 

{e)  /rf.  1.  i5,  c.  2;  et  Dioo.  Laïrce,  Vie  de  Platon^ 
1.  3,  segm.  18,  19.  C. 
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condamna  l'un  aux  carrières,  et  envoya  vendre 
laultre  esclave  en  l'isle  d'Egine. 


CHAPITRE  VIII. 

De  Vart  de  conférer, 

vjESt  un  usage  de  nostre  iustice,  d'en  condam-     Le  bnt  des 

ner  aulcuns  pour  l'advertissement  des  aultres. 

De  les  condamner,  parce  qu'ils  ont  failly,  ce  se- 

roit  bestise,  comme  dict  Platon  («) ,  car  ce  qui  est 

faict  ne  se  peult  desfaire;  mais  c'est  afin  qu'ils  ne 

faillent  plus  de  mesme ,  ou  qu'on  fuye  l'exemple 

de  leur  faulte  :  on  ne  corrige  pas  celuy  qu'on      Comment 

J  -1  11  r   .        ,      1«  vice    d'nn 

pend  ;  on  corrige  les  aultres  par  luy.  le  rois  de  homme  peut 

.    .        .       -^  ^         11  •         servir      d'in 

mesme  :  mes  erreurs  sont  tantost  naturelles ,  m-  stmction    à 
corrigibles  et  irrémédiables  ;  mais  ce  que  les  bon-  ^^^*^^"*" 
nestes  hommes  proufitent  au  public  en  se  faisant 
imiter,  ie  le  proufiteray  à  l'adventure  à  me  faire 
éviter  ; 

Nonne  vides  Albi  ut  malè  vivat  filius?  utque 
BaiTus  inops?  magnum  documentum  ne  patriam  rem 
Pèrdere  quis  relit;  (i) 


(a)  Traité  des  Lois ,  1.  1 1 . 

(1)  Voyez-vous  le  fils  d'Albus?  quelle  peine  il  a  à  vivre  ! 
Voyez-vous  la  misère  de  Bamis  ?  Ces  exemples  doivent  nous 
apprendre  à  ne  pas  dissiper  notre  patrimoine.  Hor.  sat.  4  9 


l.  I ,  V.  109. 
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publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quel- 
qu'un apprendra  de  les  craindre.  Les  parties  que 
i'estime  le  plus  en  moy,  tirent  plus  d'honneur  de 
m'accuser,  que  de  me  recommender  :  voylà  pour- 
quoy  i'y  retumbe ,  et  m'y  arreste  plus  souvent. 
Mais  quand  tout  est  compté ,  on  ne  parle  iamais 
de  soy ,  sans  perte  :  les  propres  condamnations 
sont  tousiours  accrues  ;  les  louanges ,  mescrues. 
Il  en  peult  estre  aulcuns  de  ma  complexion ,  qui 
m'instruis  mieulx  par  contrariété  que  par  simi- 
litude ,  et  par  fuyte  que  par  suyte  :  à  cette  sorte 
de  discipline  regardoit  le  vieux  Caton  (a),  quand 
il  dict  à  que  les  sages  ont  plus  à  apprendre  des 
fols,  que  les  fols  des  sages;»  et  cet  ancien  loueur 
de  lyre,  que  P^usanias  recite  avoir  accousturoé 
contraindre  ses  disciples  d'aller  ouïr  un  mauvais 
sonneur,  qui  logeoit  vis  à  vis  de  luy,  où  ils  ap- 
prinssent  à  haïr  ses  desaccords  et  faulses  mesures: 
l'horreur  de  la  cruauté  me  reiecte  plus  avant  en 
la  clémence  i  qu'aulcun  patron  de  clémence  ne 
me  sçauroit  attirer  ;  un  bon  escuyer  ne  redresse 
pas  tant  mon  assiette ,  comme  faict  un  procureur, 
ou  un  vénitien,  à  cheval;  et  une  mauvaise  façon 
de  langage  reforme  mieulx  la  mienne,  que  ne 
faict  la  bonne.  Touts  les  iours,  la  sotte  conte- 
nance d'un  aultre  m'advertit  et  m'advise  :  ce  qui 
poinct,  touche  et  esveille  mieulx  que  ce  qui  plaist. 
Ce  temps  n'est  propre  qu'à  nous  amender  à  re- 

[a)  Voyez  sa  Vie  par  Plutaeque  ,  c.  4*  C. 
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culons  ;  par  disconvenance  plus,  que  par  conve- 
nance ;  par  différence ,  que  par  accord.  Estant 
peu  apprins  par  les  bons  exemples,  ie  me  sers  des 
mauvais ,  desquels  la  leçon  est  ordinaire  :  ie  me 
suis  efforcé  de  me  rendre  autant  agréable,  comme 
l'en  voyois  de  fascheux;  aussi  ferme,  que  i'en 
voyois  de  mois;  aussi  doulx,  que  i'en  voyois  d'as- 
pres  ;  aussi  bon ,  que  i'en  voyois  de  meschants  : 
mais  ie  me  proposois  des  mesures  invincibles. 

Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre     ^  ^onfé- 
esprit,  cest,  à  mon  gré,  la  conierence  :  len  utiuié. 
treuve  l'usage  plus  doulx  que  d'aulcune  aultre 
action  de  nostre  vie;  et  c'est  la  raison  pourquoy, 
si  i'estois  asture  forcé  de  choisir,  ie  consentirois 
plustost,  ce  crois  ie ,  de  perdre  la  veue,  que  l'ouïr 
ou  le  parler.  Les  Athéniens,  et  encores  les  Ro- 
mains, conservoient  en  grand  honneur  cet  exer- 
cice en  leurs  académies  :  de  nostre  temps,  les 
Italiens  en  retiennent  quelques  vestiges ,  à  leur 
grand  proufit ,  comme  il  se  veoid  •  par  la  compa- 
raison de  nos  entendements  aux  leurs.  L'estude      C'est  on 
des  livres,  c'est  un  mouvement  languissant  et  Sl*^^^ 
foible  qui  n'eschauffe  point  :  au  lieu  que  la  con-  ^^*  ^®*  ^" 
ference  apprend,  et  exerce,  en  un  coup.  Si  ie 
confère  avecques  une  ame   forte  et  un  roide 
iousteur,  il  me  presse  les  flancs,  me  picque  à 
gauche  et  à  dextre  ;  ses  imaginations  eslancent 
les  miennes  :  la  ialousie,  la  gloire,  la  contention, 
mepoulsentet  rehaulsent  au  dessus  de  moy  mesme; 
et  l'unisson  est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la 
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conférence.  Mais  comme  nostre  esprit  se  fortifie 
par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
réglez,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et 
s'abastardit  par  le  continuel  commerce  et  fré- 
quentation que  nous  avons  avecques  les  esprits 
bas  et  maladifs  :  il  n  est  contagion  qui  s'espande 
comme  celle  là;  ie  sçais  par  assez  d'expérience 
combien  en  vault  l'aulne,  l'aime  à  contester  et  à 
discourir  ;  mais  c'est  avecques  peu  d'hommes,  et 
pour  moy  :  car  de  servir  de  spectacle  aux  grands, 
et  faire  à  l'envy  parade  de  son  esprit  et  de  son 
caquet ,  ie  treuve  que  c'est  un  mestier  tresmes- 
séant  à  un  homme  d'honneur. 
Neponvoir      La  sottisc  cst  uuc  mauvaisc  qualité;  mais  de 

.HoniTrirlasot-  .  j  i         • 

lise,  c'est  une  ue  la  pouvou*  supportcr,  et  s  en  despiter  et  ron- 
prit  très  i^-  g^r,  comme  il  m'advient,  c'est  une  aultre  sorte 
commode,  j^  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à  la  sottise  en  im- 
portunité;  et  est  ce  qu'à  présent  ie  veulx  accuser 
du  mien.  l'entre  en  conférence  et  en  dispute  avec- 
ques grande  liberté  et  faciUté ,  d'autant, que  l'opi- 
nion treuve  en  moy  le  terrein  mal  propre  à  y 
pénétrer  et  y  poulser  de  haultes  racines  :  nulles 
propositions  ne  m'estonnent,  nulle  créance  ne 
me  blece ,  quelque  contrariété  qu'elle  ay  e  à  la 
mienne  ;  il  n'est  si  frivole  et  si  extravagante  fan- 
tasie  qui  ne  me  semble  bien  sortable  à  la  produc- 
tion de  l'esprit  humain.  Nous  aultres ,  qui  pri- 
vons nostre  iugement  du  droict  de  faire  des  ar- 
rests,  regardons  mollement  les  opinions  diverses; 
et  si  nous  n'y  prestons  le  iugement,  nous  y  près- 
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tons  ayseement  laureille.  Où  Tun  plat  est  vuide 
du  tout  en  la  balance»  ie  laissa  vaciller  l'aultre 
soubs  les  songes  d'une  vieille  ;  et  me  semble  estre 
excusable  si  i'accepte  plustost  le  nombre  impair: 
le  ieudy,  au  prix  du  vendredy  ;  si  ie  m'aime  mieulx 
douziesme  ou  quatorziesme ,  que  treiziesme,  à 
table;  si  ie  veois  plus  volontiers  un  lièvre  cos- 
toyant  que  traversant  mon  chemin,  quand  ie 
voyage  ;  et  donne,  plustost  le  pied  gauche  que  le 
droict  à  chausser.  Toutes  telles  ravasseries,  qui 
sont  en  crédit  autour  de  nous,  méritent  au  moins 
qu'on  les  escoute  :  pour  moy,  elles  emportent 
seulement  l'inanité,  mais  elles  l'emportent.  En- 
cores  sont ,  en  poids ,  les  opinions  vulgaires  et 
casuelles  aultre  chose  que  rien ,  en  nature;  et  qui 
ne  s'y  laisse  aller  iusques  là,  tumbe  à  l'adventure 
au  vice  de  l'opiniastreté ,  pour  éviter  celuy  de  la 
superstition.  Les  contradictions  doncques  des  iu- 
gements  ne  m'offensent  ny  m'altèrent;  elles  m'es- 
veillent  seulement  et  m'exercent.  Nous  fuyons  la 
correction  :  il  s'y  fauldroit  présenter  et  produire, 
notamment  quand  elle  vient  par  forme  de  confé- 
rence, non  de  régence.  A  chasque  opposition,  on 
ne  regarde  pas  si  elle  est  iuste  ;  mais ,  à  tort  ou  à 
droict,  comment  on  s'en  desfera  :  au  lieu  d'y  ten- 
dre les  bras ,  nous  y  tendons  les  griffes.  le  souf- 
frirois  estre  rudement  heurté  par  mes  amis  :  «  Tu 
es  un  sot;  tu  resves.  »  l'aime,  entre  les  galants 
hommes,  qu'on  s'exprime  courageusement;  que 
les  mots  aillent  où  va  la  pensée  :  il  nous  fault  for- 
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tifier  l'ouïe,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur  du 
son  cerimonieux  des  paroles.  laime  une  société 
et  familiarité  forte  et  virile;  une  amitié  qui  se 
flatte  en  l'aspreté  et  vigueur  de  son  commerce, 
comme  l'amour  aux  morsures  et  aux  esgrati-^ 
gneures  sanglantes  :  elle  n'est  pas  assez  vigoreuse 
et  généreuse,  si  elle  n'est  querelleuse,  si  elle  est 
civilisée  et  artiste ,  si  elle  craint  le  hurt  (a) ,  et  a 
ses  allures  contrainctes  :  ISeque  enim  disputarij 
sine  reprehensione y  potest{i\  Quand  on  me  con- 
trarie, on  esveille  mon  attention,  non  pas  ma 
cholere  ;  ie  m'advance  vers  céluy  qui  me  contre- 
dict,  qui  m'instruit  :  la  cause  de  la  vérité  debvroit 
estre  la  cause  commune  à  l'un  et  à  l'aultre.  Que 
respondra  il?  la  passion  du  courroux  luy  a  desia 
frappé  le  ingénient;  le  trouble  s'en  est  saisi  avant 
la  raison.  Il  seroit  utile  qu'on  passast  par  gageure 
la  décision  de  nos  disputes;  qu'il  y  eust  une  mar- 
que matérielle  de  nos  pertes ,  à  fin  que  nous  en 
teinssions  estât;  et  que  mon  valet  me  peust  dire: 
«  Il  vous  cousta  l'année  passée  cent  escus,  à  vingt 
fois,  d'avoir  esté  ignorant  et  opiniastre.  »  le  fes- 
toyé et  caresse  la  vérité  en  quelque  main  que  ie 
la  treuve,  et  m'y  rends  alaigrement,  et  luy  tends 
mes  armes  vaincues,  de  loing  que  ie  la  veois  ap- 
procher; et,  pourveu  qu'on  n'y  procède  point 

[a)  Le  heurt  y  c'est-à-dire  le  choc.  E.  J. 
(i)  Car  on  ne  sauroit  disputer  sans  condamner  le  senti- 
ment de  son  adyersaire.  Cic.  de  Finib.  bon.  et  mal,  1.  i ,  c.  8. 
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d*Dne  trongne  (a)  trop  iraperieusement  magis- 
trale, ie  prends  plaisir  à  estre  reprins,  et  m'ac- 
commode aux  accusateurs,  souvent  plus  par  rai- 
son de  civilité,  que  par  raison  d'amendement, 
aimant  à  gratifier  et  à  nourrir  la  liberté  de  m'ad- 
vertir ,  par  la  facilité  de  céder  ;  ouy ,  à  mes  des- 
pens.  Toutesfois  il  est,  certes,  malaysé  d'y  attirer 
les  hommes  de  mon  temps  :  ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  corriger,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage 
de  souffrir  à  l'estre;  et  parlent  tousiours  avec  dis- 
simulation en  présence  les  uns  des  aultres.  le 
prends  si  grand  plaisir  d'estre  iugé  et  cogneu, 
qu'il  m'est  comme  indiffèrent  en  quelle  des  deux 
formes  ie  le  sois;  mon  imagination  se  contredict 
elle  mesme  si  souvent  et  condamne,  que  ce  m'est 
tout  un  qu'un  aultre  le  face,  veu  principalement 
que  ie  ne  donne  à  sa  reprehension  que  l'aucto- 
rité  que  ie  veulx  :  mais  ie  romps  paille  avec  celuy 
qui  se  tient  si  hault  à  la  main,  comme  i'en  cog- 
nois  quelqu'un  qui  plaint  son  advertissement  s'il 
n'en  est  creu,  et  prend  à  iniure  si  on  estrive  {b) 
à  le  suyvre.  Ce  que  Socrates  recueuilloit(c) ,  tous- 
iours riant,  les  contradictions  qu'on  faisoit  à  son 
discours,  on  pourroit  dire  que  sa  force  en  estoit 
cause  ;  et  que  l'advantage  ayant  à  tumber  certai- 

(a)  D'une  trogne,    c'est-à-dire  d'une  mine  arrogante  et 
<^op,  etc.  E.  J. 

[h)  Si  l'on  fait  difficulté  de,  etc.  C. 
(c)  Accueillait,  recevait,  E.  J. 
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nement  de  son  costé,  il  les  acceptoit  comme  ma- 
tière de  nouvelle  victoire.  Toutesfois,  nous  voyons, 
au  rebours ,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  y  rende  le 
sentiment  si  délicat ,  que  l'opinion  de  la  préémi- 
nence, et  le  desdaing  de  l'adversaire  :  et  que  par 
raison ,  c'est  au  foible  plustost  d'accepter  de  bon 
gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillent. 
le  cherche,  à  la  vérité,  plus  la  fréquentation  de 
ceulx  qui  me  gourment,  que  de  ceulx  qui  me 
craignent  :  c'est  un  plaisir  fade  et  nuisible  d'avoir 
affaire  à  gents  qui  nous  admirent  et  facent  place; 
Antisthenes  (a)  conunanda  à  ses  enfants  a  de  ne 
sçavoir  iamais  gré  ny  grâce  à  homme  qui  les 
louast.  »  le  me  sens  bien  plus  fier  de  la  victoire 
que  ie  gaigne  sur  raoy,  quand,  en  l'ardeur  mesme 
du  combat ,  ie  me  fois  plier  soubs  la  force  de  la 
raison  de  mon  adversaire,  que  ie  ne  me  sens  gré 
de  la  victoire  que  ie  gaigne  sur  luy  par  sa  foi- 
blesse  :  enfin,  ie  receois  et  advoue  toute  sorte 
d'attainctes  qui  sont  de  droict  fil,  pour  foibles 
qu'elles  soient  ;  mais  ie  suis  par  trop  impatient  de 
celles  qui  se  donnent  sans  forme.  Il  me  chault 
peu  de  la  matière ,  et  me  sont  les  opinions  unes, 
et  la  victoire  du  subiect  à  peu  prez  indifférente. 
Tout  un  iour  ie  contesteray  paisiblement,  si  la 
conduicte  du  débat  se  suyt  avecques  ordre  :  ce 
n'est  pas  tant  la  force  et  la  subtilité  que  ie  de- 
mande ,  comme  l'ordre;  Tordre  qui  se  veoid  touts 

{a)  Plutarque,  De  la  mauvaise  honte  y  c.  12.  C. 
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les  iours  aux  altercations  des  bergers  et  des  en- 
fants de  boutique  9  iamais  entre  nous  :  s'ils  se 
destractent,  c'est  en  incivilité;  si  faisons  nous 
bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les  des- 
voye  pas  de  leur  thème  (a) ,  leur  propos  suy t  son 
cours;  s'ils  préviennent  Vun  l'aultre,  s'ils  ne  s'at- 
tendent pas ,  au  moins  ils  s'entendent.  On  res- 
pond  tousiours  trop  bien  pour  moy ,  si  on  res- 
pond  à  ce  que  ie  dis  :  mais,  quand  la  dispute  est 
troublée  et  desreglee,  ie  quite  la  chose,  et  m'at- 
tache à  la  forme  avecques  despit  et  indiscrétion; 
et  me  iecte  à  une  façon  de  débattre,  testue,  ma- 
licieuse et  impérieuse,  de  quoy  i'ay  à  rougir  aprez. 
Il  est  impossible  de  traicter  de  bonne  foy  avec- 
ques un  sot;  mon  iugement  ne  se  corrompt  pas 
seulement  à  la  main  d'un  maistre  si  impétueux , 
mais  aussi  ma  conscience. 
Nos  disputes  debvroient  estre  deffendues  et  Dispntesmai 

1,       ,  .  m  ,    conduites  de- 

punies  comme  daultres  crimes  verbaux  :  quel  vroient   être 
vice  n'esveillent  elles  et  n'amoncellent,  tous-  mlov^^ffets 
iours  régies  et  commandées  par  la  cholere  ?  Nous  J^j^*  ^^' 
entrons  en  inimitié,  premièrement  contre  les 
raisons  ;  et  puis ,  contre  les  hommes.  Nous  n'ap- 
prenons à  disputer  que  pour  contredire  :  et  chas- 
cun  contredisant  et  estant  contredict ,  il  en  ad- 
vient que  le  fruict  du  disputer,  c'est  perdre  et 
anéantir  la  vérité.  Ainsi  Platon  (6),  en  sa  repu- 


{a)  Du  st^et  de  leur  ilispute.  C. 

{h)  De  la  République ,  1.  7  ,  vers  la  fin.  C. 
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blique ,  prohibe  cet  exercice  aux  esprits  ineptes 
et  mal  nays.  A  quoy  faire  vous  mettez  vous  en 
voye  de  quester  ce  qui  est,  avecques  celuy  qui 
n'a  ny  pas ,  ny  allure  qui  vaille  ?  On  ne  faict  point 
tort  au  subiect,  quand  on  le  quite  pour  veoir  du 
moyen  de  le  traicter  ;  ie  ne  dis  pas  moyen  scho- 
lastique  et  artiste  (a),  ie  dis  moyen  naturel,  d'un 
sain  entendement.  Que  sera  ce  enfin  ?  l'un  va  en 
orient,  l'aultre  en  occident  ;  ils  perdent  le  princi- 
pal, et  l'escartent  dans  la  presse  des  incidents: 
au  bout  d'une  heui'e  de  tempeste ,  ils  ne  sçavent 
ce  qu'ils  cherchent;  l'un  est  bas,  l'aultre  haut, 
l'aultre  costier  {b)  ;  qui  se  prend  à  un  mot  et  une 
similitude  ;  qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  luy  oppose, 
tant  il  est  engagé  en  sa  course,  et  pense  à  se  suy- 
vre ,  non  pas  à  vous  ;  qui ,  se  trouvant  foible  de 
reins,  craint  tout,  refuse  tout,  mesle  dez  l'entrée 
et  confond  le  propos,  ou,  sur  l'effort  (c)  du  dé- 
bat, se  mutine  à  se  taire  tout  plat ,  par  une  igno- 
rance despite ,  affectant  un  orgueilleux  mespris , 
ou  une  sottement  modeste  fuyte  de  contention  : 
pourveu  que  cettuy  cy  frappe,  il  ne  s'enquiert 
pas  combien  il  se  descouvre  ;  l'aultre  compte  ses 

(a)  Et  artificiel,  savant,  E.  J. 

(b)  L'autre  à  côté.  E.  J. 

(c)  Sur  le  fort  du  débat.  C'est  comme  on  parle  aujour- 
dliui ,  et  qu'on  a  peut-être  toujours  parlé ,  Montaigne  ayant 
été  trompé  par  la  prononciation  gasconne ,  qui  confond  à 
tout  moment  Ve  féminin  ,  presque  muet  et  obscur ,  avec  Xe 
masculin,  dont  le  son  est  clair  et  bien  marqué.  C. 
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mots ,  et  les  poise  pour  raisons  ;  celuy  là  n'y  em- 
ployé que  l'advantage  de  sa  voix  et  de  ses  poul- 
inons; en  voylà  un  qui  conclud  contre  soy 
niesme  ;  et  cettuy  cy  qui  vous  assourdit  de  pré- 
faces et  digressions  inutiles  ;  cet  aultre  s'arme  de 
pures  iniures  («),  et  cherche  une  querelle  d'Alle- 
maigne,  pour  se  desfaire  de  la  société  et  confé- 
rence d'un  esprit  qui  presse  le  sien  ;  ce  dernier 
ne  veoid  rien  en  la  raison,  mais  il  vous  tient 
assiégé  sur  la  closture  dialectique  de  ses  clauses , 
et  sur  les  formules  de  son  art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences,  et  Étrangeabns 

,  1       1  VI     >  1       •  1  1-1      qn'on  fait  d« 

n  est  en  doubte  s  il  s  en  peult  tirer  quelque  solide  la  sdence. 
fruict  au  besoing  de  la  vie,  à  considérer  l'usage 
que  nous  en  avons  ?  nïhil  sanantibus  litteris  (1). 
Qui  a  pris  de  l'entendement  en  la  logique  ?  où 
sont  ses  belles  promesses  ?  nec  ad  meliUsvwen- 
dum ,  nec  ad  commodiùs  disserendum  (2).  Veoid 

(a)  Montaigne  ajoutoit  ici  :  «  Aimant  mieulx  estre  en  que- 
«  relie  qn'en  dispate ,  se  trouvant  plus  fort  de  poings  que 
«  de  raisons ,  se  fiant  plus  de  son  poing  que  de  sa  langue ,  ou 
V  aimant  mieulx  céder  par  le  corps  que  par  Tesprit  ;  et  cher-. 
«  che ,  etc.  »  Mais  il  a  rayé  cette  addition  sur  l'exemplaire 
corrigé  ,  où  elle  est  néanmoins  très  lisible ,  n'étant  effa- 
cée que  par  un  seul  trait  horizontal.  N. 

(i)  De  ces  lettres,  qui  ne  guérissent  de  rien.  Senec. 
epist.  59. 

{%)  Klle  n'enseigne  ni  à  mieux  vivre,  ni  à  mieux  raison- 
ner. Cic.  de  Finih,  1.  i ,  c.  19.  —  C'est  ce  qu'Épicure  pen- 
soit  de  la«dialectiqne  des  stoïciens ,  au  rapport  de  Cicéron.  C* 
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on  plus  de  barbouillage  au  caquet  des  haren- 
gieres,  qu'aux  disputes  publicques  des  hommes 
de  cette  profession  ?  l'aimerois  mieulx  que  mon 
fils  apprinst  aux  tavernes  à  parler,  qu'aux  escholes 
de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  et  arts,  conférez 
avecques  luy  ;  que  ne  nous  faict  il  sentir  cette 
excellence  artificielle,  et  ne  ravit  les  femmes  et 
les  ignorants  comme  nous  sommes,  par  l'admi- 
ration de  la  fermeté  de  ses  raisons ,  de  la  beauté 
de  son  ordre  ?  que  ne  nous  domine  il  et  persuade 
comme  il  veult  ?  un  homme  si  advantageux  en 
matière  et  en  conduicte ,  pourquoy  mesle  il  à 
son  escrime  les  iniures,  l'indiscrétion  et  la  rage? 
Qu'il  oste  son  chapperon,  sa  robbe  et  son  latin, 
qu'il  ne  batte  pas  nos  aureilles  d' Aristote  tout  pur 
et  tout  crud ,  vous  le  prendrez  pour  l'un  d'entre 
nous,  ou  pis.  Il  me  semble  de  cette  implication 
et  entrelaceure  du  langage  par  où  ils  nous  pres- 
sent ,  qu'il  en  va  comme  des  ioueurs  de  passe- 
passe  ;  leur  soupplesse  combat  et  force  nos  sens, 
mais  elle  n'esbransle  aulcunement  nostre créance: 
hors  ce  bastelage,  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit 
commim  et  vil  ;  pour  estre  plus  sçavants ,  ils  n'en 
sont  pas  moins  ineptes.  l'aime  et  honnore  le  sça- 
voir,  autant  que  ceulx  qui  l'ont;  et,  en  son  vray 
usage ,  c'est  le  plus  noble  et  puissant  acquest  des 
hommes  ;  mais ,  en  ceulx  là  (  et  il  en  est  un  nom- 
bre infini  de  ce  genre), qui  en  establissent leur 
fondamentale  suffisance  et  valeur,  qui  se  rappor- 
tent de  leur  entendement  à  leur  mémoire,  sub 
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aliéna  umbrâ  latentes  (i),  et  ne  peuvent  rien  que 
par  livre;  ie  le  hais ,  si  ie  l'ose  dire,  un  peu  plus 
que  la  bestise.  En  mon  pays,  et  de  mon  temps, 
la  doctrine  amende  assez  les  bourses ,  nullement 
les  âmes  :  si  elle  les  rencontre  mousses,  elle  les 
aggrave  et  suffoque,  masse  crue  et  indigeste  ;  si 
desliees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie  et 
subtilise  iusques  à  l'exinanition  («).  C'est  chose  de 
qualité  à  peu  prez  indifférente  ;  tresutile  acces- 
soire à  une  ame  bien  née,  pernicieux  à  une  aultre 
ame,  et  dommageable  ;  ou  plustost ,  chose  de  tres- 
precieux  usage,  qui  ne  se  laisse  pas  posséder  à  vil 
prix  :  en  quelque  main  c'est  un  sceptre  ;  en  quel- 
que autre ,  une  marotte. 
Mais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  at-    Cestrordre 

,  1»  1        s  et  la  conduite 

tendez  vous ,  que  d  apprendre  a  vostre  ennemy  qui  donnent 
qu'il  ne  vous  peult  combattre  ?  Quand  vous  gai-  ^pSÏ^ 
gnez  Tadvantage  de  vostre  proposition,  c'est  la 
vérité  qui  gaigne  ;  quand  vous  gaignez  l'advantage 
de  l'ordre  et  de  la  conduicte,  c'est  vous  qui  gai- 
gnez. Il  m'est  advis  que ,  en  Platon  et  en  Xeno- 
phon,  Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  dis- 

(i)  Qui  se  tapissent  soubs  Turabrc  estrangiere.  Seneg. 
cpist.  33.  —  Cette  traduction  est  de  Montaigne ,  et  se  trouve 
à  la  marge  de  son  exemplaire  :  il  ajoutoit  même  ce  que  Se- 
nèque  dit  auparavant,  nunquàm  auctores ,  semper  inter-^ 
prêtes  ;  «  iamais  aucteurs,  tousiours  traducteurs.  »  Mais, 
et  la  traduction  du  premier  passage ,  et  le  texte  du  second  , 
sont  rayés  sur  ce  même  exemplaire.  N. 

[a)  Jusqu'à  l'inanition,  V épuisement  E.  J. 
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putants  que  en  faveur  de  la  dispute,  et  pour 
instruire  Eulhydemus  et  Protagoras  de  la  cog- 
noissance  de  leur  impertinence ,  plus  que  de  l'im* 
pertinence  de  leur  art  :  il  empoigne  la  première 
matière,  comme  celuy  qui  a  une  fin  plus  utile 
que  de  l'esclaircir  ;  à  sçavoir ,  esclaircir  les  esprits 
qu'il  prend  à  inanier  et  exercer.  L'agitation  et  la 
chasse  est  proprement  de  notre  gibbier  :  nous  ne 
sompies  pas  excusables  de  la  conduire  mal  et  im- 
pertinemment;  de  faillir  à  la  prinse,  c'est  aultre 
chose  :  car  nous  sommes  nayz  à  quester  (à)  la  vé- 
rité; il  appartient  de  la  posséder,  à  une  plus 
grande  puissance  ;  elle  n'est  pas ,  comme  disoit 
Democritus,  cachée  dans  le  fonds  des  abysmes, 
mais  plustost  eslevee  en  haulteur  infinie  en  la 
cognoissance  divine.  Le  monde  n'est  qu'une  es- 
chole  d'inquisition  :  ce  n'est  pas  à  qui  mettra 
dedans ,  mais  à  qui  fera  les  plus  belles  courses. 
Autant  peult  faire  le  sot  celuy  qui  dict  vray,  que 
celuy  qui  dict  fauls  ;  car  nous  sommes  sur  la  ma- 
nière ,  non  sur  la  matière ,  du  dire.  Mon  humeur 
est  de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à  la  sub* 
stance,  autant  à  l'advocat  qu'à  la  cause,  comme 
Alcibiades  ordonnoit  qu'on  feist;  et  touts  les  iours 
m'amuse  à  lire  en  des  aucteurs,  sans  soing  de 
leur  science ,  y  cherchant  leur  façon ,  non  leur 
subiect  :  tout  ainsi  que  ie  poursuys  la  communi- 
cation de  quelque  esprit  fameux ,  non  pour  qu'il 

(a)  Pour  chercher  la  vérité,  E.  J. 
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m'enseigne,  mais  pour  que  ie  le  cognoisse,  et 
que  le  cognoissanfr,  s'il  le  vault,  ie  l'imite.  Tout 
homme  peult  dire  véritablement  ;  mais  dire  or- 
donneement ,  prudemment  et  suffisamment ,  peu 
d'hommes  le  peuvent  :  par  ainsi  la  faulseté  qui 
vient  d'ignorance  ^  ne  m'offense  point  ;  c'est  l'inep- 
tie, l'ay  rompu  plusieurs  marchez  qui  m'estoient 
utiles ,  par  l'impertinence  de  la  contestation  de 
ceulx  avecques  qui  ie  marchandois.  le  ne  m'es- 
meus  pas  une  fois  l'an  des  faultes  de  ceulx  sur 
lesquels  i'ay  puissance  ;  mais ,  sur  le  poinct  de 
la  bestise  et  opiniastreté  de  leurs  allégations , 
excuses  et  deffenses  asnieres  et  brutales,  nous 
sommes  touts  les  iours  à  nous  en*  prendre  à  la 
gorge  :  ils  n'entendent  ny  ce  qui  se  dict  ny  pour 
quoy,  et  respondent  de  mesme;  c'est  pour  dés- 
espérer, le  ne  sens  heurter  rudement  ma  teste 
que  par  une  aultre  teste;  et  entre  plustost  en 
composition  avecques  le  vice  de  mes  gents,  qu'a- 
vecques  leur  témérité ,  leur  importunité ,  et  leur 
sottise  :  qu'ils  facent  moins ,  pourveu  qu'ils  soient 
capables  de  faire;  vous  vivez  en  espérance  d'es- 
chauffer  leur  volonté  :  mais  d'une  souche ,  il  n'y 
a  ny  qu'espérer,  ny  que  iouïr  qui  vaille. 

Or  quoy,  si  ie  prends  les  choses  âultrement     Grand  dé- 

?    11  «\  *i  1  'faut  dans  nn 

quelles  ne  sont?  11  peult  estre  :  et  pourtant  (a)  homme, dene 
i'accuse  mon  impatience ,  et  tiens,  premièrement,  FrinesMitises 
qu'elle  est  egualement  vicieuse  en  celuy  qui  a  ^ommer*'^^* 

(a)  Et  c'est  pourquoi. 
IV.  28 
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droict,  comme  en  celui  qui  a  tort  ;  car  c'est  tous- 
iours  un'  aigreur  tyrannique  de  ne  pouvoir  souf- 
frir une  forme  diverse  à  la  sienne;  et  puis,  quil 
n'est,  à  la  vérité,  poipt  de  plus  grande  fadeze  et 
plus  constante,  que  de  s'esmoUvoir  et  picquer 
des  fadezes  du  monde ,  ny  plus  hétéroclite  ;  car 
elle  nous  formalise  principalement  contre  nous: 
et  ce  philosophe  du  temps  passé  n'eust  iamais  eu 
faulte  d'occasion  à  ses  pleurs ,  tant  qu'il  se  feust 
considéré.  Myson,  l'un  des  sept  sages,  d'une  hu* 
meurtimonienne  et  democri tienne,  interrogé  («), 
De  quoy  il  rioit  tout  seul  :  a  De  ce  mesme  que  ie 
ris  tout  seut,  »  respondit  il.  Combien  de  sottises 
dis  ie  et  respftlds  ie  touts  les  iours,  selon  moy; 
et  volontiers  doncques  combien  plus  fréquentes 
selon  aultruy  ?  si  ie  m'en  mords  les  lèvres,  qu'en 
doibvent  faire  les  aultres?  Somme,  il  fault  viisre 
entre  les  vivants ,  et  laisser  la  rivière  courre  soubs 
le  pont,  sans  nostre  soing,  ou,  à  tout  le  moins, 
sans  nostre  altération.  De  vray,  pourquoy,  sans 
nous  esmouvoir,  rencontrons  nous  quelqu'un  qui 
ayt  le  corps  tortu  et  mal  basty  ;  et  ne  pouvons 
souffrir  le  rencontre  d'un  esprit  mal  rengé ,  sans 
nous  mettre  en  cholere  ?  cette  vicieuse  aspreté 
tient  plus  au  iuge  qu'à  la  faulte.  Ayons  tousiours 
en  la  bouche  ce  mot  de  Platon  :  «  Ce  que  ie  treuve 
mal  sain ,  n'est  ce  pas  pour  estre  moy  mesme  mal 
sain?  ne  suis  ie  pas  moy  mesme.  çn  coulpe?  mon 

(a)  Dioo.  Laerce  ,  Fie  de  Mjson^  1.  i ,  segm.  io8.  C. 
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advertissement  se  peult  il  pas  renverser  contre 
moy  ?  »  Sage  et  divin  refrain  ,  qui  fouette  la  plus 
universelle  et  commune  erreur  des  hommes.  Non 
seulement  les  reproches  que  nous  faisons  les  uns 
aux  aultres ,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos  argur- 
ments  et  matières  controverses  («),  sont  ordi^- 
nairement  retorquables  à  nous,  et  nous  enfer- 
rons de  nos  armes  :  de  quoy  l'antiquité  ma  laissé 
assez  de  graves  exemples.  Ce  feut  ingénieusement 
bien  dict  et  bien  à  propos,  par  celuy  qui  Fin-, 
venta  : 

Stercns  cuique^  saam  bene  olet.  (i) 

Nos  yeulx  ne  veoient  rien  en  derrière  :  cent  fois 
le  iour ,  nous  nous  mocquons  de  nous  sur  le  sub- 
iect  de  nostre  voisin  ;  et  détestons  en  d'aultres 
les  defaults  qui  sont  en  nous  plus  clairement,  et 
les  admirons,  d'une  merveilleuse  impudence  et 
inadvertence.  Encores  hier  ie  feus  à  mesme  de 
veoir  un  homme  d'entendement  et  gentil  person- 
nage se  mocquant ,  aussi  plaisamment  que  iuste- 
ment^  de  l'inepte  façon  d'un  aultre  qui  rompt  la 
teste  à  tout  le  monde  du  registre  de  ses  généa- 
logies et  alliances ,  plus  de  moitié  faulses  (ceux  là 
se  iectent  plus  volontiers  sur  tels  sots  propos  qui 
ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins  seu- 
res)  ;  et  luy ,  s'il  eust  reculé  sur  soy ,  se  feust  trouvé 

(a)  Et  matières  controversées,  ou  de  controi^erses.  E.  J. 
(i)  Chacan  aime  Todeur  de  soa  fumier.  Proverbe  latin. 
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non  gueres  moins  intempérant  et  ennuyeux  à 
semer  et  faire  valoir  la  prérogative  de  la  race  de 
sa  femme.  Oh!  importune  presumption,  de  la- 
quelle là  femme  se  veoid  armée  par  les  mains  de 
son  mary  mesme  !  S'ils  entendoient  du  latin ,  il 
leur  fauldroit  dire  : 

Agesis ,  hsc  non  insanit  satis  suà  sponte  ;  instiga.  (i) 

le  n'entends  pas  que  nul  n'accuse,  qui  ne  soit 
net;  car  nul  n'accuseroit,  voire  ny  net  en  mesme 
sorte  de  tache  :  mais  i'entends  que  nostre  iuge- 
ment ,  chargeant  sur  un  aultre,  duquel  pour  lors 
il  est  question ,  ne  nous  espargne  pas  d'une  in- 
terne et  severe  iurisdiction  ;  c'est  office  de  cha- 
rité, que,  qui  ne  peult  oster  un  vice  en  soy,  cher- 
che ce  neantmoins  à  l'oster  en  aultruy,  où  il  peult 
avoir  moins  maligne  et  revesche  semence.  Ny  ne 
me  semble  response  à  propos,  à  celuy  quim'ad- 
vertit  de  ma  faulte;  dire  qu'elle  est  aussi  en  luy 
Quoy  pour  cela?  tousiours  l'advertissement  est 
vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez,  nostre 
ordure  nousdebvroit  plus  puïr,  d'autant  qu'elle 
est  nostre  :  et  Socrates  est  d'advis  (a)  que  qui  se 
trouveroit  coulpable ,  et  son  fils ,  et  un  estran- 
gier,  de  quelque  violence  et  ihiure,  debvroit  com- 

(i)  Courage  !  elle  n*est  pas  assez  folle  d'elle-même;  irrite 
encore  sa  folie.  Terent.  Jndr.  act.  4  ^  se.  2,  v.  9. 

(a)  C'est  Platon  qui  lui  fait  dire  cela  dans  le  Ùorgias, 
p.  480,  éd.  Henr.  Steph.  C. 
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mencer  par  soy  à  se  présenter  à  la  condamnation 
de  la  iustice,  et  implorer,  pour  se  purger,  le  se- 
cours de  la  main  du  bourreau;  secondement  pour 
son  fils ,  et  dernièrement  pour  l'estrangier  :  si  ce 
précepte  prend  le  ton  un  peu  trop  hault;  au 
moins  {a)  se  doibt  il  présenter  le  premier  à  la 
punition,  de  sa  propre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  iuges,  Cequifrappe 
qui  n'apperceoivent  les  choses,  que  par  les  acci-  lermme  'nos 
dents  externes  :  et  n'est  pas  merveille,  si,  en  tou-  mvîtéruK^ 
tes  les  pièces  du  service  de  nostre  société,  il  y  a  tmic^d^^Jd^i 
un  si  perpétuel  et  universel  meslange  de  cerimo-  ^^eiS^'^du 
nies  et  apparences  superficielles;  de  façon  que  la  1^^  ^  *«^« 
meilleure  et   plus  effectuelle  part  des  polices  dit. 
consiste  en  cela.  C'est  tousiours  à  l'homme  que 
nous  avons  affaire ,  duquel  la  condition  est  mer- 
veilleusement corporelle.  Que  ceulx  qui  nous  ont 
voulu  bastir  ces  années  passées  un  exercice  de  re- 
ligion si  contemplatif  et  immatériel,  ne  s'estonnent 
point  s'il  s'en  treuve  qui  pensent  qu'elle  feust 
eschappee  et  fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  ne 
tenoit  parmy  nous  comme  marque ,  tiltre  et  in- 
strument de  division  et  de  part,  plus  que  par  soy 
mesme.  Comme  en  la  conférence ,  la  gravité ,  la 
robbe  et  la  fortune  de  celuy  qui  parle ,  donne 
souvent  crédit  à  des  propos  vains  et  ineptes  ;  il 
n'est  pas  à  présumer  qu'un  monsieur  si  suivy ,  si 
redoubté,  n'aye  au  dedans  quelque  suffisance 

{a)  Au  moins  qui  se  trouve  coupable  ,  doit-il  se  présenter,  C. 
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aultre  que  populaire;  et  quun  homme  à  qui  on 
donne  tant  de  commissions  et  de  charges ,  si  des- 
daigneux  et  si  morguant,  ne  soit  plus  habile  que 
cet  aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  personne 
n'employé.  Non  seulement  les  mots ,  mais  aussi 
les  grimaces  de  ces  gents  là,  se  considèrent  et 
mettent  en  compte  ;  chascun  s'appliquant  à  y 
donner  quelque  belle  et  solide  interprétation. 
S'ils  se  rabbaissent  à  la  conférence  commune,  et 
qu'on  leur  présente  aultre  chose  qu'approbation 
et  révérence ,.  ils  vous  assomment  de  l'auctprité 
de  leur  expérience;  ils  ont  ouï,  ils  ont  veu,  ils 
ont  faict  :  vous  estes  accablé  d'exemples.  le  leur 
dirois  volontiers,  que  le  fruict  de  l'expérience 
d'un  chirurgien  n'est  pas  l'histoire  de  ses  practi- 
ques  et  se  souvenir  qu'il  a  guari  quatre  empestez 
et  trois  goutteux ,  s'il  ne  sçait  de  cet  usage  tirer 
de  quoy  former  son  iugement,  et  ne  nous  sçait 
faire  sentir  qu'il  en  soit  devenu  plus  sage  à  l'usage 
de  son  art  :  comme  en  un  concert  d'instruments, 
on  n'oyt  pas  un  luth,  une  espinette  et  la  fleute; 
on  oyt  une  harmonie  en  globe  ;  l'assemblage  et 
le  fruict  de  tout  cet  amas.  Si  les  voyages  et  les 
charges  les  ont  amendez ,  c'est  à  la  production 
de  leur  entendement  de  le  faire  paroistre.  Ce  n'est 
pas  assez  de  compter  les  expériences,  il  les  fault 
poiser  et* assortir;  et  les  fault  avoir  digérées  et 
alambiquees,  pour  en  tirer  les  raisons  et  conclu^ 
sions  qu'elles  portent.  Il  ne  feut  iamais  tant  d'his- 
toriens; bon  est  il  tousiours  et  utile  de  les  ouir, 
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car  ils  nous  fournissent  tout  plein  de  belles  in- 
structions et  louables,  du  magasin  de  leur  mé- 
moire ;  grande  partie,  certes,  au  secours  de  la  vie: 
mais  nous  ne  cherchons  pas  cela  pour  cette  heure, 
nous  cherchons  si  ces  recitateurs  et  recueilleurs 
sont  louables  eulx  mesmes.  le  hais  toute  sorte  de 
tyrannie ,  et  la  parliere ,  et  Teffectuelle  :  ie  me 
bande  volontiers  contre  ces  vaines  circonstances 
qui  pipent  nostre  iugement  par  les  sens;  et,  me 
tenant  au  guet  de  ces  grandeurs  extraordinaires, 
ay  trouvé  que  ce  sont,  pour  le  plus,  des  hommes 
comme  les  aûltres  : 

Rams  enîm  fermé  setisus  communis  in  iUâ 
Fortunà  :  (i) 

A  l'adventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moin-   Pourquoi  les 
dres  qu'ils  ne  sont,  d'autant  qu'ils  entreprennent  ^mqu^î^^ 
plus,  et  se  montrent  plus  :  ils  ne  respondent  point  ^aJ^^^g^nJ 
au  faix  qu'ils  ont  prins.  Il  fault  qu'il  y  ait  plus  de  «^«ctive- 
vigueur  et  de  pouvoir  au  porteur,  qu'en  la  charge  : 
celui  qui  n'a  pas  rempli  sa  force ,  il  vous  laisse 
deviner  s'il  a  encores  de  la  force  au  delà,  et  s'il  a 
esté  essayé  iusques  à  son  dernier  poinct;  celuy 
qui  succombe  à  sa  charge,  il  descouvre  sa  mesure 
et  la  foiblesse  de  ses  espaules  :  c'est  pourquoy  on 
veoid  tant  d'ineptes  âmes  entre  les  sçavantes ,  et 
plus  que  d'aultres;  il  s'en  feust  faict  des  bons 


(1)  Le  sens  commun  est  rare  dans  le  rang  le  plus  élevé. 
JtïT.  sat.  8 ,  V.  73. 
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hommes  de  mesnage,  bons  marchands,  bons  ar» 
tisans;  leur  vigueur  naturelle  estoit  taillée  à  cette 
proportion.  C'est  chose  de  grand  poids  que  la 
science,  ils  fondent  dessoubs  :  pour  estaler  et 
distribuer  cette  riche  et  puissante  matière,  pour 
l'employer  et  s'en  ayder,  leur  engin  (a)  n'a  ny 
assez  de  vigueur,  ny  assez  de  maniement  :  elle  ne 
peult  qu'en  une  forte  nature  ;  or ,  elles  sont  bien 
rares  :  et  les  foibles,  dict  Socrates,  corrompent  la 
dignité  de  la  philosophie,  en  la  maniant;  elle 
paroist  et  inutile  et  vicieuse  quand  elle  est  mal 
estuyee  (6).  Voylà  comment  ils  se  gastent  et  affo- 
lent (c). 

Humani  qualis  Simulator  similis  oris, 
Quem  puer  arridens  pretioso  staminé  seram 
Velavit,  nudasque  nates  ac  terga  reliquit, 
Ludibrium  mensis.  (i) 

A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  com- 
mandent, qui  tiennent  le  monde  en  leur  main, 
ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un  entendement  com- 
mun, de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons;  ils  sont 
bien  loing  au  dessoubs  de  nous,  s'ils  ne  sont 

(a)  Leur  esprit. 

(6)  En  mauvais  étui,  E.  J. 

(c)  Se  nuisent  à  eux-mêmes.  — Affoler,  Icedere ^  debiU- 
tare.  Nicot. 

(i)  Tel  le  singe,  imitateur  de  Thomme  :  un  enfant  le 
couvre ,  en  riant ,  d'un  précieux  tissu  de  soie  ;  puis ,  loi 
laissant  le  derrière  nu,  il  l'expose  à  la  risée  des  convives. 
Clauoian.  in  Eutrop,  1.  i ,  v.  3o3. 
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bien  loing  au  dessus  :  comme  ils  promettent  plus, 

ils  doibvent  aussi  plus  ;  et  pourtant  leur  est  le      ^  ^^^^ 

*  *  est  d  un  mer- 

silence ,  non  seulement  contenance  de  respect  veiDeuxusage 

.    ,  .  t  n  1      aux  grands. 

et  gravité ,  mais  encores  souvent  de  prount  et  de 
raesnage  :  car  Megabysus,  estant  allé  veoir  Apelles 
en  son  ouvrouer  (a),  feut  long  temps  sans  mot 
dire  ;  et  puis  commencea  à  discourir  de  ses  ou- 
vrages :  dont  il  receut  cette  rude  réprimande  (^)  : 
«  Tandis  que  tu  as  gardé  silence,  tu  semblois  quel- . 
que  grande  chose ,  à  cause  de  tes  chaisnes  et  de 
ta  pompe;  mais  maintenant  qu'on  t'a  ouï  parler, 
il  n'est  pas  iusques  aux  garsons  de  ma  boutique 
qui  ne  te  mesprisent.  »  Ces  magnifiques  atours , 
ce  grand  estât ,  ne  luy  permettoient  point  d'estre 
ignorant  d'une  ignorance  populaire ,  et  de  parler 
iinpertinemment  de  lapeincture  :  il  debvoit  main- 
tenir, muet,  cette  externe  et  presumptifve  suffi- 
sance. A  combien  de  sottes  âmes,  en  mon  temps, 
a  servy  une  mine  froide  et  taciturne ,  de  tiltre  de 
prudence  et  de  capacité  !  Les  dignitez ,  les  charges ,  Le*  pi"« 
se  donnent  nécessairement  plus  par  fortune  que  ges   donnée» 

1  1       9  1        an  hasard. 

par  mente  ;  et  a  Ion  tort  souvent  de  s  en  prendre 
aux  roy  s  :  au  rebours ,  c'est  merveille  qu'ils  y  ayent 
tant  d'heur,  y  ayant  si  peu  d'addresse  : 


(a)  Melier.  Nous  avons  remplacé  le  vieux  mot  ouvroiry 
qui  vient  ^operari ,  par  le  mot  laboratoire  y  qui  vient  de 
fe^rorc,  et  a  le  même  sens.  E.  J. 

(ô)  Plutarque  ,  Des  moyens  de  discerner  le -flatteur 
d'avec  Vamiy  c.  14.  C. 
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Principit  est  Tirtus  maxima,  nosse  saos  :  (i) 

car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se 
puisse  estendre  à  tant  de  peuples ,  pour  en  dis- 
cerner la  precellence,  et  percer  nos  poictrities 
où  loge  la  cognoissance  de  nostrc  volonté  et  de 
nostre  meilleure  valeur  :  il  fault  qu'ils  nous  trient 
par  coniecture  et  à  tastons  ;  par  la  race ,  les  ri- 
chesses ,  la  doctrine ,  la  voix  du  peuple  ;  tresfoi- 
bles  arguments.  Qui  pourroit  trouver  moyen  qu'on 
en  peust  iuger  par  iustice ,  et  choisir  les  hommes 
par  raison,  establiroit ,  de  ce  seul  traict ,  une  par- 
si le  succès  faite  forme  de  police.  «  Ouy  mais,  il  a  mené  à 
ve  d'habUetë.  poiuct  cc  grand  affaire.  »  C'est  dire  quelque  chose  ; 
mais  ce  n'eSt  pas  assez  dire  :  car  cette  sentence 
est  iustement  receue ,  a  Qu'il  ne  fault  pas  iuger  les 
conseils  par  les  événements.  »  Les  Carthaginois.(a) 
punissoient  les  mauvais  advis  de  leurs  capitaines, 
encores  qu'ils  feussent  corrigez  par  une  heureuse 
issue  :  et  le  peuple  romain  a  souvent  refusé  le 
triumphe  à  des  grandes  et  tresutiles  victoires, 
parce  que  la  conduicte  du  chef  ne  respondoit 
point  à  son  bonheur.  On  s'apperceoit  ordinaire- 
ment, aux  actions  du  monde,  que  la  fortune, 
pour  nous  apprendre  combien  elle  peult  en  toutes 
choses ,  et  prend  plaisir  à  rabbattre  nostre  pre- 
sumption  ,^n'ayant  peu  faire  les  malhabiles ,  sages , 

(i)  Le  premier  mérite  d'un  prince  est  de  distinguer  ccm 
qu'il  doit  s'attacher.  Martial.  1.  8,  epigr.  i5. 
(a)  TiTE-LivE ,  1.  38 ,  e.  48.  C. 
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elle  les  faict  heureux ,  à  l'envy  de  la  vertu  ;  et  se 
mesle  volontiers  à  favoriser  les  exécutions  où  la 
trame  est  plus  purement  sienne  :  djoù  il  se  veoid 
touts  les  iours  que  les  plus  simples  d'entre  nous 
mettent  à  fin  de  tresgrandes  besongnes  et  public- 
ques  et  privées  ;  et,  comme  (à)  Sirannez  le  Per- 
sien  respondit  à  ceulx  qui  s'estonnoient  com- 
ment ses  affaires  succedoient  si  mal ,  veu  que  ses 
propos  estoient  si  sages ,  <c  Qu'il  estoit  seul  maistre 
de  ses  propos,  mais  du  succez  de  ses  affaires 
c'estoit  la  fortune ,  »  ceulx  cy  peuvent  respondre 
de  mesme,  mais  d'un  contraire  biais.  La  pluspart 
des  choses  du  monde  se  font  par  elles  mesmes; 

Fata  yiam  inTeniunt;  (i) 

Tissue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  : 
nostre  entremise  n'est  quasi  qu'une  routine,  et, 
plus  communément,  considération  d'usage  et 
d'exemple,  que  de  raison.  Estonné  de  la  grandeur 
de  l'affaire ,  i'ay  aultrefois  sceu ,  par  ceulx  qui 
l'avoient  mené  à  fin ,  leurs  motifs  et  leur  addresse; 
le  n'y  ay  trouvé  que  des  advis  vulgaires  :  et  les  plus 
vulgaires  et  usitez  sont  aussi  peultestre  les  plus 
seurs  et  plus  commodes  à  la  practique ,  sinon  à 
la  montre.  Quoy ,  si  les  plus  plattes  raisons  sont 

(a)  Ou  plutôt  Seiramnês,  Voyez  Plutabque,  au  prologue 
des  Dits  notables  des  anciens  rois ,  princes  et  capitaines.  C. 

(i)La  destinée  conduit  tous  les  ëyénements.  Virgile, 
Enéide ,  1.  3  ,  v.  SqS. 
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les  mieulx  assises;  les  plus  basses  et  lasches  et  les 
plus  battues  se  couchent  mieulx  aux  affaires? 
Pour  conserver  l'auctorité  du  conseil  des  roys,  il 
n'est  pas  besoing  que  les  personnes  prophanes 
y  participent ,  et  y  veoient  plus  avant  que  de  la 
première  barrière  :  il  se  doibt  révérer  à  crédit  et 
en  bloc ,  qui  en  veult  nourrir  la  réputation.  Ma 
consultation  esbauche  un  peu  la  matière,  et  la 
considère  legierement  par  ses  premiers  visages: 
le  fort  et  principal  de  la  besongne ,  i'ay  accous- 
tumé  de  le  resigner  au  ciel. 

Permitto  divis  caetera,  (i) 

Le  hasard  a  L'hcur  ct  le  malhcur  sont ,  à  mon  gré ,  deux  sou- 

beanconp    de  .  .  >      .    .  i  19      ^' 

part  aux  ac-  vcramcs  puissauccs  :  c  est  imprudence  d  estimer 
uons  homai-  ^^^  Thumainc  prudence  puisse  remplir  le  roolle 
de  la  fortune  ;  et  vaine  est  l'entreprinse  de  celuy 
qui  présume  d'embrasser  et  causes  et  conséquen- 
ces, et  mener  par  la  main  le  progrez  de  son  faict; 
vaine  surtout  aux  délibérations  guerrières.  Il  ne 
feut  iamais  plus  de  circonspection  et  de  prudence 
militaire  qu'il  s'en  veoid  parfois  entre  nous  :  se- 
roit  ce  qu'on  craind  de  se  perdre  en  chemin ,  se 
reservant  à  la  catastrophe  de  ce  ieu?  le  dis  pins, 
que  nostre  sagesse  mesme  et  consultation  suyt, 
pour  la  pluspart,  la  conduicte  du  hazard  :  ma 
volonté  et  mon  discours  se  remue  tantost  d'un 


(1)  Je  me  repose  sur  les  dieux  de  tout  le  reste.  Hoa. 
od.,9,1.  i,  T.  9. 
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air,  tantost  d'un  aultre  ;  et  y  a  plusieurs  de  ces 
mouvements  qui  se  gouvernent  sans  moy  :  ma 
raison  a  des  impulsions  et  agitations  iournalieres 
et  casuelles  : 

Vertuntur  species  animorum,  et  pectora  motus 
Nunc  alios,  alios  dùm  nubila  yentus  agebat, 
Concipiunt.  (i) 

Qu'on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux 
villes ,  et  qui  font  mieulx  leurs  besongnes ,  on 
trouvera ,  ordinairement ,  que  ce  sont  les  moins 
habiles  :  il  est  advenu  aux  femmelettes ,  aux  en- 
fants et  aux  insensez ,  de  commander  de  grands 
estats,  à  l'egual  des  plus  suffisants  princes;  et  y 
rencontrent  (  dict  Thucydides  {a)  )  plus  ordinai* 
rement  les  grossiers  que  les  subtils  :  nous  attri- 
buons les  effects  de  leur  bonne  fortune  à  leur 
prudence; 

Ut  quisque  fortunâ  utitur, 
Ita  praeceilet  ;  atque  exinde  sapere  illum  omnes  dicîmus  :  (2) 

par  quoy  ie  dis  bien ,  en  toutes  façons ,  que  les 
événements  sont  maigres  tesmoings  de  nostre  prix 
et  capacité. 

(  I  )  La  disposition  de  Tâine  varie  sans  cesse  ;  maintenant 
une  passion  l'agite  :  que  le  vent  change ,  une  autre  l'en- 
traînera. ViRG.  Georg,  1.   i  ,  v.  4*0. 

{a)  L.  3,  Harangue  de  Cléon ,  §.  37.  C. 

(2)  Un  homme  ne  s'élève  qu'à  la  faveur  de  la  fortune,  et 
dès  lors  tout  le  monde  vante  son  habileté.  Plâut.  in 
Pseud,  act.  2,  se.  3 ,  v.  i3. 
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Cominentie      Qr,  i'estois  suF  ce  po}nct ,  qu'il  ne  fault  que 

rang  nous  im-  *  t       . 

pose.  veoir  un  nomme  eslevé  en  dignité  :  quand  nous 

l'aurions  cogneu ,  trois  iours  devant ,  homme  de 
peu,  il  coule  insensiblement,  en  nos  opinions, 
une  image  de  grandeur  de  suffisance  (a);  et  nous 
persuadons  que ,  croissant  de  train  et  de  crédit, 
il  est  creu  de  mérite  :  nous  iugeons  de  luy,  non 
selon  sa  valeur ,  mais  à  la  mode  des  iectons ,  selon 
la  prérogative  de  son  reng.  Que  la  chance  tourne 
aussi ,  qu'il  returabe  et  se  mesle  à  la  presse ,  chas- 
cun  s'enquiert  avecques  admiration  de  la  cause 
qui  Tavoit  guindé  si  hault  :  «  Est  ce  luy  ?  faict  on; 
N'y  sçavoit  il  aultre  chose  quand  il  y  estoit  ?  Les 
princes  se  contentent  ils  de  si  peu  ?  Nous  estions 
vrayement  en  bonnes  mains!  »  C'est  chose  que 
i'ay  veu  souvent  de  mon  temps  :  voire ,  et  le  mas- 
que des  grandeurs  qu'on  représente  aux  comé- 
dies nous  touche  aulcunement  et  nous  pipe.  Ce 
que  i'adore  moy  mesme  aux  roys ,  c'est  la  foule 
de  leurs  adorateurs  :  toute  inclination  et  soub- 
mission  leur  est  deue ,  sauf  celle  de  l'entende- 
ment; ma  raison  n'est  pas  duicte  à  se  courber  et 
fléchir ,  ce  sont  mes  genoux.  Melanthius ,  inter- 
rogé ce  qu'il  luy  sembloit  de  la  tragédie  de  Dio- 
nysius  (*)  :  «  le  ne  lay,  dict  il ,  point  veue,  tant 
elle  est  offusquée  de  langage  :  »  aussi  la  pluspart 
de  ceulx  qui  iugent  les  discours  des  grands ,  deb- 

(â)  De  grande  suffisance  ^  de  grande  capacité ,  habileté,  £.  J. 
{b)  Plutarquv  ,  Comment  il  faut  ouïr,  c.  7.  C. 
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vroient  dire  :  «  le  n  ay  point  entendu  son  propos , 
tant  il  estoit  offusqué  de  gravité ,  de  grandeur  et 
de  maîesté.  »  Antisthenes  (a)  suadoit  un  iour  aux 
Athéniens  qu'ils  commandassent  que  leurs  asnes 
feussent  aussi  bien  employez  au  labourage  des 
terres ,  comme  estoient  les  chevaulx  :  sur  quoy  il 
luy  feut  respondu  que  cet  animal  n'estoit  pas  nay 
à  un  tel  service  :  ce  C'est  tout  un ,  répliqua  il;  il 
n'y  ^2L  que  de  vostre  ordonnance  :  car  les  plus 
ignorants  et  incapables  hommes  que  vous  em- 
ployez aux  commandements  de  vos  guerres,  ne 
laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  tresdignes, 
parce  que  vous  les  y  employez  :  »  à  quoy  touche 
l'usage  de  tant  de  peuples  qui  canonizent  le  roy 
qu'ils  ont  faict  d'entre  eulx ,  et  ne  se  contentent 
point  de  l'honorer,  s'ils  ne  l'adorent.  Ceulx  de 
Mexico ,  depuis  que  les  cerimonies  de  son  sacre 
sont  parachevées,  n'osent  plus  le  regarder  au 
visage;  ains,  comme  s'ils  l'avoient  deïfié  par  sa 
royauté ,  entre  les  serments  qu'ils  luy  font  iurer 
de  maintenir  leur  religion ,  leurs  loix ,  leurs  liber- 
tez ,  d'estre  vaillant ,  iuste  et  débonnaire ,  il  iure 
aussi  de  faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière  ac- 
coustumee ,  esgoutter  les  nuées  en  temps  oppor- 
tun ,  courir  aux  rivières  leurs  cours,  et  faire  por- 
ter à  la  terre  toutes  choses  nécessaires  à  son 
peuple,  (b) 

(a)  Dioou  Labrge  ,  Fie  d' Antisthenes  y  1.  6,  segm.8y  C. 
{b)  Montaigne  a  tiré  ce  fait  de  Lopez  de  Gomara ,  dans 
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Montaigne  le  SUIS  divers  à  cette  façon  commune;  et  me 
fier  de  Fiui-  dcsfie  plus  de  la  suffisance ,  quand  ie  la  veois  ac- 
hoi^e ,  d^  compaignee  de  grandeur  de  fortune  et  de  recom- 
hoLiî*ocOT-  ïnendation  populaire  :  il  nous  fault  prendre  garde 
pe  un  grand  combien  c'est  de  parler  à  son  heure,  de  choisir 

poste.  •  *^  ,  ^ 

son  poinct ,  de  rompre  le  propos ,  ou  le  changer^ 
d'une  auctorité  magistrale ,  de  se  deffendre  des 
"^  oppositions  d'aultruy  par  un  mouvement  de  teste, 
un  soubris  (a)  ou  un  silence ,  devant  une  assis- 
tance qui  tremble  de  révérence  et  de  respect  Un 
homme  de  monstrueuse  fortune ,  venant  mesler 
son  advis  à  certain  legier  propos,  qui  se  deme* 
noit  tout  laschement  en  sa  table,  commencea ius- 
tement  ainsi  :  «  Ce  ne  peult  estre  qu'un  menteur 
ou  ignorant  qui  dira  aultrement  que ,  etc.  »  Siiy- 
vez  cette  poincte  philosophique ,  un  poignard  à 
la  main. 
Avisimpor-      Voicy  uu  aultrc  advertissement  duquel  ie  tire 

tantponrbien  ,  »         ^-w    >  t  r 

juger  de  la  ca-  grand  usagc  :  c  est  Qu  aux  disputes  et  conférences , 
Somme  daM  touts  Ics  mots  qui  uous  Semblent  bons,  ne  doib- 
rion!^*^^*"*  vent  pas  incontinent  estre  acceptez.  La  pluspart 
des  hommes  sont  riches  d'une  suffisance  estran- 
giere  ;  il  peult  bien  advenir  à  tel  de  dire  un  beau 
traict ,  une  bonne  response  et  sentence ,  et  la 
mettre  en  avant,  sans  en  coghoistre  la  force. 


son  Histoire  des  Indes.  Voyez  les  Observât,  Miscell,  de 
Matthias  Berrenger,  imprimées  à  Strasbourg  en  1669. 
Observât.  35.  A.  D. 


(a)  Un  souris,  £.  J. 
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Qu'on  ne  tient  pas  tout  ce  qu'on  emprunte,  à 
ladventure  se  pourra  il  vérifier  par moy  mesme  (a). 
Il  n'y  fault  point  tousiours  céder,  quelque  vérité 
ou  beauté  qu'elle  ayt  :  ou  il  la  fault  combattre  à 
escient ,  ou  se  tirer  arrière ,  soubs  couleur  de  ne 
l'entendre  pas ,  pour  taster  de  toutes  parts  com- 
ment elle  est  logée  en  son  aucteur.  Il  peult  adve- 
nir que  nous  nous  enferrons,  et  aydons  au  coup, 
oultre  sa  portée.  l'ay  aultrefois  employé,  à  la  né- 
cessité et  presse  du  combat,  des  revirades  {b)  qui 
ont  faict  faulsee  oultre  mon  desseing  et  mon  es- 
pérance :  ie  ne  les  donnois  qu'en  nombre,  on  les 
recevoit  en  poids.  Tout  ainsi  comme,  quand  ie 
débats  contre  un  homme  vigoreux,  ie  me  plais 
d'anticiper  ses  conclusions,  ie  luy  oste  la  peine 
de  s'interpréter^  i'essaye  de  prévenir  son  imagi- 
nation imparfaicte  encores  et  naissante  ;  l'ordre 
et  la  pertinence  de  son  entendement  m'advertit 
et  menace  de  loing  :  de  ces  aultres  ie  fois  tout  le 
rebours;  il  ne  fault  rien  entendre  que  par  éulx, 


{à)  Dans  l'édition  de  1 586 ,  la  phrase  que  l'on  va  lire 
suivoit  immédiatement  celle  qui ,  trois  lignes  plus  haut , 
finit  par  sans  en  cognoistre  la  force.  Le  sens  n'étoit  point 
interrompu.  A.  D. 

{h)  Des  répliques ,  des  ripostes  qui  ont  porté  coup  au-delà 
de  mon  intenlion  et  de  mon  espérance,  —  Revirade  est  un 
mot  tout-à-fait  inusité ,  et  qui  n'a  peut-être  jamais  été  fran-- 
çois.  Je  le  crois  purement  gascon.  Le  petit  peuple  de^  Lan- 
guedoc s'en  sert  fort  communément  encore.  C, 
IV.  39 
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uy  rien  présupposer.  S'ib  iugent  en  paroles  uni* 
verseUes ,  «  Cecy  est  bon ,  Cela-  ne  l'est  pas ,  a  et 
qu'ils  rencontrent;  voyez  si  c'est  la  fortune  qui 
rencontre  pour  eulx  i  qu'ils  circonscrivent  ^  res- 
treignent un  peu  leur  sentence;  pour  cpioy  c'est; 
par  où  c'est.  Ces  iugements  universels ,  que  ie 
veois  si  ordinaires,  ne  disent  ri&ï  ;  ce  sont  gents 
qui  saluent  tout  un  peuple  eb  foule  et  en  troupe: 
ceulx  qui  en  ont  vraye  cognoissance,' le  saluent 
et.remarquent  nommeement  et  particulièrement; 
mais  c'est  une  hazardeose  entreprinse  :  d'où  i'^y 
veu,  plus  souvent  que  touts  les  iours ,  advenir 
que  les  esprits  foiblement  fondez ,  voulants  faire 
ks  ingénieux  à  remarquer  en  la  lecture  de  qitel- 
que  ouvrage  le  poinct  de  la  beauté,  arrestent leur 
admiration ,  d'un  si  mauvais  chois ,  qu'au  lien  de 
nous  apprendre  l'excellence  de  l'aucteur,  ils  nous 
apprennent  leur  propre  ignorance.  Cette  excla- 
mation est  seure,  a  Voylà  qui  est  beiau  !  »  ayant 
ouï  îjne  entière  page  de  Virgile;  par  là  se  sauveût 
les  fins  :  mais  d'entreprendre  à  le  suyvre  par  es- 
paijettes  (a) ,  et ,  de  ingement  exprez  et  trié,  vou- 
loir remarquer  par  oii  nh  bon  aucteur  se  sur- 
monte, par  où  il  se  rehaulse,  poisant  les  mots, 
les  phrases  i  les  inventions  et  ses  diverses  vertus, 
l'une  aprez  l'aultre  :  Ostez  vous  de  là.  Fidendum 
est  non  modo ,  quidquisque  loquatur,  sedetiam 
quid  quisque  sentiat ^  atque  etiam  quâ  de  causa 

(a)  Par  parcelles ,  en  détail. 
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quisque sentiat{i).  Toys  ioumellement  dire  à  des 
sots  des  roots  non  sots;  ils  disent  une  bonne 
chose  :  sçachons  iusques  où  ils  la  cognoissent; 
voyons  par  où  ils  la  tiennent  Nous  les  aydons  à 
employer  ce  beau  mot  et  cette  belle  raison  qu'ils 
ne  possèdent  pas  ;  ils  ne  l'ont  qu'en  garde  :  ils 
l'auront  produicte  à  l'adventure  et  à  tastons  ;  nous 
la  leur  mettons  en  crédit  et  en  prix.  Vous  leur 
prestez  la  main  ;  à  quoy  faire  ?  ils  ne  vous  en  sça- 
vent  nul  gré ,  et  en  deviennent  plus  ineptes  :  ne 
les  secondez  pas,  laissez  les  aller;  ils  manieront 
cette  matière,  comme  gents  qui  ont  peur  de  s'es- 
chaulder;  ils  n'osent  luy  changer  d'assiette  et  de 
iour,  ny  l'enfoncer  :  croulez  {a}  la  tant  soit  peu; 
elle  Jeur  eschappe  ;  ils  vous  la*quitent ,  toute  forte 
et  belle  qu'elle  est  :  ce  sont  belles  armes;  mais 
elles  sont  mal  emmanchées.  Combien  de  fois  en 
ay  ie  veu  l'expérience!  Or,  si  vous  venez  à  les 
esclaircir  et  confirmer,  ils  vous  saisissent  et  des- 
robbent  incontinent  cet  advantage  de  vostre  in- 
terprétation :  ce  C'estoit  ce  que  ie  voulôis  dire: 
voylà  iustementma  conception;  si  ie  ne  l'ay  âin- 
sin  exprimé,  ce  n'est -que  faulte  de  langue.  »  Sou- 
flez.  Il  fault  employer  la  malice  mesme,  à  corri- 
ger cette  fiere  bestise.  Le  dogme  de  Hegesias  (6), 

(  i)  Il  faut  non  seulement  écouter  les  discoui:s  de  tous  les 
hommes ,  mais  encore  examiner  quels  sont  leurs  sentiments  , 
et  en  pénétrer  les  niotifs^  Cic.  de  Offic.  1.  i  ,  c,  41. 

{a)  Remùez-la.  E.  J. 

{h)  DiOGÀNE  LàERGE  9  1.  2 ,  segm.  95.  C. 
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a  qu'il  ne  fault  ny  haïr,  ny  accuser,  ains  in- 
struire ,  »  a  de  la  raison  ailleurs  ;  mais  icy ,  c'est 
iniustice  et  inhumanité  de  secourir  et  redresser 
celuy  qui  n'en  a  que  faire ,  et  qui  en  vault  moins. 
l'aime  à  les  laisser  embourber  et  empestrer  en- 
cores  plus  qu'ils  ne  sont ,  et  si  avant ,  s'il  est  pos- 
sible, qu'enfin  ils  se  recognoissent.  La  sottise  et 
desreglement  de  sens  n'est  pas  chose  guarissable 
par  un  traict  d'advertissement  :  et  pouvons  pro- 
prement dire  de  cette  réparation ,  ce  que  Cyrus 
respond  à  celuy  (à)  qui  le  presse  d'enhorter  son 
ost  {b) ,  sur  le  poinct  d'une  battaille  :  «  Que  les 
hommes  ne  se  rendent  pas  courageux  et  belli- 
queux sur  le  champ  par  une  bonne  harangue; 
non  plus  qu'on  ne  devient  incontinent  musicien, 
pour  ouïr  une  bonne  chanson.  »  Ce  sont  appren- 
tissages qui  ont  à  estre  faicts  avant  la  main ,  par 
longue  et  constante  institution.  Nous  debvons 
ce  soing  aux  nostres ,  et  cette  assiduité  de  cor- 
rection et  d'instruction  ;  mais  d'aller  prescher  le 
premier  passant,  et  regentet*  l'ignorance  ou  inep- 
tie du  premier  rencontré,  c'est  un  usage  auquel 
ie  veulx  grand  mal.  Rarement  le  fois  ie  aux  propos 
mesmes  qui  se  passent  avecques  moy;  et  quite 
plustost  tout ,  que  de  venir  à  ces  instructions  re- 
culées et  magistrales;  mon  humeur  n'est  propre, 
non  plus  à  parler  qu'à  escrire  pour  les  princi- 

(a)  Xénoph.  CyropA,  3  ,  c.  3,  S  ^3.  C. 

[b)  D* exhorter  y  d'encourager  son  armée,  E.  J, 
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pknts  (a)  :  mais  aux.  choses  qui  se  disent  en  com- 
mun, ou  entre  aultres,  pour  faulses  et  absurdes 
que  ie  les  iuge,  ie  ne  me  iecte  iamaîs  à  la  tra- 
verse, ny  de  parole ,  ny  de  signe.  Au  demourant,  Ce  qu'a  j^ 
rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottise,  que,  de  plaisant  dan^ 

^^  \    •         ^  1  le    sot,   c'est 

quqy  elle  se  plaist  plus  que  aulcune  raison  ne  se  qa'ii  admire 
peult  raisonnablement  plaire.  C'est  malheur,  que  ^°*  **  ^** 
la  prudence  vous  deffend  de  vous  satisfaire  et  fier 
de  vous,  et  vous  renvoyé  tousiours  mal  content 
et  craintif;  là  où  Topiniastreté  et  la  témérité  rem- 
plissent leurs  hostes  d  esiouïssance  {b)  et*d'asseu- 
rance.  C'est  aux  plus  malhabiles  de  regarder  lès 
aultres  hommes  par  dessus  l'espaule,  s'en  retour- 
nants tousiours  du  combat  pleins  de  gloire  et 
d'alaigresse  ;  et  le  plus  souvent  encores ,  cette  oul- 
trecuidance  de  langage  et  gayeté  de  visage  leur 
donne  gaigné,  à  l'endroict  de  l'assistance,  qui 
est  communément  foible  et  incapable  de  bien  iu^ 
ger  et  discerner  les  vrais  advantages.  L'obstina- 
tion et  ardeur  d'opinion  est  la  plus  seure  preuve 
de  bestise  :  est  il  rien  certain  ,  résolu  ,  des- 
daigneux ,  contemplatif,  grave ,  sérieux ,  comme 
l'asne? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  tiltre  de  la  con-  Les  repar- 
ference  et  communication  les  devis  poinctus  et  hardîM^**  ne 
coupez  que  l'alaigresse  et  la  privante  introduict  éSIJ*  baS^^ 
entre  les  amis,  gaussants  et  raillants  plaisam-  ^j/on^^^îeur 

____________^_ utilité. 

(fl)  Pour  les  commençants,  E.  J. 
[h]  De  plaisir  y  de  satisfaction^  E.  J. 
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ment  et  vifvement  les  uns  les  aultres  ?  Exercice 
auquel  ma  gayeté  naturelle  me  rend  assez  propre; 
et  s'il  n'est  aussi  tendu  et  sérieux  que  cet  aultre 
exercice  que  ie  viens  de  dire ,  il  n'est  pas  moins 
aigu  et  ingénieux ,  ny  moins  proufitable,  comme 
il  sembloit  à  Lycurgus.  Pour  mon  regard ,  i  y 
apporte  plus  de  liberté  que  d'esprit  ;  et  y  ay  plus 
d'heur  que  d'invention  :  mais  ie  suis  parfaict  en 
la  souffrance  ;  car  i'endure  la  revenche ,  non  seu- 
lement aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans  altéra- 
tion :  et  à  la  charge  qu'on  me  faict,  si  ie  n'ay  de 
quoy  repartir  brusquement  sur  le  champ ,  ie  ne 
vois  (a)  pas  m'amusant  à  suyvre  cette  poincte, 
d'une  contestation  ennuyeuse  et  lasche,  tirant  à 
l'opiniastreté;  iela  laisse  passer,  et,  baissant  ioyeu- 
sement  les  aureilles,  remets  d'en  avoir  ma  raison 
à  quelque  heure  meilleure  :  n'est  pas  marchand 
qui  tousiours  gaigne.  La  pluspart  changent  de 
visage  et  de  voix  où  la  force  leur  fault;  et,  par 
une  importune  cholere,  au  lieu  de  se  venger,  ac- 
cusent leur  foiblesse  ensemble  et  leur  impatience. 
En  cette  gaillardise ,  nous  pinceons  par  fois  des 
chordes  secrettes  de  nos  imperfections ,  lesquelles, 
rassis,  nous  ne  pouvons  toucher  sans  offense;  et 
nous  entradvertissons  utilement  de  nos  defaults. 
Jeux  de  II  y  a  d'aultres  ieux  de  main,  indiscrets  et  aspres, 

main ,     sont    ,    ^     «  .  .     .  J      , 

odienx.         a  la  françoise,  que  le  hais  mortellement;  iay  la 
peau  tendre  et  sensible  :  i'en  ay  veu,  en  ma  vie, 

(a)  Je  ne  vais  pas.  E.  J. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VIII.        455 
enterrer  deux  princes  de  nostre  sang  royal.  Il 
faict  laid  se  battre,  en  s'esbattant.  Au  reste ,  quand      Ck)mment 
ie  veulx iugerde quelqu'un ,  ie  luy  demande  com-  prencnt  pour 

1  .  .1  1  .  ^  1        juger  d'imon- 

bien  lise  contente  de  soy  ;  lusques  ou  son  parier  vrage  d'esprit 
cHi  son  .escrit  luy  plaist.  le  veuk  éviter  ces  belles  ^oSbitief^ 
excuses ,  «  le  le  feis  en  me  iouant  ;  j'*^®- 

Ablatum  mediîs  opus  est  încudibus  istud;  (i) 

le  n'y  feus  pas^  une  heure  ;  le  ne  l'ay  reveu  de- 
puis. »0r,  dis  ie,  laissons' doncques  ces  pièces; 
donnez  m'en  une  qui  vous  représente  bien  en- 
tier, par  laquelle  il  vous  plaise  qu'on  vous  me- 
sure :  et  puis,  que  trouvez  vous  le  plus  beau  en 
vostre  ouvrage  ;  est  ce  ou  celte  partie,  ou-  cette 
cy  ?  la  grâce,,  ou  la  matière,  ou  l'invention,  ou 
le  iugçment,  ou  la  science?  Car  ordinairement  ie 
m'appercçois  qu'on  fault  autant  à  iuger  de  sa 
propre  besongne,  que  de  celle  d'aultruy,  lion 
seulement  pour  l'affection  qu'on  y  mesle ,  mais 
pour  n'avoir  la  suffisance  de  la  cognoistre  et  dis- 
tinguer :  l'ouvrage,  de  sa  propre  force  et  fortune, 
peult  seconder  l'ouvrier  et  le  devancer  oultre  son 
invention  et  cognoissance.  Pour  moy ,  ie  ne  iuge 
la  valeur  d'aultre  œuvre  quelconque  plus  obscu- 
rément que  du  mien  ;  et  loge  les  Essais  tantost 
bas,  tantost  hault,  fort  inconstamment  et  doub- 
teusement.  Il  y  a  plusieurs  livres  utiles,  à  raison 


(i)  Cet  ouvrage,  imparfait  encore ,  a  été  retiré  du  métier. 
OviD.  1.  I ,  eleg.  6 ,  v.  29. 
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de  leurs  subiects,  desquels  l'aucteur  ne  tire  aul- 
cune  recommendation;  et  des  bons  livres,  comme 
des  bons  ouvrages,  qui  font  honte  à  Touvrier. 
l'escrirai  la  façon  de  nos  convives  et  de  nos  ves- 
tements ,  et  l'^sçriray  de  mauvaise  grâce  ;  ie  pu- 
blieray  les  edicts  de  mon  temps ,  et  les  lettres  des 
princes ,  qui  passent  ez  mains  publicques  ;  ie  feray 
un  abbregé  sur  un  bon  livre ,  et  tout  abbregé  sur 
un  bon  livre  est  un  sot  abbregé,  le.quel  livre  vien- 
dra à  se  perdre;  et  choses  semblables  :  la  postérité 
retirera  utilité  singulière  de  telles  compositions; 
moy,  quel  honneur,  si  ce  n'est  de  ma  bonne 
fortune?  Bonne  part  des  Uvres  fameux  sont  de 
cette  condition. 

Quand  ie  leus  Philippes  de  Comines ,  il  y  a 
plusieurs  années,  tresbon  aucteur  certes,  i*y  re- 
marquai ce  mot  pour  non  vulgaire  :  «  Qu'il  se 
fault  bien  garder  de  faire  tant  de  service  à  son 
maistre,  qu'on  l'empesche  d'en  trouver  la  iuste 
récompense  :  »  ie  debvois  louer  l'invention ,  non 
pas  luy  ;  ie  la  rencontrai  en  Tacitus ,  il  n'y  a  pas 
long  temps  ;  Bénéficia  eo  usque  lœta  sunt,  dum 
videntur  exsolvi  posse  ;  uhi  multiim  antevenere  y 
pro  gratiâ  odium  redditur  (i)  :  et  Seneque  vigo- 
reusemrent  ;  Nam  qui  putat  esse  turpe  non  red- 


(i)  Les  bienfaits  sont  agréables,  tant  qu'on  croit  pou- 
voir s'acquitter;  mais,  lorsqu'ils  deviennent  trop  grands, 
loin  de  les  reconnoître,  on  les  paye  de  haine.  Tacit. 
Annal.  1.  4 ,  c.  i8. 
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dere,  non  vult  esse  oui  re'ddat  (1)  :  et  Cicero, 
d'un  biais  plus  lasche  ;  Qui  se  non  putat  satisfa- 
cere  y  ainicus  esse  nullo  modo potest  (a).  Le  sub- 
iect,  selon  qu'il  est,  peult  faire  trouver  un  homme 
sçayant  et  memôrieux;  mais,  pour  iuger  en  luy 
les  parties  plus  siennes  et  plus  dignes ,  la  forcé  et 
beauté  de  son  ame,  il  fault  sçavoir  ce  qui  est 
sien,  et  ce  qui  ne  l'est  point  :  et,  en  ce  qui  n'est 
pas  sien,  combien  on  luy  doibt,  en  considéra- 
tion du  choix,  disposition,  ornement  et  langage 
qu'il  a  fourny.  Quoy ,  s'il  a  emprunté  la  matière , 
et  empiré  la  forme ,  comme  il  advient  souvent  ! 
Nous  aultres,  qui  avons  peu  de  practique  avec- 
ques  les  livres,  sommes  en  cette  peine,  que 
quand  nous  voyons  quelque  belle  invention  en 
un  poète  nouveau ,  quelque  fort  argument  en  Un 
prescheur,  nous  n'osons  pourtant  les  en  louer, 
que  nous  n'ayons  prins  instruction ,  de  quelque 
sçavant,  si  cette  pièce  leur  est  propre,  ou  si  elle 
est  estrangiere  :  iusques  lors  ie  me  tiens  tousiours 
sUr  mes  gardes, 
le  viens  de  courre  d'un  lil  l'histoire  de  Taci-      Digression 

/  .  9     1*  .1  •  «ur  le  génie  et 

tus  (ce  qui  ne  m  advient  gueres  ;  il  y  a  vingt  ans  lecaractèrede 
que  ie  ne  meis  en  livre,  une  heure  de  suite); 
et  l'ay  faict  à  la  suasion  d'un  gentilhomme  que 

(1)  Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre,  voudroit 
ne  rien  devoir.  Seneg.  epist.  5i. 

(a)  Celui  qui  ne  croit  pas  pouvoir  s'acquitter  des  obliga- 
tions qu'il  vous  a  y  ne  sanroit  être  votre  ami.  Q.  Cic.  de 
Petitione  Cônsutatûs,  c«  9. 
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la  France  estime  beaucoup ,  tant  pour.sa  valeur 
propre,  que  pour  une  constant^  £brn;ie  de  suffi* 
sance  et  bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  frères 
qu'ils  sont.  le  ne  sçache  point  d  aucteur  qui  mesle 
à  un  registre  publicque  tant  de  considération 
des  moeurs  et  inclinations  particulières  :  et  me 
semble  le  rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  à  luy, 
Que ,  ayant  spécialement  à  suy vre  les  vies  des 
empereurs  de  son  temps ,  .si  diverses  et  extrê- 
mes en  toute  sorte, de  formes,  tant  de  notables 
actions  que  nommeement  leur  cruauté  produi- 
sit en  leurs  subiects ,  il  avoit  une  xnatiere  plus 
forte  et  attirante  à  discourir  et  à  narrer ,  que  s'il 
eust  eu  à  dire  des  battailles  et .  agitations  uni- 
verselles ;  de  manière  que  souvent  ie  le  treuve 
stérile,  courant  par  dessus  ces  belles  -morts, 
comme  s'il  craignoit  nous  fascher  de  leur  multi- 
tude et  longueur.  Cette  forme  d'histoire  est  de 
beaucoup  la  plus  utile  :  les  mouvements?  public- 
ques  despenderrt  plus  de  la  conduicte  de  la  for- 
tune ;  les  privez ,  de  la  nostre.  C'est  plustost  un 
iugemgpt,  que  déduction  d'histoire;  il  y  a  plus 
de  préceptes  qije  de  contes  :  ce  n'est  pas  un 
livre  à  lire,  c'est  un  livre  à  estudier  et  apprendre; 
il  est  si  plein  de  sentences ,  qu'il  y  en  a  à  tort  et 
à  droict;  c'est  une  pépinière  de  discours  éthi- 
ques (a)  et  politiques ,  pour  la  provision  et  orne- 
ment de  ceulx  qui  tiennent  quelque  reng  au 

(a)  Moraux,  C, 
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maniement  du  monde.  Il  plaide  tousiours  par 
raisons  solides  et  vigoreuses ,  d'une  façon  poiûc- 
tue  et  subtile ,  suy  vaut  le  style  affecté  du  siècle  ; 
ils  aimoient  tant  à  s'enfler,  qu'où  ils  ne  trou- 
voyent  de  la  poincte  et  subtilité  aux  choses,  ils 
l'empruntoient  des  paroles.  Il  ne  retire  pas  mal  à 
l'escrire  de  Seneque  :  il  me -semble*  plus  charnu; 
Seneque  plus  aîgu.  Son  service  est  plus  propre  à 
un  estât  trouble  et  malade ,  comme  est  le  nostre 
présent  ;  vous  diriez  souvent  qu'il  nous  peinct , 
et  qu'il  nous  pince.  Ceulx  qui  doiibteiït  de  sa     Taate,  his- 

>  toncQ  siuccrc 

foy,  s'accusent  assez  de  luy  vouloir  mal  d'ail-  et  zélé  pour  lé 
leurs.  Il  a  les  opinions  saines ,  et  pend  du  bon  aj^éS^Pom- 
party  aux  affaires  romaines.  le  me  plains  un  peu  ^^J^^té!^^ 
toutesfois  de  quoy  il  a  iugé  de  Pompeius  plus 
aigrement  que  ne  porte  l'advis  des  gents  de  bien 
qui  ont  vescu  et  traicté  avecques  luy  ;  de  l'avoir 
estimé  du  tout  pareil  à  Marins  et  à  Sylla,  sinon 
d'autant  qu'il  estoit  plus  couvert.  On  n'a  pas 
exempté  d'ambition  son  intention  au  gouverne- 
ment des  affaires  j  ny  de  vengeance  ;  et  ont  craint 
ses  amis  mesmes  que  la  victoire  l'eust  emporté 
oultre  les  bornes  de  la  raison ,  mais  non  pas  ius- 
ques  à  une  mesure  si  effrénée  :  il  n'y  a  rien ,  en 
sa  vie ,  qui  nous  ay t  menacé  d'une  si  expresse 
cruauté  et  tyrannie.  Encores  ne  faut  il  pas  con- 
trepoiser  le  souspeçon,  à  l'évidence  :  ainsi  ie  ne 
l'en  crois  pas.  Que  ses  narrations  soient  naïfves 
et  droictes ,  il  se  pourroit ,  à  l'adventure ,  argu- 
ïnenter  de  cecy  mesme,  Qu'elles  ne  s'appliquent 
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pas  tousîours  exactement  aux  conclusions  de  ses 
iugenients,  lesquels  il  suyt  selon  la  pente  qu'il 
y  a  pnnse,  souvent  oultre  la  matière  qu'il  nous 
montre,  laquelle  il  n'a  daigné  incliner  d'un  seul 
air.  U  n'a  pas  besoing  d'excuse  d'avoir  approuvé 
la  religion  de  son  temps,  selon  les  loix  qui  luy 
commandoieitt ,  et  ignoré  la  vraye  :  cela,  c'est 
s^ii  a  bien  sou  malheur ,  non  pas  son  default.  l'ai  priucipa- 

joge  d'on  mot  ^  r  r  r 

de    Tibère,  lemeut  cousidcré  son  iugement,  et  n'en  suis  pas 

écriTtnt     au  ,  .  -    .  -, 

sénat  bien  esclaircy  par  tout  :  comme  ces  mots  de  la 

lettre  que  Tibère*,  vieil  et  malade,  envoyoit  au 
sénat ,  «  Que  vous  escriray  ie,  messieurs ,  ou  com- 
ment vous  escriray  ie,  ou  que  ne  vous  escriray  ie 
point,  en  ce  temps?  les  dieux  et  les  déesses  me 
perdent  pirement  que  ie  ne  me  sens  touts  les  iours 
périr,  si  ie  le  sçais  !  »  ie  n'apperceois  pas  pourquoy 
il  les  applique  si  certainement  à  un  poignant  re- 
mors qui  tormente  la  conscience  de  Tibère  ;  au 
moins  lors  que  i'estois  à  mesme ,  ie  ne  le  veis 
Biainé  par  point.  Cela  m'a  semblé  aussi  un   peu  lasche , 

Montaigne,      *     ^  ^  *  . 

poars'étrecx-  qu  ayant  eu  à  dire  {à)  qu'il  avoit  exercé  certain 

casé     d*avoîr  -  _  ,  .  <    *    ^  -i     >    «n 

parlé  de  soi  hounorable  magistrat  (b)  a  Rome ,  il  s  aille  excu- 

dans  son  bis-  .  »*.•..  m.       m.  m^  »•!  i'^ 

toire.  ssnt  que  ce  nest  point  par  ostentation  quil  la 

dict  :  ce  traict  me  semble  bas  de  poil,  pour  une 
ame  d^e  sa  sorte;  car  le  n'oser  parler  rondement 
de  soy,  accuse  quelque  faulte  de  cœur  :  un  iu- 
gement roide  et  haultain ,  et  qui  iuge  sainement 

{à)  Tacit.  yinnal.  1.  6 ,  c.  1 1.  C. 

(b)  Certaine  magistrature  honorable,  E.  J. 
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et  seurement,  il  use  à  toutes  mains  des  pro- 
pres exemples,  ainsi  que  de  chose  estrangiere; 
et  tesmoigne  franchemeilt  de  luy,   comme  de 
chose  tierce.  Il  fault  passer  par  dessus  ces  rè- 
gles populaires  de  la  civilité ,  en  faveur  de  la  vé- 
rité et  de  la  liberté.  Tose  non  seulement  parler 
de  moy  ;  mais  parler  seulement  de  moy  :  ie  four- 
voyé quand  i'escris  d'aultre  chose,  et  me  des- 
robbe  à  mon  subiect.  le  ne  m  aime  pas  si  indis- 
crètement ,  et  ne  suis  si  attaché  et  meslé  à  moy , 
que  ie  ne  me  puisse  distinguer  et  considérer  à 
quartier  (a) ,. comme  un  voisin ,  comme  un  arbre  : 
c'est  pareillement  faillir  de  ne  veoir  pas  iusques 
où  on  vault ,  ou  d'en  dire  plus  qu'on  n'en  veoid. 
Nous  debvons  plus  d'amour  à  Dieu  qu'à  nous, 
et  le  cognoissons  moins  ;  et  si  en  parlons  tout 
nostre  saoul.  Si  ses  escripts  rapportent  aulcune    Caractère  de 
chose  de  ses  conditions,  c'estoit  un  grand  per-  jagcr  par  ses 
sonnage ,  drolcturier  et  courageux ,  non  d'une 
vertu  superstitieuse,  mais  philosophique  et  géné- 
reuse. On  Ife  pourra  trouver  hardy  en  ses  tes-  Tacîteeitons 
iDoignages;  comme  où  il  tient  qu'un  soldat  por-,  sont  louabiM 
tant  un  faix  de  bois,  ses  mains  se  roidirent  de  aLflit^»^^- 
froid,  et  se  collèrent  à  sa  charge,  si  quelles  y  d^braUs'^ 
demeurèrent  attachées  et  mortes ,  s'estants  des-  polaires, 
parties  des  bras.  l'ay  accoustumé,  en  telles  choses, 
de  plier  soubs  Tauctorité  de  si  grands  tesmoings. 
Ce  qu'il  dict  aussi ,  que  Vespasian ,  par  la  faveur 

{a)  A  part  moi.  E.  J. 
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du  Dieu  Serapis ,  guarit  en  Alexandrie  une  femme 
aveugle,  en  luy  oignant  les  yeulx  de  sa  salive, 
et  ie  ne  sçais  quel  aultre  miracle ,  il  le  faict  par 
l'exemple  et  debvoir  de  touts  bons  historiens  :  ils 
tiennent  registre  des  événements  d'importance. 
Panny  les  accidents  publics,  sont  aussi  les  bruits 
et  opinions  populaires  :  c'est  leur  roolle  de  reci- 
ter les  communes  créances,  non  pas  de  les  régler; 
cette  part  touche  les  théologiens  et  les  philoso- 
phes directeurs  des  consciences  :  pourtant  tres- 
sàgement ,  ce  sien  compaignon ,  et  grand  homme 
ccmime  luy  :  equidem  j)lura  transcriho ,  quàm 
credo  ;  nom  nec  affirmare  sustineo , .  de  quibus 
duhitOy  nec  suhducere  quœ  accepi  (i)  :  et  l'autre: 
Hœc  neque  affirmare  neque  refellere  operœ  pre- 
tium  est,,:, ,  fama^rerum  standum  est  (a).  Et  es- 
crivant  en  un  siècle  auquel  la  créance  des  pro- 
diges commenceoit  à  diminuer,  il  dict  ne  vouloir 
pourtant  laisser  d'insérer  en  ses  annales ,  et  don- 
ner pied  à  chose  receue  de  tant  de  gents  de  bien 
et  avecques  si  grande  révérence  de*  l'antiquité  : 
c'est  tresbien  dict.  Qu'ils  nous  rendent  l'histoire, 
plus  selon  qu'ils  receoivent ,  que  selon  qu'ils  esti- 

(i)  J'en  rapporte  plus  que  je  n'en  crois;  mais,  comme 
je  me  garde  bien  d'aasMrer  les  choses  dont  je  doute ,  aussi 
ne  puis-je  pas  supprimer  celles  que  j'ai  apprises.  QuiifT» 
CURT.  1.  9,  c.  I. 

f  ft)  Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d'affirmer  ni  de 
réfuter  ces  choses....;  il  faut  s'en  tenir  à  la  renommée. 
TiT.  Liv.  1.  I  ,  in  Prœfat,  et  1.  7 ,  c.  6. 
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ment.  Moy  qui.  suis  roy  de  la  matière  que  ie 
traicte,  et  qui  n'en  doibs  compte  à  personne,  ne 
m'en  crois  pourtant  pas  du  tout  :  ie  hazarde  sou- 
vent des  boutades  de  mon  esprit,  desquelles  ie 
me  desfie,  et  certaines  finesses  verbales  (a)  de 
quoy  ie  secoue  les  aureilles;  mais  ie  les  laisse 
courir  à  l'adventure.  le  veois  qu'on  s'honnore  de 
pareilles  choses;  ce  n'est  pas  à  moy  seul:  d'en 
iuger.  le  me  présente  debout  et  couché  ;  le  dê^ 
-vant  et  le  derrière;  à  droicte  et  à  gauche,  et  en 
touts  mes  naturels  plis.  Les  esprits,  voire  pareils 
en  force ,  ne  sont  pas  tousioiu:s  pareils  en  appli- 
cation! et  en  gbust.  Voylà  ce  que  la  mémoire  m'en 
présente  en  gros,  et  assez  incertainement  :  touts 
iugements  en  gros  sont  lasches  et  imparfaicts. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Fanité, 

Il  n'en  est,  à  l'adventiu'e,  aulcune  plus  expresse  Montaigne 
que'  d'en  escrire  si  vainement.  Ce  que  la  Divi-  Ed^inq^a 
nité  nous  en  a  si  divinement  exprimé  debvroit  ^Sre/^'^s 
estre  soigneusement  et  continuellement  médité  \l^^^  ^*'^" 
par  les  gents  d'entendement.  Qui  ne  veoid  que 
i'ai  prins  une  route  par  laquelle,  sans  cesse  et 
sans  travail, i'iray  autant  qu'il  y  aura  d'encre  et 

(a)  Certaines  finesses  de  langage.  E.  J. 
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de  papier  au  monde  ?  le  ne  puis  tenir  registre  de 
ma  vie  par  mes  actions  ;  fortune  les  met  trop  bas: 
ie  le  tiens  par  mes  fantasies.  Si  ay  ie  veu  un  gen- 
tilhomme qui  ne  communiquoit  sa  vie,  que  par 
les  opérations  de  son-  ventre  :  vous  voyiez  chez 
luy ,  en  montre ,  un  ordre  de  bassins  {a)  de  sept 
ou  huict  iours  :  c'estoit  son  estude,  ses  discours  ; 
tout  auUre  propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy ,  un  peu 
plus  civilement ,  des  excréments  d'un  vieil  esprit, 
dur  tantost,  tantost  lasche,  et  tousiours  indi- 
geste. Et  quand  seray  ie  à  bout  de  représenter 
une  continuelle  agitation  et  mutation  de  mes 
pensées ,  en  quelque  matière  qu  elles  tombent , 
puisque  Diomedes  remplit  six  paille  livres ,  du 
seul  subîect  de  la  grammaire  ?  Que  doibt  pro- 
duire le  babil ,  puisque  le  begayement  et  desnoue- 
ment  de  la  langue  estouffa  le  monde  d'une  si 
horrible  charge  de  volumes!  Tant  de  paroles 
pour  les  paroles  seules!  O  Pythàgoras,  que  n'es- 
coniuras  tu  {b)  cette  tem peste  ^  On  accusoit  un 
Galba,  du  temps  passé,  de  ce  qu'il  vivoit  oyseu- 
sement  :  il  respondit  (c)  que  «  chascun  debvoit 
rendre  raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son 
seiour  (^).  »  Il  se  trompoit  ;  car  la  iustice  a  co- 

(a)  Fases  de  nuit,  E.  J. 
{b)  Que  ne  détournas-tu ^  etc. 

{c)  Ce  mot  est  de  l'empereur  Galba.  Sueton.  in  Galbd , 
S.9.C. 

{d)  De  son  oisiveté ,  de  son  repos,  E.  J. 
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gnoissance  et  animadversion  aussi  sur  ceulx  qui 
chôment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction     .i^.  «cn- 

,       ,  vains  ineptes 

des  loix  contre  les  escrivains  ineptes  et  inutiles  ,  devroiemêtre 
comme  il  y  a  contre  les  vagabonds  et  fainéants  ':  les^^ioîT,  ^et 
on  banniroit  des  mains  de  nostre  peuple,  et  p®'*^'**'*- 
moy ,  et  cent  aultres.  Ce  n'est  pas  mocquerie  ! 
l'escrivaillerie  semble  estre  quelque  symptôme 
d'un  siècle  desbordé  :  quand  escrivismes  nous 
tant,  que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble? 
quand  les  Romains  tant,  que  lors  de  leur  ruyne? 
Oultre  ce ,  que  raffinement  des  esprits ,  ce  n'en 
est  pas  l'assagissement  (a) ,  en  une  police  :  cet 
embesongnement  (&)  oysif  naist  de  ce  que  chas- 
cun  se  prend  laschement  à  l'office  de  sa  vaca- 
tion, et  s'en  desbauche.  La  corruption  du  siècle 
se  faict  par  la  contribution  particulière  de  chas- 
cun  de  nous  :  les  uns  y  confèrent  la  trahison , 
les  aultres  l'iniustice,  l'irréligion,  la  tyrannie, 
l'avarice,  la  cruauté,  selon  qu'ils  sont  plus  puis- 
sants :  les  plus  foibles  y  apportent  la  sottise,  la 
vanité,  l'oysifveté;  desquels  ie  suis.  Il  semble 
que  ce  soit  la  saison  des  choses  vaines,  quand 
les  dommageables  nous  pressent  :  en  un  temps 
où  le  meschamment  faire  est  si  commun ,  de  ne 


(a)  Ce  n'est  pas  ce  qui  les  rend  sages  dans  un  gouverne^ 
ment.  E.  J. 

{b)  Cette  besogne  ou  occupation  oisive  naîtjie  ce  que  cha- 
cun se  livre  lâchement  aux  devoirs  de  sa  place»  E.  J. 
IV.  3o 
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faille  qu'inutilement  il  est  comme  louable*  le  me 
console  que  ie  seray  des  derniers  sur  qui  il  faul- 
dra  mettre  la  main  :  ce  pendant  qu'on  pourvoira 
aux  plus  pressants ,  i'auray  loy  (a)  de  m'amender; 
car  il  me  semble  que  ce  seroit  contre  raison  de 
poursuyvre  les  menus  inconvénients,  quand  les 
grands  nous  infestent.  Et  le  médecin  Philoti- 
mus,  à  un  qui  luy  presentoit  le  doigt  à  panser, 
auquel  il  recognoissoit,  au  visage  et  à  l'baleine, 
un  ulcère  aux  poulmons  :  «  Mon  amy,  feit  il ,  ce 
n'est  pas  à  cette  heure  le  temps  de  t'amuser  à 
Comment  tes  ongles  (b).  »  Je  veis  pourtant  sur  ce  prppos, 

les  politiqaes  .,1  ,  , 

amusent  le  il  y  a  quclqucs  aunccs ,  quun  personnage  de 
Ctem^qn'iis  qui  i'ay  la  mémoire  en  recommendation  singu- 
Îc^m!^**'^*  liere,  au  milieu  dé  nos  grands  maulx,  qu'il  n'y 
avoit  ny  loy,  ny  iustice,  ni  magistrat  qui  feist 
son  office  non  plus  qu'à  cette,  heure ,  alla  pu- 
blier ie  ne  sçais  quelles  chestifves  reformatioos 
sur  les  habillements,  la  cuisine  et  la  chicane. 
Ce  sont  amusoires  de  quoy  on  paist  un  peuple 
malmené,  pour  dire  qu'on  ne  Ta  pas  du  tout 
mis  en  oubli.  Ces  aultres  font  de  mesme,  qui 
s'arrestent  à  deffendre ,  à  toute  instance ,  des 
formes  de  parler,  les  danses  et  les  ieux,  à  un 
peuple  abandonné  à  toute  sorte  de,  vices  exse- 
crables.  Il  n'est  pas  temps  de  se  laver  et  descras- 

(a)  J'aurai  le  loisir,  le  temps  de ,  etc.  E.  J. 
(6)Plutarque,  Comment  on  discerne  le  flatteur  d'avec 
Vami^  c.  3i.  C. 


site. 
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ser,  quand  00  est  attainct  d'une  bonne  fiebvre  : 
c'est  à  faire  aux  seuls  Spartiates,  de  se  mettre 
à  se  peigner  et  testonner  {a) ,  sur  le  poinct  qu'ils 
se  vont  iecter  à  quelque  extrême  hasard  de  leur 
vie. 

Quant  à  moy,  i'ay  cette  aultre  pire  couàtume,  Montaigne, 
que  si  1  ay  un  escarpin  de  travers ,  le  laisse  en-  pins  modéré 
cores  de  travers  et  ma  chemise  et  ma  cappe  :  ie  parité*  ^^ue 
desdàigne  de  m'amender  à  demy.  Quand  ie  suis  ^*'"  l'adver- 
en  mauvaiià  estât ,  ie  m'acharne  au  mal  ;  ie  m'a- 
bandonne par  desespoir,  et  me  laisse  aller  vers 
la  cheute,  et  iecte,  comme  Ion  dict,  le  manche 
aprez  la  coighee;  ie  m'obstine  à  Tempirement, 
et  ne  m'estime  plus  digne  de  mon  soing  :  ou 
tout  bien ,  ou  tout  mal.  Ce  m'est  faveur ,  que  la 
désolation  de  cet  estât  se  rencontre  à  la  désola- 
tion de  mon  aage  :  ie  souffre  plus  volontiers  que 
mes  maulx  en  soient  rechargez,  que  si  mes 
biens  en  eussent  esté  troublez.  Les  paroles  que 
l'exprime  au  malheur,  sont  paroles  de  despit  : 
mon  courage  se  hérisse ,  au  lieu  de  s'applatir  ; 
et ,  au  rebours  des  aultres ,  ie  me  treuve  plus 
dévot  en  la  bonne  qu'en  la  mauvaise  fortune, 
suyvant  le  précepte  de  Xenophon  (^),  sinon 
suyvant  sa  raison  ;  et  fois  plus  volontiers  les 
doulx  yeulx  au  ciel,  pour  le  remercie*»,  que  pour 
le  requérir,  l'ay  plus  de  soing  d'augmenter  la 

(<ï)  Et  à  se  friser  les  cheveux  avec  soin,  E:  J. 
ib)  Cyropédie,  1.  x ,  c.  6 ,  §•  3.  C. 
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santé ,  quand  elle  me  rit ,  que  ie  n  ay  de  la  remet- 
tre ,  quand  ie  Fay  escartee  :  les  prosperitez  me 
servent  de  discipline  et  d'instruction;  comme 
aux  aultres ,  les  adversitez  et  les  verges.  Comme 
si  la  bonne  fortune  estoit  incompatible  avecques 
la  bonne  conscience,  les  hommes  ne  se  rendent 
gents  de  bien  qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur 
m'est  un  singulier  aiguillon  à  la  modération  et 
modestie  :  la  prière  me  gaigne,  la  menace  me 
rebute  ;  la  faveur  me  ployé,  la  crainte  me  roidit 
Aimoit  à      Parmy  les  conditions  humaines,  cette  cy  est 
cequ'admoit  asscz 'commuuc ,  de  nous  plaire  plus  des  choses 
ment.    *^*   cstrangicrcs  que  des  nostres,  et  d'aimer  le  re- 
muement et  le  changement  ;   . 

Ipsa  dies  idée  nos  grato  perluit  haustu, 
Quèd  permutatis  hora  recnrrit  equis:  (i) 

i'en  tiens  ma  part.  Ceulx   qui  suyvent  l'aultre 
extrémité ,  de  s'agréer  en  eulx  mesmes  ;  d'esti- 
mer ce  qu'ils  tiennent,  au  dessus  du  reste;  et 
•  de  ne  recognoistre  aulcune  forme  plus  belle  que 

celle  qu'ils  veoyent;  s'ils  ne  sont  plus  advisez  que 
nous ,  ils  sont  à  la  vérité  plus  heureux  :  ie  n'envie 
point  leur  sagesse ,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 
Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  in- 
cogneues ,  ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  désir 
de  voyager  ;  mais  assez  d'aultres  circonstances  y 

(i)  La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plait  que  parce 
que  Phœbus  nous  ramène  les  heures ,  en  changeant  de  cour- 
siers. Petaonii  Fr€igmentum, 
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confèrent  :  ie  me  destourne  volontiers  du  gou- 
vernement de  ma  maison.  Il  y  a  quelque  com- 
modité à  commander,  feust  ce  dans  une  grange, 
et  à  estre  obeï  des  siens;  mais  c'est  un  plaisir 
trop  uniformç  et  languissant  :  et  puis,  il  est,  par 
nécessité,  meslé  de  plusieurs  pensements  fas- 
cheux;  tantost  l'indigence  et  l'oppression  de 
vostre  peuple,  tantost  la  querelle  d'entre  vos 
voisins ,  tantost  Tusurpation  qu'ils  font  sur  vous, 
vous  afflige; 

Aut  verberatœ  grandine  yines, 
Fundusqae  mendax ,  arbore  noue  aquas 
Colpante,  nunc  torrentia  agros 
Sidéra,  niinc  hiemes  inîqnas  :  (r) 

et  que  à  peine ,  en  six  mois ,  envoyera  Dieu  une 
saison  de  quoy  vostre  receveur  se  coûtante  bien 
à  plain;  et  que  si  elle  sert  aux  vignes,  elle  ne 
nuise  aux  prez  ; 

Ant  nimiis  torret  fenroribus  aetherkis  sol, 

Aut  subid  périmant  imbres,  gelidaeque  pruinai, 

Flabraque  yentomm  yiolento  turbine  yexant  :  (i) 


(i)  Tantôt  vos  vignes  sont  frappées  de  la  grêle  ;  tantôt 
vos  terres ,  trompant  votre  espérance ,  accusent  on  les 
chaleurs  trop  vives,  ou  les  hivers  trop  rigoureux.  Hoa. 
od.  1 , 1.  3 ,  V.  29. 

(a)  Le  soleil  brûle  de  ses  feux  les  productions  de  la  terre  ; 
les  pluies  soudaines,  les  gelées  piquantes  les  détruisent; 
le  souffle  impétueux  des  vents  les  arrache,  les  emporte. 
HoB.  od.  X  ,  1.  3 ,  V.  29. 
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ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  foimé,  de  cet 
homme  du  temps  passé  (€»),  qui  vous  blece  le 
pied  ;  et  que  l'estrangier  n  entend  pas  combien 
il  vous  couste ,  et  combien  vous  prestez  (à)  à 
maintenir  l'apparence  de  cet  ordre  qu'on  veoid 
en  vostre  famille,  et  qu'à  Tadventure  l'achetez 
vous  trop  cher. 
Pea  £iit  aa      le  me  suis  prius  tard  au  mesna^e  :  ceulx  que 

ménage  de  sa  .      V,  .  ,  , 

famille,  Une  uature  avoit  lait  naistre  avant  moy  m  en  ont 
gnèrc?  ^  *  deschargé  long -temps;  i'avois  desia  prins  un 
aultre  ply,  plus  selon  ma  complexion.  Toutes- 
fois  de  ce  que  i'en  ai  veu,  c'est  une  occupation 
plus  empeschante  que  difficile  :  quiconque  est 
capable  d'aultre  chose,  le  sera  bien  ayseement 
de  celle  là.  Si  ie  cherchois  à  m'enrichir,  cette 
voye  me  sembleroit  trop  longue  :  i'eusse  servy 
les  roys';  traficque  plus  fertile  que  toute  aultre. 
Puisque  ie  ne  prétends  acquérir  que  la  réputa- 
tion de  n'avoir  rien  acquis ,  non  plus  que  dis- 
sipé, conformément  au  reste  de  ma  vie,  im- 
propre à  faire  bien  et  à  faire  mal  qui  vaille ,  et 
queie  ne  cherche  qu'à  passer;  ie  le  puis  faire, 
Dieu  mercy ,  sans  grande  attention.  Au  pis  aller, 
courez  tousiours  par  retrenchement  de  des- 
pense ,  devant  la  pauvreté  :  c'est  à  quoy  ie  me 
bande,  et  à  me  reformer,  avant  quelle  m'y  force, 
l'ay  estably  au  demourant,  en  mon  ame,  assez 

{a)  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Paul  Emile.  C. 

{b)  Et  tous  les  sacrifices  que  vous  faites  pour\  etc.  E.  J. 
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de  degrez  à  me  passer  de  moins  que  ce  que  i'ay  ; 
ie  dis ,  passer  avceques  contentement  :  non  œsti- 
matione  censûs  y  veriim  victii  atque  cultu^  ter- 
minatur  pecumœ  modus  (i).  Mon  vray  besoing 
n'occupe  pas  si  iustement  tout  mon  avoir,  que, 
sans  Tenir  au  vif,  fortune  n'ait  où  mordre  sur 
moy.  Ma  preseqce,  toute  ignoraùte  et  desdai- 
gneuse  qu  elle  est,  preste  grande  espauie  à  mes 
affaires  domestiques  :  ie  m'y  employé ,  mais  des- 
piteusement  ;  ioinct  que  i'ay  cela  chez  moy ,  que 
pour  brusler  à  part  la  chandelle  par  mon  bout, 
Faultre  bout  ne  s'espargne  de  rien. 

Les  voyaffes  ne  me  blecent  que  par  la  des^  .  La  dépense 

.  1  r  ****     voyages 

pense,  qui  est  grande  et  oultre  mes  forces ,  ayant  ne    rempé- 

^        .   j,  ^  ^  choitpointde 

accoustumé  d  y  estre  avecqties  équipage  non  ne-  Toyagir. 
cessaire  seulement,  mais  encores  honneste  :  il 
me  les  en  fault  faire  d'autant  plus  courts  et 
moins  fréquents;  et  n'y  employé  que  l'escume 
et  ma  reserve,  temporisant  et  différant,  sdion 
qu'elle  vient.  le  ne  veulx  pas  que  le  plaisir  du 
promener  corrompe  le  plaisir  du  repos;  au  re- 
bours, i'entends  qu'ils  se  nourrissent  et  favori- 
sent l'un  l'aultre.  La  fortune  m'a  aydé  en  cecy, 
que ,  puisque  ma  principale  profession  en  cette 
vie  estoit  de  Ja  vivre  mollement,  et  plustost 
laschement  qu  affaireusement  ;  elle  m'a  osté  le 

(1)  Ce  ne  sont  point  les  revenus  ,  ce  sont  les  nécessités 
de  la  yie  qui  doivent  régler  notre  dépense.  Gic.  Paradox. 
6 ,  c.  2. 
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besoing  de  multiplier  en  richesses ,  pour  pour- 
veoir  à  la  multitude  de  mes  héritiers.  Pour  un  (a), 
s'il  n'a  assez  de  ce  de  quoy  i'ay  eu  si  plantureu- 
sement  {b)  assez ,  à  son  dam  (c);  son  imprudence 
ne  mérite  pas  que  ie  luy  en  désire  davantage.  Et 
chascun,  selon  l'exemple  de  Phocion  (^,  pour- 
veoid  suffisamment  à  ses  enfant^,  qui  leur  pour- 
veoid,  entant  qu'ils  ne  luy  sont  dissemblables. 
Nullement  serois  ie  d'advis  du  faict  de  Crates  (e)  : 
il  laissa  son  argent  chez  un  banquier^  avecques 
cette  condition  :  «  Si  ses  enfants  estoient  des 
sots,  qu'il  le  leur  donnast;  s'ils  estoient  ha- 
biles, qu'il  le  distribuast  aux  plus  sots  du  peu- 
ple »  :  comme  si  les  sots ,  pour  estre  moins  ca- 
pables de  s'en  passer  ^  estoient  plus  capables 
d'user  des  richesses  (/)!  Tant  y  a,  que  le  dom- 

{a)  On  sait  que  Montaigne  n'avoit  qu'une  fille  pour  héri- 
tière £.  J. 

(b)  Si  abondamment,  E.  J.  * 

(c)  Par  sa  faute,  E.  J. 

(d)  Montaigne  fait  allusion  à  la  réponse  que  Phocion  fit 
aux  envoyés  de  Philippe ,  qui,  pour  l'engager  à  accepter  les 
présents  de  ce  roi ,  lui  représentoient  que  ses  enfants  étant 
pauvres ,  ne  pourroient  pas  soutenir  la  gloire  de  leur  père. 
«  S'ils  me  ressemblent ,  dit-il ,  mon  petit  bien  de  campagne 
leur  suffira  pour  les  nourrir,  comme  il  m'a  suffi  pour  mon 
avancement  :  sinon ,  je  ne  veux  pas  entretenir  et  augmenter 
leur  dissolution ,  à  nos  dépens.»  Cork.  NMpos,  Phoc,  c  i .  C. 

(e)  DioG.  Laerce  y   Vie  de  Crates  >  1.  6 ,  segm.  88.  C. 
(/)'Dans  l'édition  de  1 588  y  la  phrase  suivante  vient  après 
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mage  qui  vient  de  mon  absence,  ne  me  semble 
point  mériter,  pendant  que  i'auray  dequoy  le^ 
porter,  que  ie  refuse  d'accepter  les  occasions 
qui  se  présentent  de  me  distraire  de  cette  assis- 
lance  pénible.  Il  y  a  tousiours  quelque  pièce  ,  ^^  affaire» 

*  r  T.         ^1         r  domestiques 

qui  va  de  travers  :  les  négoces,  tantost  d'une  «ont  pleines 

*     .  -,  .  1  .  d'inquiétudes. 

maison,  tantost  dune  aultre,  vous  tu*assent; 
vous  esclairez  toutes  choses  de  trop  prez  ;  vostre 
perspicacité  vous  nuit  icy,  comme  si  faict  elle 
assez  ailleurs.  le  me  desrobbe  aux  occasions  de 
me  fascher,  et  me  destourne  de  la  cognoissance 
des  choses  qui  vont  mal  :  et  si  ne  puis  tant  faire, 
qu'à  toute  heure  ie  ne  heurte  chez  moy  en  quel- 
que rencontre  qui  me  desplaise;  et  les  frippon- 
neries  qu'on  me  cache  le  plus ,  sont  celles  que 
ie  sçais  le  mieulx  :  il  en  est  que ,  pour  faire  moins 
mal,  il  fault  ayder  soy  mesme  à  cacher.  Vaines 
poinctures  (a);  vaines  parfois,  mais  tousiours 
poinctures.  Les  plus  menus  et  grailes  empesche- 
ments  sont  les  plus  perceants  :  et  comme  les 
petites  lettres  lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous 
picquent  plus  les  petits  affaires.  La  tourbe  (b) 
des  menus  maulx  offense  plus  que  la  violence 
d'un ,  pour  grand  qu'il  soit.  A  mesure  que  ces 

«es  mots,  qui  terminent  le  dernier  paragraphe ,  ne  s'espar^ 
gne  de  rien.  L'addition  qu'a  faite  Montaigne  a  rompu  la 
liaison  des  idées.  A.  D. 

{a)  Piqûres  légères.  E.  J. 

{b)  La  multitude  ^  la  multiplicité  des  petits  maux,  £.  J. 
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espines  domestiques  sont  drues  et  desUees,  elles 
nous  mordent  plus  aigu  et  sans  n^naces,  nous 
surprenant  facilement  à  l'impourveu.  le  ne  sois 
pas  philosophe  :  les  mauhc  me  foulent  selon  qu'ils 
poisent ,  et  poisent  selon  la  forme,  comme  selon 
la  matière,  et  souvent  plas  :  i'en  ay  plus  de 
perspicacité  que  le  vulgaire,  si  i'y  ay  plus  de 
patience  ;  enfin  s'ils  né  me  blecent ,  ils  me  pè- 
sent. C'est  chose  tendre  que  la  vie ,  et  aysee  à 
troubler.  Depuis  que  i'ay  le  visage  tourné  vers  le 
chagrin,  nemo  enim  resistit  sibi,  cùm  cœperit 
impelli{t),  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt  porté, 
l'irrite  l'humeur  de  ce  costé  là  ;  qui  se  nourrit 
aprez  et  s'exaspère ,  de  son  propre  bransle,  atti- 
rant et  emmoncellant  une  matière  sur  aultre  de 
quoy  se  paistre  : 

Stillicidi  casus  lapidem  cayat  :  (a) 

ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'ulcè- 
rent. Les  inconvénients  ordinaires  ne  sont  iamais 
legiers  :  ils  sont  continuels  et  irréparables,  nom- 
meement  quand  ils  naissent  des  membres  du 
mesnage ,  continuels  et  inséparables.  Quand  ie 
considère  mes  affaires  de  loing  et  en  gros,  ie 
treuve,  soit  pour  n'en  avoir  la  mémoire  gueres 
■  '■  -  -    .  .  I    -j 

(i)  La  première  impulsion  reçue,  on  ne  peut  plus  résister. 
Sbneg.  epist.  i3. 

(a)  L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  finit  par  creuser  la 
pierre.  Lucebt.  1.  i ,  v.  3i4. 
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exacte,  qu'ils  sont  allez  iusques  à  cette  heure 
en  prospérant ,  oultre  mes  comptes  et  mes  rai- 
sons («)  :  i'en  retire,  ce  me  semble,  plus  qu'il 
s'y  en  a  ;  leur  bonheur  me  trahit.  Mais  suis  ie 
au  de<ktns  de  la  besongne,  reois  ie  marcher 
toutes  ces  parcelles? 

Tùm  yerè  in  curas  animum  diducimus  omneg  :  (i) 

mille  choses  m'y  donnent  à  desirjer  et  craindre. 
De  les  abandonner  du  tout ,  il  m'est  tresfacile  ; 
de  m'y  prendre  sans  m'en  peiner,  tresdiffiçile. 
C'est  pitié ,  d'estre  en  lieu  où  tout  ce  que  vous 
voyez  vous  embesongne  et  vous  concerne  :  et 
me  semble  iouïr  plus  gayement  les  plaisirs  d'une 
maison  estrangiere ,  et  y  apporter  le  goust  plus 
libre  et  pur.  Diogenes  respondit  selon  moy,  à 
celuy  qui  luy  demanda  quelle  sorte  de  vin  il 
trouvoit  le  meilleur  :  «  L'estrangier  »,  feit  il  (b). 

Mon  père  aimoit  à  bastir  Montaigne  où  il  Montaigne 
estoit  nay;  et,  en  toute  cette  police  d'affaires  an^piaiair  d^ 
domestiques,  i'aime  à  me  servir  de  son  exemple  awes  piai- 
etde  ses  règles;  et  y  attacberay  mes  successeurs  ^^'^*'^® 
autant  que  ie  pourray.  Si  ie  pouvois  mieulx  pour 
luy,  ie  le  ferois  :  ie  me  glorifie  que  sa  volonté 


(a)  Et  mes  registres  de  dépense  et  de  recette, 

(1)  Alors  mon  âme  se  partage  entre  mille  chagrins.  Virg. 
Enéide ,  1.  5 ,  ▼.  720. 

{h)  DiooiNE  Laerce  ,   Vie  de  Diegène  le  cynique  y  1.  6  , 
segm.  54.  C. 


476  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

s'exerce  encores  et  agisse  par  moy.  la  Dieu  ne 
permette  que  ie  laisse  faillii;  entre  mes  mains  aul- 
cune  image  de  vie  que  ie  puisse  rendre  à  un  si 
bon  père  !  Ce  que  ie  me  suis  meslé  d'achevar 
quelque  vieux  pan  de  mur,  et  de  renger  quelque 
pièce  de  bastiment  mal  dolé  («),  c'a  esté  certes 
regardant  plus  à  son  intention'  qu'à  mon  con- 
tentement; et  accuse  ma  faineance  {b) ,  de  n'avoir 
pas  oultré  à  parfaire  les  beaux  -commencements 
qu'il  a  laissez  en  sa  maison,  d'autant  plus  que 
ie  suis  en  grands  termes  d'en  estre  le  dernier 
possesseur  de  ma  race,  et  d'y  porter  la  dernière 
main.  Car,  quant  à  mon  application  particulière, 
ny  ce  plaisir  de  bastir,  qu'on*  dict  estre  si  at- 
trayant, ny  la  chasse,  ny  les  iardins,  ny  ces 
aultres  plaisirs  de  la  vie  retirée ,  ne  me  peuvent 
beaucoup  amuser  :  c'est  chose  de  quoy  ie  me 
veulx  mal,  comme  de  toutes  aultres  opinions 
qui  me  sont  incommodes;  ie  ne  me  soulciepas 
tant  de  les  avoir  vigoreuses  et  doctes ,  comme  ie 
me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et  commodes  à  la  vie  ; 
elles  sont  bien  vrayes  et  saines ,  si  elles  sont  utiles 
et  agréables.  Ceulx  qui ,  m'oyant  dire  mon  insuf- 
fisance aux  occupations  du  mesnage ,  me  viennent 
souffler  aux  aureilles  que  c'est  desdaing,  et  que  ie 
laisse  de  sçavoir  les  instruments  du  labourage , 
ses  saisons ,  son  ordre ,  comment  on  faict  mes 

(a)  Mal  poli,  mal  construit.  E.  J. 

(b)  Ma  fainéantise ,  ma  négligence,  E,  J. 
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vins ,  comme  on  ente ,  et  de  sçjivoir  le  nom  et  la 
Ibrme  des  herbes  et  des  fruicts,  et  l'apprest  des 
viandes  de  quoy  ie  vis ,  le  nom  et  le  prix  des  es- 
toffes  de  quoy  ie  me  habille ,  pour  avoir  à  cœur 
quelque  plus  haulte  science ,  ils  me  font  mourir  : 
cela ,  c'est  sottise ,  et  plustost  bestise  que  gloire; 
ie  m'aimerois  mieulx  bon  escuyer,  que  bon  logi- 
cien : 

Quin  tu  aliqoid  saltem  potiùs  quorum  îndiget  usus , 
Viminibus  mollique  paras  detexere  ianco?(i) 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des 
causes  et  conduictes  universelles ,  qui  se  condui- 
sent tresbien  sans  nous  ;  et  laissons  en  arrière 
nostre  faict,  et  Michel,  qui  nous  touche  encores 
de  plus  prez  que  l'homme.  Or,  i'arreste  bien  chez 
moy  le  plus  ordinairement;  mais  ie  vouldrois 
m'y  plaire  plus  qu'ailleurs  : 

Sit  meœ  sedes  utinam  senectœ, 
Sit  modus  lasso  maris ,  et  yiarum , 
Militiaeque  !  (a) 

ie  ne  sçais  si  i'en  viendray  à  bout.  le  vouldrois" 
qu'au  lieu  de  quelque  aultre  pièce  de  sa  succes- 


(i)  Pourquoi  ne  pas  s'occuper  plutôt  à  quelque  chose 
d'utile  ?  à  farire  des  paniers  d*osier  ou  des  corbeilles  de  jonc  ? 
ViRG.  eclog.  a,  ▼.  71. 

(a)  Après  tant  de  voyages ,  de  fatigues  et  de  combats , 
puissé-je,  dans  ma  vieillesse,  y  trouver  un  doux  repos! 
HoR.  od.  6 , 1.  a  ,  V.  6. 
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sion,  mon  père  Weust  resigné  cette  passionnée 
amour  qu'en  ses  vieux  ans  il  portoit  à  son  mes- 
nage  ;  il  estoit  bien  heureux  de  ramener  ses  de- 
sirs  à  sa  fortune ,  et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce 
qu'il  avoit  :  la  philosophie  politique  aura  bel 
accuser  la  bassesse  et  stérilité  de  mon  occupa- 
tion, si  i'en  puis  une  fois  prendre  le  goust 
comme  luy.  le  suis  de  cet  advis,  Que  la  plus 
honnorable  vacation  (a)  est  de  servir  au  public 
et  estre  utile  à  beaucoup  ;^i/c^i^  enim  ingenii 
etvirtutisy  omnisque  prœstantiœ  ,  tiim  maximus 
accipituvy  quiim  in  proximum  quemque  confer- 
tur  (i)  :  pour  mon  regard,  ie  m'en  despars; 
partie  par  conscience ,  car  par  où  ie  veois  le 
poids  qui  touche  telles  vacations ,  ie  veois  aussi 
le  peu  de  moyen  que  i'ay  d'y  fournir;  et  Platon, 
maistre  ouvrier  en  tout  gouvernement  politique, 
ne  laissa  de  s'en  abstenir;  partie  par  poltronerie. 
le  me  contente  de  iouïr  le  monde,  sans  m'en 
empresser;  de  vivre  une  vie  seulement  excusa- 
ble ,  et  qui  seulement  ne  poise  ny  à  moy  ny  à 
aultruy. 
n  souhaite      lamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plaine- 

de      pouvoir  111 

s'abandonner  mcnt  ct  plus  laschemcnt  au  somg  et  gouverne- 
mem  d'^fi-  ment  d'un  tiers ,  que  ie  ferois ,  si  i'avois  à  qui. 

dèleami. 

■ 

{a)  Occupation,  E.  J. 

(1)  Nous  ne  jouissons  jamais  mieux  des  fruits  de  la  vic- 
toire ,  du  génie  et  de  la  vertu ,  qu'en  ks  partageant  avec 
ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près.  Cic.  de  Anùcit,  c.  19. 
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L'un  de  mes  souhaits,  pour  cette  heure,  ce  seroit 
de  trouver  un  gendre  qui  sceùst  appaster  com- 
modément mes  vieux  ans ,  et  les  endormir;  entre 
les  mains  de  qui  ie  déposasse ,  en  toute  souve- 
raineté, la  conduicte  et  usage  de  mes  biens;  qu'il 
en  feist  ce  que  i'en  ibis ,  et  ga%nast  sur  môy  ce 
que  i'y  gaigne ,  pourveu  qu'il  y  apportast  un 
courage  vrayement  recognoissant  et  amy.  Mais 
quoy  ?  nous  vivons  en  un-  monde  où  la  loyauté 
des  propres  enfants  est  incogneue. 
Qui  a  la  sarde  de  ma  bourse  en  voyage ,  il  l'a  ^  Aimoîtàse 

^  ^  .   ,  .  ^  fier  à  ses  do^ 

pure  et  sans  contrerooUe  ;  aussi  bien  me  trom*  mestîques. 
peroit  il  en  comptant  :  et  si  ce  n'est  un  diable , 
ie  l'oblige  à  bien  faire ,  par  une  si  abandonnée 
confiance.  Multifallere  docuerunty  dàm  tintent 
falli;  et  aliis  ius  peccandi^  suspicando  ^  fece^ 
mnt  (i).  La  plus  commune  seureté  que  ie  prends 
de  mes  gents ,  c'est  la  mescognoissance  :  ie  ne 
présume  les  vices  qu'aprez  que  ie  les  ay  veus  ; 
et  m'en  fie  plus  aux  ieunes,  que  i'estime  moins 
gastez  par  mauvais  exemple.  l'oys  plus  volon- 
tiers dire,  au  bout  de  deux  mois,  que  i'ay  des- 
pendu quatre  cents  escus,  que  d'avoir  les  au- 
reilles battues  touts  les  soirs,  de  trois,  cinq,  sept  : 
si  ay  ie  esté  desrobbé  aussi  peu  qu'un  aultre^  de 
cette  sorte  de  larrecin.  Il  est  vray  que  ie  preste 

(i)  Bi«a  de$  gens  ont  eux-mêmes  enseigné  à  les  U^mper, 
en  craignant  d'élre  trompés  :  la  défiance  autorise  Tinfidélité. 
SsNsc.  epist.  3. 
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1a  main  à  l'ignorance;  ie  nourris,  à  escient, aul- 
cunement  trouble  et  incertaine  la  science  de 
mon  argent  :  iusques  à  certaine  mesure ,  ie  suis 
content  d'en  pouvoir  doubter.  Il  fault  laisser  ua 
peu  de  place  à  la  desloyauté  ou  imprudence  de 
vostre  valet  :  s'il  nous  en  reste  en  gros  de  quoy 
£aûre  nostre  effect ,  cet  excez  de  la  libéralité  de 
la  fortune ,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à  sa 
mercy  :  la  portion  du  glanneur.  Aprez  tout,  ie 
ne  prise  pas  tant  la  foy  de  mes  gents ,  comme  ie 
mesprise  leur  iniure  (à).  Oh  !  le  vilain  et  sot  es- 
tude ,  d'estudier  son  argent,  se  plaire  à  le  manier, 
poiser  et  recompter!  c'est  par  là  que  l'avarice  faict 
ses  approches. 
Fuyoit  de      Depuis  dixhuict  ans  que  ie  gouverne  des  biens, 

s'instruire  de   .         ,  *  ^  .  .         .     ., 

«es  propres  le  u  ay  sccu  gaigucr  sur  moy  de  veoir  ni  tiltres, 
pure  n^-  ^y  mcs  priucipaulx  affaires ,  qui  ont  necessaire- 
^**^'  ment  à  passer  par  ma  science  et  par  mon  soiog. 

Ce  n'est  pas  un  mespris  philosophique  des  cho- 
ses transitoires  et  mondaines;  ie  n'ay  pas  le  goust 
si  espuré ,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  qu'elles 
valent  :  mais  certes  c'est  paresse  et  négligence 
inexcusable  et  puérile.  Que  ne  ferois  ie  plus- 
tost,  que  de  Ure  un  cqn tract?  et  plustost,  que 
d'aller  secouant  ces  paperasses  poudreuses,  serf 
de  mes  négoces  (^),  ou,  encores  pis,  de  ceuh 

(a)  Comme  Je  me  soucie  peu  du  tort  qu'ils  peuvent  me  faire* 
—  Injure  y  signifie  ici  tort  ^  comme  injuria  chez  les  Latins^ 
qui  disent  injuriam  facere  ,  faire  tort. 

(6)  Esclave  de  mes  affaires. 
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d'aultruy,  comme  font  tant  de  gents  à  prix  d'ar- 
gent? le  n'ay  rien  cher  que  le  soulcy  et  la  peine; 
et  ne  cherche  qu'à  m'anonchalir  et  avachir.  l'es- 
tois ,  ce  crois  le ,  plus  propre  à  vivre  de  la  for- 
tune d'aultruy,  s'il  se  pouvoit  sans  obligation  et 
sans  servitude  :  et  si  ne  sçais ,  à  l'examiner  de 
prez ,  si,  selon  mon  humeur  et  mon  sort,  ce  que 
i'ay  à  souffrir  des  affaires,  et  des  serviteurs,  et 
des  domestiques ,  n'a  point  plus  d'abiection , 
d'importunité  et  d'aigreur,  que  n'auroit  la  suitte 
d'un  homme,  nay  plus  grand  que  moy,  qui  me 
guidast  un  peu  à  mon  ayse  :  servilus  ohedientia  est 
fracti  animi  et  abiecti^  arbitrio  carentis  suo  (i). 
Crates  feit  pis,  qui  se  iectd  en  la  franchise  de  la 
pauvreté ,  pour  se  desfaire  des  indignitez  et  cu- 
res (a)  de  la  maison.  Cela  ne  ferois  ie  pas;  ie  hais 
la  pauvreté  à  pair  de  la  douleur  :  mais  ouy  bien, 
changer  cette  sorte  de  vie  à  une  aultre  moins 
brave  et  moins  affaireuse.  Absent,  ie  me  des-» 
pouille  de  touts  tels  pensements;  et  sentirois 
moins  lors  la  ruyne  d'une  tour,  que  ie  ne  fois, 
présent,  la  cheute  d'une  ardoise.  Mon  ame  se 
desmesle  bien  ayseement  à  part  ;  mais ,  en  pré- 
sence, elle  souffre,  comme  celle  d'un  vigneron  : 
une  rené  de  travers  à  mon  cheval ,  un  bout  d'es- 


(i)  L'esclavage  est  rassujettissement  d'un  esprit  lâche  et 
mpant ,  qui  n'est  point  maître  de  sa  propre  volonté.  Cic. 


rampant ,  qui  1 
Paradox.  5,  c*  i. 
(a)  Et  soins»  E.  J. 

IV.  3i 
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triviere  qui  batte  ma  iambe ,  me  tiendront  tout 
un  iour  en  eschec.  l'esleve  assez  mon  courage  à 
rencontre  des  inconvénients  ;  les  yeulx ,  ie  ne 
puis. 

Sensus!  ô  superi,  sensus!  (i) 

le  suis,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va 
mai.  Peu  de  maistres ,  ie  parle  de  ceulx  de  moyenne 
condition  comme  est  la  mienne,  et,  s'il  en  est, 
ils  sont  plus  heureux,  se  peuvent  tant  reposer 
sur  un  second ,  qu'il  ne  leur  reste  bonne  part  de 
la  charge.  Cela  oste  volontiers  quelque  chose  de 
ma  façon  au  traictement  des  survenants;  et  en 
ay  peu  arrester  quelqu'un ,  par  adventure ,  plus 
par  ma  cuisine  que  par  ma  grâce ,  comme  font  les 
fascheux  :  et  oste  beaucoup  du  plaisir  que  ie  deb- 
vrois  prendre  chez  moy  de  la  Visitation  et  assem- 
blée de  mes  amis.  La  plus  sotte  contenance  d'un 
^ntilhomme  en  sa  maison ,  c'est  de  le  veoir  em* 
pesché  (a)  du  train  de  sa  police,  parler  à  l'aureille 
d'un  valet,  en  menacer  un  aulti'e  des  yeulx;  elle 
doibt  couler  insensiblement,  et  représenter  un 
cours  cffdinaire  :  et  treuve  laid  qu'on  entretienne 
ses  hostes  du  traictement  qu'on  leur  faict,  au- 
tant à  l'excuser  qu'à  le  vanter.  l'aime  l'ordre  et  là 
netteté, 

(i)  Les  sens  !  6  dieux  !  les  sens  ! 
{a)  Tout  occupe  du,  etc.  £.  J. 
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Et  cantharus  et  lanx 
Ostendant  mihi  me,  (i) 

<au  prix  de  Tabondance;  et  regarde  chez  moy  exac- 
tement à  la  nécessité ,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet 
se  bat  chez  aultruy ,  si  un  plat  se  verse ,  vous  n'en 
faites  que  rire  :  vous  dormez,  ce  pendant  que 
monsieur  renge  avecques  son  maistre  d'hostel  son 
faict  pour  vostre  traictement  du  lendemain.  l'en 
parle  selon  moy;  ne  laissant  pas,  en  gênerai, 
d'estimer  combien  c'est  un  doulx  amusement,  à 
certaines  natures,  qu'un  mesnage  paisible,  pros- 
père ,  conduict  par  un  ordre  réglé;  et  ne  voulant 
attacha»  à  la  cbose  mes  propres  erreurs  et  incon- 
vénients ,  ny  desdire  Platon ,  qui  estime  la  plus 
heureuse  occupation  à  chascun,  «Taire  ses  par- 
ticulières affaires  sans  iniustice  (a).  »  Quand  ie 
voyage ,  ie  n'ay  à  penser  qu'à  moy ,  et  à  l'em- 
ployte  {b)  de  mon  argent;  cela  se  dispose  d'un 
seul  précepte  :  il  est  requis  trop  de  parties  à  amas-     Montaigne 

,  1       •  A     1  t  •  »      nullement 

ser;  le  ny  entends nen.  A  despendre  (c),  le  my  porté  à  thé- 

^       j  -   <    j  •  ^  1  sauriser,  mais 

entends  un  peu ,  et  a  donner  lour  a  ma  despense,  assez  habile  à 
qui  est  de  vray  son  principal  usage  :  mais  ie  m'y  ^«p**^"*- 
attends  {d)  trop  ambitieusement  ;  qui  la  rend  ine- 
guale  et  difforme ,  et  en  oultre  immodérée  en  l'un 

(i)  J'aime  à  pouvoir  me  mirer  dans  les  plats  et  dans  les 
▼erres.  Hor.  1.  i ,  epist.  5,  v.  a3. 
(a)  Lettre  9,  à  Archytas.  C. 
(^)  Et  à  l'emploL  E.  J. 
(c)  A  dépenser.  E.  J. 
{d)  Je  m'y  applique. 
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et  Taultre  visage  :  si  elle  paroist,  si  elle  sert,  ic 
m'y  laisse  indiscrètement  aller;  et  me  resserre  au- 
tant indiscrètement,  si  elle  ne  luit,  et  si  elle  ne 
me  rit.  Qui  que  ce  soit ,  ou  art ,  ou  nature ,  qui 
nous  imprime  cette  condition  de  vivre  par  la  rela*- 
tîon  à  aultruy,  nous  faict  beaucoup  plus  de  mal 
que  de  bien  :  nous  nous  defraudons  (a)  de  nos 
propres,  utilitez ,  pour  former  les  apparences  à 
l'opinion  commune  ;  il  ne  nous  chault  pas  tant 
quel  soit  nostre  estre  en  nous  et  en  effect,  comme 
quel  il  soit  en  la  cognoissance  publicque  :  les 
biens  mesmes  de  l'esprit  et  la  sagesse  nous  sem- 
blent sans  fruict ,  si  elle  n'est  iouïe  que  de  nous, 
si  elle  ne  se  produict  à  la  veue  et  approbation 
estrangiere.  Il  y  en  a  de  qui  l'or  coule  à  gros 
bouillons  par  des  lieux  soubterrains ,  impercep- 
tiblement; d'aultres  Festendent  tout  en  lames  et 
en  feuilles  :  si  qu'aux  uns  les  liards  valent  escus, 
aux  aultres  le  rebours  ;  le  monde  estimant  l'em- 
ployte  et  la  valeur,  selon  la  montre.  Tout  soing 
curieux  autour  des  richesses  sent  à  l'avarice  :  leur 
dispensation  mesme ,  et  la  libéralité  trop  ordon- 
née et  artificielle,  elles  ne  valent  pas  une  ad- 
vertence  (b)  et  solicitude  pénible  :  qui  veult  faire 
sa  despense  iuste ,  la  faict  estroicte  et  contraincte. 
La  garde  ou  l'employte  (c)  sont,  de  soy*,  choses 

(a)  Nous  nous  frustrons  de  y  etc.  E.  J.       . 

(6)  Une  surveillance,  E.  J. 

(c)  Ou  Vemploi,  la  dépense,  E.  J. 
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indifférentes ,  et  ne  prennent  couleur  de  bien  ou 
de  mal ,  que  selon  Tapplication  de  nostre  volonté. 

L'aultre  cause  qui  me  convie  à  ces  promena-    Seconde  raî- 

,  son  qnî  por- 

des ,  c  est  la  disconvenance  aux  mœurs  présentes  toit  Montai- 
de  nostre  estât.  le  me  consolerois  ayseement  de  |^r  :  ^iL^' 
cette  corruption ,  pour  le  regard  de  l'interest  pu-  rompne»  *^dc 

blicque;  son  pays. 

Peioraque  saecula  fenî 
Temporibus ,  quorum  sceleri  non  inyenit  ipsa 
Nomen  et  à  nuUo  posuit  natura  métallo  ;  (i) 

mais  pour  le  mien ,  non  :  i'en  suis  en  particulier 
trop  pressé;  car  en  mon  voisinage,  nous  sommes 
tantost,  par  la  longue  licence  de  ces  guerres  ci- 
viles ,  envieillis  en  une  forme  d'estat  si  desbordee, 

Quippe  ubi  fas  yersum  atque  nefas,  (3) 

qu'à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  main- 
tenir: 

ArmatI  terram  exercent ,  semperque  récentes 
Conyectare  iuyat  prœdas ,  et  yiyere  rapto.  (3) 

Enfin  ie  veois,  par  nostre  exemple ,  que  la  société 

(^i)(De  la  corruption,  dis-j'e)  de  ce  siècle  pire  que  le 
siècle  de  fer ,  dans  lequel  les  noms  manquent  aux  crimes  , 
et  que  la  nature  "ne  peut  désigner  par  un  nouveau  métal. 
Jdy.  sat.  i3,  V.  a8. 

(2)  Car  le  juste  et  Finjuste  y  sont  confondus.  Via  g. 
GéoT^.  1.  I ,  V.  5o4. 

(3)  On  laboure  tout  armé  ;  on  n'aime  qu'à  vivre  de  bu- 
tin^ et  à  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  brigandages. 
ViRG.  Enéide,  1.  7 ,  v.  748. 
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des  hommes  se  tient  et  se  coud ,  à  quelque  prix 
que  ce  soit;  en  quelque  assiette  qu'on  les  couche, 
ils  s'appilent  et  se  rengent  en  se  remuant  et  s'en- 
tassant  :  comme  des  corps  mal  unis ,  qu'on  em- 
poche sans  ordre ,  treuvent  d'eulx  mesmes  la  façon 
de  se  ioindre  et  s'emplacer  les  uns  parmy  les  aul- 
tres,  souvent  mieulx  que  l'art  ne  les  eust  sceu 
disposer.  Le  roy  Philippus  feit  un  amas  des  plus 
meschants  hommes  et  incorrigibles  qu'il  peut 
trouver,  et  les  logea  touts  en  une  ville  qu'il  leur 
feit  bastir ,  qui  en  portoit  le  nom  (a)  :  i'estime 
qu'ils  dressèrent,  des  vices  mesmes,  une  contex- 
ture  politique  entre  eûlx,  et  une  commode  et 
iuste  société.  le  veois,  non  une  action ,  ou  trois, 
ou  cent,  mais  des  mœurs,  en  usage  commun  et 
receu,  si  farouches,  en  inhumanité  surtout  et 
desloyauté ,  qui  est  pour  moy  la  pire  espèce  des 
vices ,  que  ie  n'ay  point  le  courage  de  les  conce- 
voir sans  horreur;  et  les  admire,  quasi  autant 
que  ie  les  déteste  :  l'exercice  de  ces  meschancetez 
insignes  porte  marque  de  vigueur  et  force  d'ame, 
autant  que  d'erreur  et  deçreglement.  La  néces- 
sité compose  les  hommes  et  les  assemble  :  cette 
cousture  fortuite  se  forme  aprez  en  loix  ;  car  il 
en  a  esté  d'aussi  sauvages  qu'aulcune  opinion 
humaine  puisse  enfanter,  qui  toutesfois  ont  main- 
tenu leurs  corps  avecques  autant  de  santé  et  lon- 

(a)  n0y9p«V#Aif,  vHie  des  scélérats.  Plin.  ffist,  nat,  1.  4  9 
c.  II.  C. 
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gueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et  Aristote  sçau- 
roient  faire  :  et  certes  toutes  ces  descriptions  de 
police,  feinctes  par  art,  se  treuvent  ridicules  et 
ineptes  à  mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations ,  de  la  meil-     a.  quoi  se 

1  r  ,  .       ,  ,  ,  ,  réduisent   les 

leure  forme  de  société ,  et  des  règles  plus  com-  disputes  sur 
modes  à  nous  attacher,  sont  altercations  propres  forme  de  goîch 
seulement  à  l'exercice  de  nostre  esprit  :  comme  ^®™®™®^*- 
il  se  treuve  ez  arts  plusieurs  subiects  qui  ont  leur 
essence  en  l'agitation  et  en  la  dispute ,  et  n'ont 
aulcune  vie  hors  de  là.  Telle  peincture  de  police 
seroit  de  mise  en  un  nouveau  monde  :  mais  nous 
prenons  un  monde  desià  faict  et  formé  à  certaines 
coustumes;  nous  ne  l'engendrons  pas,  comme 
Pyrrha  ou  comme  Cadmus.  Par  quelque  moyen 
que  nous  ayons  loy  (à)  de  le  redresser  et  renger 
de  nouveau,  nous  ne  pouvons  gueres  le  tordre 
de  son  accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions 
tout.  On  demandoit  à  3olon  (6) ,  s'il  avoit  establi 
les  meilleures  lois  qu'il  avoit  peu  aux  Athéniens  : 
«t  Oqy  bien ,  respondit  il ,  de  celles  qu'ils  eussent 
receues.  »  Varro  (c)  s'excuse  de  pareil  air  :  a  Que 
s'il  avoit  tout  de  nouveau  à  escrire  de  la  religion, 
il  diroit  ce  qu'il  en  croid  :  mais,  estant  desià 
receue  et  formée ,  il  en  dira  selon  l'usage  plus  que 
selon  nature.  » 

(a)  Loùir,  liberté , /acuité,  E.  J. 

(b)  Plutàeque  ,  Fie  de  Solon ,  c.  9. 

(c)  Dans  S.  Augustin,  de  Ci^t.  Dei,  1.  5 ,  c.  4. 
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Lcmeaienr      Non  par  Opinion,  niais  en  vérité,  l'excellente 

gooveme-  ,  . 

ment  est,  à  et  meilleure  police  est,  à  chascune  nation,  celle 
tionT* cdîd  soubs  laquelle  elle  s'est  maintenue  :  sa  forme  et 
Mt'T^uto^  commodité  essentielle  despend  de  Fusage.  Nous 
"****  nous  desplaisons  volontiers  de  la  condition  pré- 

sente ;^iiais  ie  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant 
le  commandement  de  peu ,  en  un  estât  populaire; 
ou  en  la  monarchie,  une  aultre  espèce  de  gou- 
vernement ,  c'est  vice  et  folie. 

Aime  Testât ,  tel  que  tu  le  yeois  estre  : 
S'il  est  royal,  aime  la  rdyauté; 
S'il  est  de  peu ,  ou  bien  communauté  , 
Aime  1*  aussi  ;  car  Dieu  t'y  a  faict  naistre. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac  (a), 
que  nous  venons  de  perdre;  un  esprit  si  gentil, 
les  opinions  si  saines ,  les  mœurs  si  doulces.  Cette 
perte,  et  celle  qu'en  mesme  temps  nous  avons 
faicte  de  monsieur  de  Fpix ,  sont  pertes  impor- 
tantes à  nostre  couronne.  le  ne  sçais  s'il  reste  k 
la  France  de  quoy  substituer  une  aultre  couple 
pareille  à  ces  deux  Gascons,  en  sincérité  et  en 
suffisance ,  pour  le  conseil  de  nos  roys  ;  c'estoient 
âmes  diversement  belles ,  et  certes ,  selon  le  siècle, 
rares  et  belles ,  chascune  en  sa  forme  :  mais  qui 
les  avoit  logées,  en  cet  aage,  si  discoiivenables  et 

(a)  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  auteur  des  Quatrains,  mou- 
rut en  1 584  >  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  —  Ce  bon  M,  de 
Pibrac  approuva^  dans  une  lettre  que  nous  avons  encore, 
le  massacre  de  la  Saint- Barthélemi.  A.  D. 
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si  disproportionnées  à  nostre  corruption  et  à  nos 
tempestes  ? 

Rien  ne  presse  un  estât,  que  l'innovation;  le    ,ï^**,  **'«»« 

*  •"•  pins    dange- 

changement  donne  .seul  forme  à  l'iniustice  et  à  reuxponrnn 
la  tyrannie.-  Quand  quelque  pièce  se  desmanche^  grand  chan- 
on  peult  l'estayer-;  on  peult  s'opposer  à  ce  que  ^®""®***' 
l'altération  et  corruption  naturelle  à  toutes  choses 
ne  nous  esloingne  trop  de  nos  commencements 
et  principes-:  mais  d'entreprendre  de  refondre 
une  si  grande  masse,  et  de  changer  les  fonde- 
ments d'un  si  grand  bastiment,  c'est  à  faire  à 
ceulx  qui ,  pour  descrasser ,  effacent ,  qui  veulent 
amender  les  defàults  particuliers  par  une  con- 
fusion universelle ,  et  guarir  les  maladies  par  la 
mort;  non  tam  commutandarum  quant  evérten^ 
darum  rerum  cupidL  (1).  Le  monde  est  inepte  à 
se  guarir;  il  est  si  impatient  de  ce  qui  le  presse, 
qu'il  ne  vise  qu'à  s'en  desfaire ,  sans  regarder  à 
quel  prix.  Nous  voyons,  par  mille  exemples,  qu'il 
se  guarit  ordinairement  à  s^  despens.  La  des- 
chafge  du  mal  présent  n'est  pas  guarison,  s'il  n'y 
a,  en  gênerai,  amendement  de  condition  :  la  fin 
du  chirurgien  n'est  pas  de  faire  mourir  la  mau- 
vaise chair;  ce  n'est  que  l'acheminement  de  sa 
cure.:  il  regarde  au  delà,  d'y  faire  renaistre  la 
naturelle ,  et  rendre  la  partie  à  son  deu  estre  («). 

(i)  Qui  songent  moins  à  changer  le  gouyemement  qu*à 
le  détruire.  Cic.  de  Offic,  1.  a ,  c.  i. 

{a)  A  son  état  de  santé  et  de  force,  E.  J. 
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Quiconque  propose  seulement  d'emporter  ce  qiii 
le  masche  (a) ,  il  demeure  court  ;  car  le  bien  ne 
succède  pas  nécessairement  au  mal;  un  aultre 
mal  luy  peult  succéder,  et  pire  :  comme  il  adveint 
aux  tueurs  de  César,  qui  iecterent  la  chose  pu- 
blicque  à  tel  poinct,  qu'ils  eurent  à  se  repentir 
de  s'eâ  estre  meslez.  A  plusieurs  depuis,  iusques 
à  nos  siècles ,  il  est  advenu  de  mesme  :  les  Fran- 
çois  mes  contemporanees  (6)  sçavent  bien  qu'en 
dire.  Toutes  grandes  mutations  esbranlent  Testât 
et  le  desordonnent. 
Exemple  re-      Qui  viscroit  droict  à  la  fi[uarison,  et  en  con- 

marqnablede  .  ri 

la  difficulté  sulteroit  avant  toute  œuyre ,  se  refroidiroit  vo- 
^luTil^i^'  lontiers  d'y  mettre  la  main.  Pacuvius  Calavius 
matoon     un  çQpj^g^  jç  yj^ç  ^jç  ^^  proccdcr ,  par  un  exemple 

insigne  :  Ses  concitoyens  estoient  mutinez  contre 
leurs  magistrats  :  luy,  personnage  de  grande  aue- 
torité  en  la  ville  de  Capoue  (c) ,  trouva  un  iour 
moyen  d'enfermer  le  sénat  dans  le  palais;  et, 
convoquant  le  peuple  en  la  place ,  leur  dict.  Que 
le  iour  estoit  venu  auquel ,  en  pleine  liberté^  ^ 
pouvoient  prendre  vengeance  des  tyrans  qui  les 
avoient  si  long  temps  oppressez ,  lesquels  il  te^ 
noit  à  sa  mercy,  seuls  et  <lessii*inez  :  feut  d'advis 
qu'au  sort  on  les  tirast  hors,  l'un  aprez  l'aultre, 
et  de  chascun  on  ordonnast  particulièrement, 

{a)  Ce  qui  le/ait  soi^ir.  E.  J. 
(6)  Mes  contemporains^  £.  J. 
(c)  TiTE-LivE ,  1.  a3 ,  c.  a ,  3.  C. 
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faisant  sur  le  champ  exécuter  ce  qui  en  seroit 
décrété;  pourveu  aussi  que. tout  d'un  train  ils 
advisassent  d'establir  quelque  homme  de  hien 
en  la  place  du  condamné ,  k  fin  qu  elle  ne  de- 
meurast  vuide  d'officier.  Ils  n'eurent  pas  plus- 
tost  ouï  le  nom  d'un  sénateur ,  qu'il  s'esleva  un 
cri  de  mescontentement  universel  à  l'encontre 
de  luy  :  «  le  veois  bien ,  dit  Pacuvius ,  il  fault 
desmettre  cettuy  cy;  c'est  un  meschant:  ayons 
en  un  bon  en  change.  »  Ce  feut  un  prompt  si- 
lence; tout  le  monde  se  trouvant  bien  empes- 
ché  X«)  au  chois.  Au  premier  plus  effronté  qui 
dict  le  sien  :  voylà  un  consentement  de  voix  en- 
cores  plus  grand  à  refuser  celuy  là  ;  cent  imper- 
fections et  iustes  causes  de  le  rebuter.  Ces  hu- 
meurs contradictoires  s'estant  eschauffees,  il 
adveint  encores  pis  du  second  sénateur,  et  du 
tiers  :  autant  de  discorde  à  l'eslection ,  que  de 
convenance  à  la  desmission.  S'estant  inutilement 
lassez  à  ce  trouble ,  ils  commencent ,  qui  deçà , 
qui  delà,  à  se  desrobber  peu  à  peu  de  l'assem- 
blée ,  rapportant  chascun  cette  resolution  en  son 
ame,  «  Que  le  plus  vieil  et'mieulx  cogneu  mal  est 
tousiours  plus  supportable  que  le  mal  récent  et 
inexpérimenté.  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  amtez,  car    Le»  états  ne 

,  r  •       '\  laissent  pas  de 

que  n  avons  nous  taict  ?  se  somenir , 

quoique    fort 
£hea  !  dcatricum  et  sceleris  pndet,  déréglés. 

(a)  Etnbcarassé.  E.  J. 
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Fratrumqae  :  quid  nos  dura  refugimns 
^tas  ?  quid  intactam  nefasti  , 
Liquimus  ?  unde  manus  myentiis 
Metu  deorum  continiiit?  quibus 
Pepercit  aris?  (i) 

ie  ne  vois  (a)  pas  soubdain  me  resolvant  : 

Ipsa  si  relit  Salas , 
Seryare  prorsùs  non  potest  banc  famîlîam  :  (i) 

nous  ne  sommes  pas  pourtant ,  à  l'adventure ,  à 
nostre  dernier  période.  La  conservation  des  es- 
tais est  chose  qui  vraisemblablement  surpasse 
nostre  intelligence  :  c'est,  comme  dict  Platon, 
chose  puissante ,  et  de  difficile  dissolution ,  qu'une 
civile  police  ;  elle  dure  souvent  contre  des  mala- 
dies mortelles  et  intestines ,  contre  l'iniure  des 
loix  iniustes,  contre  la  t3rrannie,  contre  le  des- 
bordement  et  ignorance  des  magistrats,  licence 
et  sédition  des  peuples.  En  toutes  nos  fortunes, 
nous  nous  comparons  à  ce  qui  est  au  dessus  de 
nous,  et  regardons  vers  ceulx  qui  sont  mieulx  : 

(i)  Hélas  I  nos  cicatrices,  nos  guerres  parricides,  nous 
couvrent  de  honte  I  Barbares  que  nous  sommes,  quels  for- 
faits ayons>nous  craint  de  commettre  ?  où  n'avons-noos 
pas  porté  nos  attentats?  est-il  une  chose  sainte  que  n'ait 
profanée  notre  jeunesse  ?  est-il  un  autel  qu'elle  ait  respecté? 
HoR.  od.  35, 1.  I,  V.  33. 

(a)  Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d'un  ton  résolu  et  décisif,  E.  J. 

(a)  Non,  quand  la  déesse  Salus  youdroit  elle-même  sau- 
ver cette  famille,  elle  n'en  viendroit  pas  à  bout.  Terent. 
Adelph,  act.  4  ,  se.  7 ,  v.  43. 
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mesurons  nous  à  ce  qui  est  au  dessoubs  ;  il  n'en 
est  point  de  si  misérable  qui  ne  treuve  raille 
exemples  où  se  consoler.  C'est  nostre  vice ,  que 
nous  voyons  plus  mal  volontiers  ce  qui  jest  des- 
sus nous ,  que  volontiers  ce  qui  est  dessoubs.  Si, 
disoit  Solon  {a) ,  «  Qui  dresseroit  un  tas  de  touts 
les  maulx  ensemble,  qu'il  n'est  aulcun  qui  ne 
choisist  plustost  de  remporter  avecques  soy  les 
maulx  qu'il  a ,  que  de  venir  à  division  légitime , 
avecques  touts  les  aultres  hommes ,  de  ce  tas  de 
maulx ,  et  en  prendre  sa  quote  part.  »  Nostre  po- 
lice se  porte  mal  :  il  en  a  esté  pourtant  de  plus 
malades,  sans  mourir.  Les  dieux  s'esbattent  de 
nous  à  la  pelotte  (^),  et  nous  agitent  à  toutes 
mains  : 

Enimyerè  dii  nos  bomines  quasi  pilas  babent.  (i) 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  Testât  de  Rome  Témoinrem- 

1    .        j  •  >•!  .  pire  romain. 

pour  exemplaire  de  ce  qu  ils  peuvent  en  ce  genre  : 
il  comprend  en  soy  toutes  les  formes  et  adven- 
tures  qui  touchent  un  estât  ;  tout  ce  que  l'ordre 
y  peult  :  et  le  trouble,  et  l'heur,  et  le  malheur. 
Qui  se  doibt  désespérer  de  sa  condition ,  voyant 
les  secousses  et  mouvements  de  quoy  celuy  là 

(a)  VALèRE-MAxiME ,  1.  7 ,  c.  2  ,  n®  a ,  extern.  C. 

(b)  Jouent  avec  nous ,  comme  avec  des  balles  de  jeu  de 
paume,  £.  J. 

(i)  PuLUT.  Captivorum  Frologus y  ¥•  22.  Montaigne  a  déjà 
rendu  le  sens  de  ces  mots  avant  de  les  citer. 
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feut  agité,  et  qu'il  supporta?  Si  l'estendue  de  la 
domination  est  la  santé  d'un  estât  (  de  quoy  ie  ne 
suis  aulcuuement  d'advis,  et  me  plaist  Isocrates 
qui  instruit  Nicocles  non  d'envier  les  princes  qui 
ont  des  dominations  larges ,  mais  qui  sçavent 
bien  conserver  celles  qui  leur  sont  escheues), 
celuy  là  ne  feut  iamais  si  sain ,  que  quand  il  feut 
le  plus  malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la 
plus  fortunée  :  à  peine  recognoist  on  l'image 
d'aulcune  police  soubs  les  premiers  emperairs; 
c'est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse  confu^n 
qu'on  puisse  concevoir;  toutesfois  il  la  supporta, 
et  y  dura,  conservant  non  pas  une  monarchie 
resserrée  en  ses  limites ,  mais  tant  de  nations  si 
diverses ,  si  esloingnees ,  si  mal  affectionnées ,  si 
desordonneement  commandées  et  iniusteraent 
conquises  : 

Nec  gentibus  ullis 
Cmnmodat  in  popultmi,  terrœ  pélagique  potentem, 
Inyidiam  fortuna  suam.  (i) 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tumbe  pas.  La  con texture 
d'un  si  grand  corps  tient  à  plus  d'un  clou;  il 
tient  mesme  par  son  antiquité  :  comme  les  vieux 
bastiments  ausquels  l'aage  a  desrobbé  le  pied, 
sans  crouste  et  sans  ciment,  qui  pourtant  vi- 
vent et  se  soubtiennent  en  leur  propre  poids, 

(i)  Et  la  fortune  n'a  voulu  confier  à  aucune  nation  le 
soin  de  sa  haine  centrales  maîtres  du  monde.  LiVCAH.i.  i, 
V.  82. 
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Nec  iam  yalidis  radicibus  hœrens^ 
Pondère  tuta  suo  est.  (i) 

Dad vantasse ,  ce  n'est  pas  bien  procédé  de  reco-     ^«  ^^  ^r- 

,  i     À  ,     >  .  ruption  gène- 

gnoistte  seulement  le  flani^  et  le  fossé ,  pour  luger  raie  des  états 

11  ,     1,  ,  •!     r      1  •  n    de    rEurope, 

de  la  seureté  dune  place;  il  lault  veoir^ar  ou  Montaigne  en 
on  y  peult  venir,  en  quel  estât  est  l'assaillant  :  F^anœpoL^^ 
peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur  propre  poids,  «^^ ««soutenir. 
et  sans  violence  estrangiere.  Or  tournons  les  yeux 
par  tout;  tout  croule  autour  de  nous  :  en  touts 
les  grands  estats ,  soit  de  chrestienté ,  soit  d'ail- 
leurs, que  nous  cognoissons,  regardez  y,  vous  y 
trouverez  une  évidente  menace  de  changement 
et  de  ruyne  : 

Et  sua  sunt  illis  incommoda  ,  parque  per  omnes 
Tempestas.  (a) 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à  nous  advertir , 
comme  ils  font,  de  grandes  altérations  et  muta- 
tions prochaines  :  leurs  divinations  sont  présen- 
tes et  palpables ,  il  ne  fault  pas  aller  au  ciel  pour 
cela.  Nous  n'avons  pas  seulement  à  tirer  conso- 
lation ,  de  cette  société  universelle  de  mal  et  de 
menace,  mais  encores  quelque  espérance  pour 

(i)  n  ne  tient  plus  à  la  terre  qne  par  de  foibles  racines  ; 
son  poids  seul  l'y  attache  encore.  Lucan.  1.  i ,  v.  i38.  C'est 
d'un  arbre  qu'il  s'agit  dans  Lucain. 

(d)  Ils  ont  aussi  leurs  infirmités  ;  le  même  orage  les  me- 
nace. —  Dans  quelques  éditions  de  Montaigne ,  on  a  donné 
mal  à  propos  ce  vers  à  Virgile.  Coste  le  croit  d'un  auteur 
moderne ,  et  il  pourroit  bien  avoir  raison.  N. 
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la  durée  de  nostre  estât  ;  d'autant  que  naturelle- 
ment rien  ne  tumbe  là  où  tout  tumbe  :  la  maladie 
universelle  est  la  santé  particulière;  la  confor- 
mité est  qualité  ennemie  à  la  dissolution.  Pour 
moy,  ie  n'entre  point  au  desespoir,  et  me  semble 
y  veoir  des  routes  à  nous  sauver  : 

Deus  haec  fortasse  benignâ 
Redùcet  in  sedem  vice,  (i) 

Qui  sçait^i  Dieu  vouldra  qu'il  en  advienne  comme 
des  corps  qui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur 
estât  par  longues  et  gi'iefves  maladies ,  lesquelles 
leur  rendent  une  santé  plus  entière  et  plus  nette 
que  celle  qu'elles  leur  avoient  osté?  Ce  qui  me 
poise  le  plus ,  c'est  qu'à  compter  les  symptômes  de 
nostre  mal,  i'en  veois  autant  de  naturels,  et  de 
ceulx  que  le  ciel  nous  envoyé  et  proprement 
siens ,  que  de  ceulx  que  nostre  desreglement  et 
l'imprudence  humaine  y  confèrent  :  il  semble 
que  les  astres  mesmes  ordonnent  que  nous  avons 
assez  duré  et  oultre  les  termes  ordinaires.  Et  cecy 
aussi  me  poise ,  que  le  plus  voisin  mal  qui  nous 
menace ,  ce  n'est  pas.  altération  en  la  masse  en- 
tière et  solide ,  mais  sa  dissipation  et  divulsion  (a): 
l'extrême  de  nos  craintes. 

(1)  Peut-être  un  dieu,  par  un  retour  favorable,  nous 
ren4ra-t-il  notre  premier  état.  Hor.  epod.  lib.  od.  i3» 
V.  lo. 

(a)  Et  extirpation,  E.  J. 
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Encore»  en  ces  ravasseries  icy  crains-  ie  la  tra-     Montaîme 

•^       ,  ennemi     de» 

bison  de  ma  mémoire ,  que ,  par  inadvertence  ,  répétitions. 
elle  m'aye  faict  enregistrer  une  chose  deux  fois. 
le  hais  à  me  recognoistre;  et  ne  retaste  iamais 
<ju'envy  (a)  ce- qui  m'est  une  fois  eschappé.  Or, 
ie  n'apporte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage;  ce 
sont  imaginations  communes  :  les  ayant  à  l'ad- 
yenture  conçues  cent  fois ,  i'ai  peur  de  les  'avoir 
desia  enrooUees,  La  redicte  est  partout  ennuyeuse, 
feust  ce  dans  Homère;  mais  elle  est  ruyneuse  aux 
choses  qui  n'ont  qu'une  montre  superficielle  et 
passagiere.  le  me  desplais  de  l'inculcation  (^) , 
voire  aux  choses  utiles ,  comme  en  Seneque  ;  çt 
l'usage  de  son  eschole  stoïque  me  desplaist,  de 
redire  §ur  chasque  matière ,  tout  au  long  et  au 
large ,.  les  .principes  et  presuppositions  qui  ser- 
vant en  gênerai,  et  realleguer  tousioiurs  de  nou- 
veau les  arguments  et  raisons  communes  et  uni- 
éverselles.  • 

Ma  mémoire 's'empire  cruellement  touts  les     Se  défie  de 

M  mémoire. 

lours  ;  . 

PoGula  lethsBos  ut  si  ducenda.  somnos , 
Arente  fauce,  traxerim.  (y) 

(a)  Qu'à  regret.  E.  J. 

{h)  Jen^aimepas  à  inculquer^  à  rebattre  souvent ,  même 
les  choses  utiles»  £.  J. 

(i)  Conime  si,  brûlant  de  soif,  j^'eusse  bu  à  longs  traits 
au  fleuye  assoupissant  du  Létfaé.  Hok.  epod.  lib.  od.  j3, 
T.  3, 

IV.  3  a 
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Il  fauldra  doresnavaot,  car,  dieu  mercy,  iusques 
à  cette  heure,  il  nen  est  pas  advenu  de  faulte, 
que  au  lieu  que  les  aultres  cherchent  temps  et 
occasion  de  penser  à  ce  qu'ib  ont  à  dire,  ie  fuye 
à  me  préparer,  de  peur  de  m'attacher  à  quelque 
obligation  de  laquelle  i'aye  à  despendre.  L'estre 
tenu  et  obligé- me  fourvoyé,  et  le  dëspendre  d'un 
si  iotble  instrument  qu  est  ma  mémoire.  le  ne  lis 
iamais  cette  histoire,  que  ie  ne  m'en  offense  d'un 
ressentiment  propre  et  naturel  :  Lyncestes  (/»), 
accusé  de  coniuration  contre  Alexandre,  le  iour 
qu'il  feut  mené  en  la  présence  de  l'armée ,  suy^ 
vaut  la  coustume ,  pour  estre  ouï  en  ses  deffeoses, 
avoit  en  sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  la- 
quelle, tout  hésitant  et  bégayant,  il  prononcea 
quelques  paroles.  Comme  il  se. troubloit  déplus 
en  plus,  ce  pendant  qu'il  luicte  avecques  sa  mé- 
moire et  qu'il  la  retaste ,  le  voylà  chargé  et  tué 
à  coups  de  pique  par  les  soldats  qui  luy  ^toienl 
plus  voisins ,  le  tenants  pour  'convaincu  :  son 
estonnement  et  son  silence  leur  servit  de  con- 
fession ;  ayant  eu  en  prison  tant  de  loisir  de  se 
préparer ,  ce  n'est  plus,  à  leur  advis ,  la  mémoire 
qui  luy  manque;  c'est  la  conscience  qui  luy  bride 
la  langue  et  luy  oste  la  force.  Vrayement  c'est  bien 
dict  :  le  lieu  estonne ,  l'assistance ,  l'exspectatibn, 
lors  mesme  qu'il  n'y  va  que  de  l'ambition  de  bien 
dire;  que  peult  on  faire,  quand  c'est  une  ha- 

—- : I      ■         ■  IWJI, 

{a)  QuiwTK-CuacE ,  1.  7,  c.  i.  C.  ,- 
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rangue  qui  porte  la  vie  en  conséquence  (a)  7  Pour     low  même 

1  •  •      1-7  ».  o         %    qu'a  a  appris 

moy,  cela  mesme ,  que  le  soii  lié  à  ce  que  1  ay  à  un  discours 
dire,  sert  à  m'en  desprendre.  Quand  ie  me  suis  p*^*^"'' 
conlmis  {b)  et  assigné  entieremetit  à  ma  mémoire, 
ie  pends  si  fort  sur  elle ,  que  ie  l'accable  ;  elle 
s'effraye  de  sa  charge.  Autant  que  ie  m'en  rap- 
porte à  elle ,  ie  me  mets  hors  de  niby ,  iusqueâ  à 
essayer  ma  contenance;  et  me  suis  veu  qtielqtie 
îour  en  peine  de  celer  la  servitude,  en  laquelle 
i'estois  entravé  :  là  où  mon  dèsséing  est  de  te- . 
présenter,  en  parlant,  une  profonde  rfoncha- 
*  lance  d'accent  et  de  visage ,  et  des  mouvements 
fortuites  et  itnpremeditez ,  comme  naissants  des 
occasions  présentes ,  aimant  aussi  cher  ne  rien 
dire  qui  vaille,  que  de  montrer  estre  venu  pré- 
paré pour  bien  dire;  chose  messeante,  sur  tout 
à  gents  de  ma  profession ,  et  chose  de  trop  grande 
obligation  à  qui  ne  peult  beaucoup  tenir.  L'ap- 
prest  donne  plus  à  espérer  qu'il  ne  porte  :  on  se 
met  souvent  sottement  en  pourpoînct,  pour  ne 
saulter  pas  mieulx  qu'en  saye  {6)  :  nihil  est  his, 
qui  placere  volunt y  tàm  adversarium,  qùàm  ex- 
spectatio  il).  Us  ont  laissé,  par  escript,  de  l'ora- 

(a)  D*oà  dépend  la  ine,  £.  J. 

(b)  Confié  et  livré  à,  etc.  E.  J.  ' 

(c)  En  blouse  de  charretier.  B.  J. 

(1)  Rien  de  plus  contraire  à  ceux  qui  veulent  plaire , 
que  de  faire  beaucoup  attendre  d'eux.  Cio.  Acad,  quœst, 
1.  4,c.4.         . 
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teur  Curio  (a) ,  que  quand  il  proposoit  la  distri- 
bution des  pièces  de  son  oraison ,  en  trois, ou  en 
quatre ,  ou.  le  nombre  de  ses  arguments  ou  rai- 
sons ,  il  luy  advenoit  volontiers ,  ou  d'en  oublier 
quelqu'un ,  ou  d'y  en  adiouster  un  ou  deux  de 
plus.  l'ai  tousiours  bien  évité  de  tumber  en  cet 
inconvénient ,  ayant  haï  ces  promesses  et  pres- 
criptions, non.  seulement  pour  la  desfiance  de 
ma  mémoire,  mais  aussi  pour  ce  que  cette  forme 
retire  trop  à  l'artiste  :  simpliciora  militares  dé- 
cent (i).  Baste(^) ,  que  ie  me  suis  meshuy  promis 
de  ne  prendre  plus  la  charge  de  parler  en  lieu 
de  respect  :  car,  quant  à  parler-en  lisant  son  es- 
cript ,  oultre  ce  qu'il  est  tresinepte ,  il  est  de  grand 
desadvantage  à  ceulx  qui,  par  nature,  pouyoient 
quelque  chose  en  l'action  ;  et  de  me  iecter  à 
la  mercy  de  mon.  invention  présente,  encores 
moins ,  ie  l'ay  lourde  et  trouble,  qui  ne  sçauroit 
fournir  aux  soubdaines  nécessitez  et  importantes. 
•  *^"dlî*^d  Laisse,  lecteur,  courir  encore  ce  coup  d'essay, 
dîtions  dans  et  ^t  troisiesme  alongeail  du  reste  des  pièces  de 

son      Livre,  -rJ     i»  •     • 

mais  n'y  cor-  ma  peincturc.  I  adiouste,  mais  le  ne  corrige  pas  : 

n««  ncn-       Premièrement ,  parce  que  celuy  qui  a  hypothéqué 

au  monde  son  ouvrage ,  ie  treuve  apparence  qu'il 

(fl)  De  Claris  Orat.  c.  60.  C. 

(1)  La  simplicité  va  bien  aux  gueniers.  Quintil.  InsU 
Orat,  1.  II,  c.  I. 

[b)  Il  sufft  ou  c'est  assez  que  je  me  suis  désormais pro^ 
mis,  £.  J* 
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n'y  aye  plus  de  droict  :  qu'il  die ,  s'il  peult ,  mieulx 
ailleurs,  et  ne  corrompe  la  besongne  qu*il  a  ven- 
due. De  telles  gents ,  il  ne  fauldroit  rien  acheter 
qu'aprez  leur  mort.  Qu'ils  y  pensent  bien ,  avant 
que  de  se  produire.  Qui  leè  haste  ?  Mon  livre  est 
tousiours  un,  sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le 
renouveUer,  à  fin  que  l'acheteur  ne  s'en  aille  les 
mains  du  tout  vuides ,  ie  me  donne  loy  (a)  d'y 
attacher,  comme  ce  n'est  qu'urie  marqueterie 
mal  ioincte ,  quelque  emblème  {b)  supernumé- 
raire ;  ce  ne  sont  que  surpoids  qui  ne  condam- 
nent point  la  première  forme ,  mais  donnent 
quelque  prix  particulier  à  chascune  des  suivan- 
tes, par  une  petite  subtilité  ambitieuse  :  de  là 
toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il  s'y  mesle 
quelque  transposition  de  chronologie ,  mes  con- 
tes prenant  place  selon  leur  opportunité,  non 
tousiours  selon  leur  aage.  Secondement ,  à  cause 
que,  pour  mon  regard,  ie  craiijs  de  perdre  au 
change  :  hion  entendement  ne  va  pas  tousiours 
avant ,  il  va  à  reculons  aussi  ;  ie  ne  me  desfie 
gueres  moins  de  mes  faûtasies,  pour  estre  se- 
condes ou  tierces,  que  premières,  ou  présentes, 
que  passées  :  nous  nous  corrigeons  aussi  sotte- 


{a)  La  liberté,  E.  J. 

(ô)  Quelque  ornement  surnuméraire  :  d'où  Ton  voit  que 
Montaigne  prend  ici  emblème  dans  le  sens  primitif  d'em- 
blema,  qai  signifie ,  en  grec  et  en  latin ,  ornement  ajouté  à 
un  ouvrage.  £.  J. 
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m<ent  souvent ,  comma  nous  corrigeons  ks.aut- 
tres.  le  suis  envieilU  de  nombre  d'ans  depuis 
mes  premières  publications,  qui  feurent  Tan  mil 
cinq  cents  quatre  vingts  :  mais  ie  fois  doubtc  que 
ie  sois  assagi  d'un  poulce  :  Moi,  asture,  et  moi, 
tantost,  sommes  bien  deux;  quand  meiUeur,  ie 
n'en  puis  rien  dire.  U  feroil  beau  estre  vieil,  si 
nous  ne  marchions  que  vers  l'amendement  :  c'est 
un  mouvement  d'yvrongne ,  titubant ,  vertigi- 
neux, informe;  ou  des  ioncs  que  l'air  manie 
casuellement  (a)  selon  soy.  Antiochus  avoit  vigo- 
reu;stement  escript  en  faveur  de  l'académie;  il 
print  sur  ses  vieux  ans  un  aultre  parti  :  lequel 
des  deux  ie  suy visse,  seroit  ce  pas  tousiours  suy- 
vre  Antiochus?  Aprez;  avoir  estably  le  doubte, 
vouloir  establir  la  certitude  des  opinions  humai- 
nes ,  çSi%Qi%  çp  p^s  estat)lir.  fe  doubte  non  la  cer- 
titude, et  promettre,  qui  luy  eust  donné  encores 
un  aage  à  durer^  qu'il  estoit  tousiours  ea  termes 
de  nouvelle  agitation ,  non  tant  meilleure  (^), 
qu'aultre  ?  La  fayeur  publicque  m'a  donné  un 
peu  plus  de  bî^rdiesse  que  ie  u  esperois  :  mab  ce 
que  ie  craind^  le  plus,  çest  de  saouler;  laime- 
rois  mieulx  poindre,  que  lasser,  comme  a  faict 

(a)  Ou  des  roseaux  que  l'air  agite  par  hasard  à  son  gré* 
Coste  a  fait  ici  une  longue  note  sur  le  jeu  dei  jonckées  oa 
jonchpts,  parcç  qft'i.l  Ut  /çf^efiç^  gn  pjaçp  de  jonç^  :  i'on 
Von  voit  que  ç'e^t  de  l'^iiU^itipfi  en  pur^,  perte.  E.  ^. 

(^)  No^  p^s  umt  inffli^urf^  f^^  djffi^p^m  ;  am  mm  jW 

meilleure ,  mais  différente,  E,  J. 
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un  sçavant  .homme  de -mon  temps.  La  louange 
est  tousîours  plaisante.,  de  qui ,  et  pour  quoy 
elle  vienne  :  si  fault  il,  pour  s'en  agréer  iuste- 
roent,  estre  informé  de  sa  cause;  les  imperiec-' 
tions  mesme  oi^t  leur  moyen  de  se  recommender  : 
l'estimation  (a)  vulgaire  et  commune  seveoid  peu 
heureuse  en  rencontre  ;  et ,  de  mon  temps,  ie  suis 
trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont 
gaigné  le  dessus  du  vent  populaire.  Certes,  ie 
rends  grâces  à  des  honnestes  hommes  qui  dai- 
gnent prendre  en  bonne  part  mes  fbibles  efforts  : 
il  n*est  lieu  où  les  faultes  de  la  façon  paroissent 
tant,  qu'en  une  matière  qui  de  soy  n'a  point  de 
recommendation.  Ne  te  prends  point  à  moi,  lec- 
teur, de  celles  qui  se  coulent  icy  par  la  £antasîe 
ou  inadvertenee  d'aultruy  ;  chasque  main,  chas- 
que  ouvrier  y  apporte  les  siennes  :  ie  ne  me 
mesle ,  uy  d'orthographe ,  et  ordonne  seulement 
qu'ils  suyvent  l'ancienne^  ny  de  la  punctuation; 
ie  suis-  peu  expert  en  l'un  et  en  l'aultre.  Où  ils 
rompent  du  tout  le  sens ,  ie  m'en  donne  peu  de 
peine ,  car  au  moins  ils  me  deschargent  :  mais 
où  ils  en  substituent  ua  fauls,  comme  ils  font 
si  souvent,  et  me  destoiiraent  à  leur  concep- 
tion ,  ils  me  ruynent  Toutefois ,  quand  la  sen- 
tence n'est  forte  à  ma  mesure,  un  honneste 
homme  la  doibt  refuser  pour,  mienne.  Qui  cog- 
noistra  combien  ie  suis^  peu.  laborieux ,  combien 

(a)  L'estime.  E.  J. 
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I  ie  suis  faict  à  ma  mode ,  croira  facilement  que  ie 

redicterois  plus  volontiers  encores'  autailt  d'Es- 
sais ,  que  de  m'assuiettir  à  resuyvre  ceulx  cy  pour 
cette  puérile  correction. 
Montaigne      le  disois  doHcqucs  tantost,  qu  estant  planté  en 
(kns  sa  mai-  la  plus  profonde  minière  de  ce  nouveau  métal  {a) , 
t^dTLivoi.  non  seulement  ie  suis  privé  de  grande  familiarité 
S*'  ^TO  avecques  gents  d'aultres  mœurs  que  les  miennes 
civUes.  ^1;  d'aultres  opinions,  par  lesquelles  ils  tiennent 

ensemble  d'un  nœud  (b)  qui  fuyt  (<?)  à  tout  aultre 
nœud  ;  mais  encores  ie  ne  suis  pas  sans  hazard 
parmy  ceulx  à  qui  tout  est  egualement  loisible, 
et  desquels  la  pluspart  ne  peult  meshuy  empirer 
son  marché  vers  nostre  iustice,  d'où  naist  l'ex- 
trême degré  de  licence.  Comptant  toutes  les  par- 
ticulières circonstances  qui  me  regardent,  ie  ne 
treuve  homme  des  nostres  à  qui  la  deffense  des 
loix  couste,  et  en  gaing  cessant,  et  en  dommage 
émergeant  (^0,  disent  les  clercs,  plus  qu'à  moy: 
et  tels  font  bien  les  braves  de  leur  chaleur  et  as- 
preté,  qui  font  beaucoup  moins  que  moy,  en 
iuste  balance.  Comme  maison  de  tout  temps 
libre ,  de  grand  abord ,  et  officieuse  à  chascun 
(  car  ie  ne  me  suisiamais  laissé  induire  d'en  faire 
un  util  de  guerre,  laquelle  ie  voie  chercher  plus 

{a)  Au  milieu  de  ce  que  ce  siècle  a  de  plus  corrompu,  C. 

{by  Celui  de  la  religion,  C.  " 

(c)  Qui  commande,  édit.  de  iSgS.  N. 

{d)  Et  sans  profit,  avec  perte»  E.  J. 
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Tolontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnee  de  mon 
voisinage),  ma  maison  a  mérité  asçez  d'affection 
populaire ,  et  seroit  bien  raalaysé  de  me  gourman- 
der  sur  mon  fumier  ;  et  i'estime  à  un  merveilleux 
chef  d  œuvre  et  exemplaire ,  qu'elle  soit  encores 
vierge  de  sang  et  de  sac ,  soubs  un  si  long  orage , 
tant  de  changements  et  agitations  voisines  :  car , 
à  dire  vray ,  il  estoit  possible ,  à  un  homme  de 
ma  complexioq,  d'eschapper  à  une  forme  con- 
stante et  continue ,  quelle  qu'elle  feust;  mais  les 
invasions  et  incursions  contraires,  et  alterna- 
tions  et  vicissitudes  de  la  fortune  „  autour  de  moy , 
ont  iusqu'à  cette  heure ,  plus  exaspéré  qu'amoUy 
l'humeur  du  pays ,  et  me  rechargent  de  dangiers 
et  difficultez  invincibles. 

l'eschappe  :  mais  il  me  desplaist  que  ce  soit       Combien 

1  r      ^  •  ^  j  ,  cette     espèce 

plus  par  lortune ,  voure  et  par  ma  prudence ,  que  de  dépendant 
par  iustice  ;  et  me  desplaist  d'estre  hors  la  pro-  ^^i^^^***" 
tection  des  loix,  et  soubs  aultre  sauvegarde  que 
la  leur.  Comme  les  choses  sont,  ie  vis,  plus  qu'à 
demy,  de  la  faveur  d'aultruy,  qui  est  une  rude 
obligation.  le  ne  veulx  debvoir  ma  seureté,  ny  à 
la  bonté  et  bénignité  des  grands,  qui  s'agréent  . 
de  ma  légalité  et  liberté ,  ny  à  la  facilité  des  moeurs 
de  mes  prédécesseurs,  et  miennes  ;  car  quoy  ?  si 
i'estois  aultre.  Si  mes  deportement^  et  la  franchise 
de  ma  conversation  obligent  mes  voisins ,  ou  la  pa- 
renté ;  c'est  cruauté  qu'ils  s'«i  puissent  acquiter  en 
me  laissant  vivre ,  et  qu'ils  puissent  dire  :  «  Nous 
luy  condonnons  la  libre  contimiation  du  service 
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divin  ^n  la  cbup^Ue  de  sa  maison,  toutes  les 
églises  d'autour- estants  par  nous.desertees  et  ruy- 
nees;  et  luy  condonuons  Fusage  de  ses  biens  et 
^  vie,  comme  il  conserve  nos  femmes  et  nos 
boeufs  au  besoing.  »  De  longue  main  chez  moy, 
nous  avons  part  à  la  louange  de  Lycurgus  (a), 
athénien,  qui  estoit  gênerai  dépositaire  et  gar- 
^n  des. bourses  de  ses  concitoyens^  Or ,  ie  tiens 
qu'il  fault  vivre  par  droict ,  et  par  auctonté ,  non 
par  recompense ,  ny  par  grâce.  Combien  de  ga- 
lants hommes  ont  nneulx  aimé  perdre  la  vie,  que 
la  defavoir  !  le  fuys  à  me  soubmettre  à  toute  sorte 
d'obligation ,  mai3  surtout  à  celle  qui  m'attac^ 
par  debvoir  d'honneur*  le  ne  txeuve  rien  si  cher , 
que  ce  qui  m'est  donné,  et  ce  pour  quoy  ma  vo- 
lonté demeure  hypothéquée  par  tiltre  de  grati- 
tu4^;  et  veceois  plus  volpntiei,*s  les  offices  qui 
sont  à  vendre  :  ie  crois; bien;  pour  ceulx  cy ,  ie 
ne  donne  que  de  yargent;  pour  les  aultres,  ieme 
dpnne  moy  mesme. 
n  se  tient  Le  uœud  qui  me  tient  par  la  loy  d'honne$te(é, 
obligé  par  les  mc  Semble  bien  plu&.piressant  et  plus  poisant, 
dX^proWté,  que  n'est  celuy  de  la  contraincte  civile;  on  me 
m^s**  ^^^'  garotte  plus  doulcement  par  tm  notedre ,  que  par 
txioy  :  n'est  qe  pas  raison,. que  ma  conscience 
soit  beaucoup  plu&  engagée  à  ce  en  quoy  on  s'est 
siçiplement  fié  d'eUe  ?  Ailleurs,  ma  £t>y  ne  doibt 
rien ,  car  on  ne  kqr  a  rien  pre&té  :  qu'on  s'ayde 
■  ■-  ■  ■  ■  "    •      . ■  "j  1 1 ' 1 1     ..  . .  il  .1  I  (•  I  ■  •  Il   . .  .  ,-  —  - . 

(a)  Px.inrAKQUK  ,  Vies^det  dix  Omteun,  c.  r.  C. 
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de  la  fiance  et  .asseurance  qu'on .  a  prinse  hors 
,  de  moy.  Taimerois  bien  plus  cher  rompre  la  pri- 
son d'une  muraille  et  des  loix ,  que  de  ma  parole, 
le  suis  délicat  à  l'observation  de  mes  promesses, 
iusques  à  la  superstition  ;  et  Ijes  fois  en  touts  sub- 
iects  volontiers  incertaines  et  conditionnelles.  A 
celles  qui  sont  de  nul  poids ,  ie  donne  poids  de 
la  ialousie  de  ma  règle  ;  elle  me  géhenne  et  charge 
de  son  propre  interest  :  ouy,  ez  entreprinses 
toutes  miennes  et  libres,  si  i'en  dis  le  poinct,  il 
me  semble  que  ie  me  le  prescris ,  et  que  le  don* 
ner  à  la  science  d'aultruy,  c'est  le  preordonner 
à  soi  ;  il  me  semble  que  ie  le  promets ,  quand  ie 
le  dis  :  ainsi  fesvente  peu  mes  propositions.  La 
condamnation  que  ie  fois  de  moy  est  plus  vifve 
et  plus  roidc  que  n'est  celle  des  iuges,  qui  ne  me 
prennent  que  par  le  visage  de  l'obligation  com-^ 
mune  ;  l'estreincte  {a)  de  ma  conscience ,  plus 
serrée  et  plus  severe  :  ie  suys  laschement  les  del>- 
voirs  ausquels  on  ra'entraisneroit  si  ie  n'y  allois  : 
hoc  ipsum  ita  iustum  est  quod  reçtèfit^  si  est^ 
voluntariumii).  Si  l'action  n'a  quelque  splendeur 

de  liberté,  elle  n'a  point  de  grâce  ny  d'honneur: 

-  *'     ,  ' 

(a)  C'est-à-dire,  V obligation, que  ma  conscience  m*impose, 
•^Dans  l'édition  de  1 588,  ou  le  troisième  livre  des  Essais 
parut  pour  la  première  fois ,  Montaigne  avoit  rais ,  Ves^ 
treincte  que  ma  conscience  me  donne  ,  est  plus  serrée  et  plus 
seveTÊ^Q, 

(i)  L'actioq  la  plus  juste  n'est  juste  qu'autant  qu'elte  est 
volQAUircu  Cic,  de  00c,  1.  i ,  c.  9. 
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Quid  me  ios  cogît,  tîx  Tolnntate  impetrent  :  (r) 

OÙ  la  nécessité  me  tire ,  raime  à  lascher  la  volonté  ; 

quia  quicquid  imperio  cogitur^  exigenti  magis  ^ 

quàm  prœstantij  acceptum  refertur  (2).  Fen  sçais 

qui  suy  vent  cet  air  itisques  à  Kniustice  ;  donnent 

plustost  qu'ils  ne  rendent;  prestent  plustost  qu'ils 

ne  payent  ;  font  plus  escharsement  {a)  bien  à  ce- 

luy  à  qui  ils  en  sont  tenus.  le  ne  vois  (ô)  pas  là, 

mais  ie  touche  contre. 

ilMtneime.      l'aime  tant  à  me  descharger  et  desobliger ,  que 

trainte,  qo'a  i'ay  parfois  compté  à  proufit  les  ingratitudes, 

d'étrc  dégagé  offcnscs  fet  indiguitcz  que  i'avois  receu  de  ceulx 

de  son  atta-    i*  .,  'i.*'' 

chcment  à  ^  ^^^  ^^  P^^  oaturc,  OU  par  accident,  lavois 
TOM^^  quelque  debvoir  d'amitié  ;  prenant  cette  occasion 
les    maovais  Je  Icur  faultc ,  oour  autant  d'acquit  et  deschars^e 

traitementa  *  ,  f  ^ 

qu'a  en  a  r«-  de  ma  debte.  Encores  que  ie  continue  à  leur  payer 
les  offices  apparents  de  la  raison  publicque,  ie 
treuve  grande  espargne  pourtant  à  faire  par  ius- 
tice  ce  que  ie  faisois  par  affection,  et  à  me  soula- 
ger un  peu  de  l'attention  et  solicitude  de  ma'vo- 
lonté  au  dedans;  éstprudentis  sustinere  ut  cur- 


(i)  Je  ne  fais  pas  Tolontairement  les  choses  s^uxquelles 
m'oblige  le  devoir.  Teheut.  Adelph.  act.  3 ,  se.  5 ,  v.  44* 

(a)  Parce  que ,  dans  les  choses  qu'une  autorité  supérieure 
ordonne ,  on  Sait  plus  de  gré  à  celui  qui,  commande  qu'à 
celui  qui  exécute.  Valer.  Maxim.  1.  a ,  c.  2 ,  num.  6. 

(a)  Plus  chichement,  —  Le  mot  employé  par  Montaigne 
est  pris  de  l'italien  scarso.  ... 

(b)  Je  ne  vais  pas  jusque-là ,  mais  J'en  approche  un  peu.  C. 
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suTHy  sic  impetum  benevolentiœ  (j)^  laquelle  i'ay 
trop  urgente  et  pressante  où  ie  m'addonne ,  au 
moins  pour  un  homme  qui  ne  veult  aulcunement 
estre  en  presse  :  et  me  sert  cette  mesnagerie ,  de 
quelque  consolation  aux  imperfections  de  ceulx 
qui  me  touchent;  ie  'suis  bien  desplaisant  {a)  qu'ils 
en  vaillent  moins ,  mais  tant  y  a  que  i'en  espar- 
gne  aussi  quelque  chose  de  mon  application  et 
engagement  envers  eulx.  l'approuve  celuy  qui 
aime  moins  son  enfant,  d'autant  qu'il  est ,  ou  tei- 
gneux, ou  bossu,  et  non  seulement  quand  il  est 
malicieux,  mais  aussi  quand  il  est  malheureux  et 
mal  nay  (  Dieu  mesme  en  a  rabbattu  cela  de  son 
prix  et  estimation  naturelle  )  ;  pourveu  qu'il  se 
porte  en  ce  refroidissement  avecques  modéra- 
tion et  iustice  exacte  :  en  moy ,  la  proximité  n*al- 
lege  pas  les  defaults,  elle  les  aggrave  plustost. 

Aprez  tout ,  selon  que  ie  m'entends  en  la  science  Poarquoîdi*. 

j,       ,  .       i,  .  ,  .  .  pensé  des  de- 

du  bientaict  et  de  recognoissance ,  qui  est  une  voindeUre- 

•i  -•1  •  ^i  j  j  •  •  connoissance, 

subtile  science  et  de  grand  usage ,  le  ne  veois  per-  même  à  ré- 
sonne plus  libre  et  moins  endebté  que  ie  suis  ius-  «^<*««p™»^ 
ques  à  cette  heure.  Ce  que  ie  doibs,  ie  le  doibs 
simplement  aux  obligations  communes  et  natu- 
relles :  il  n'en  est  point  qui  soit  p}us  nettement 
quite  d'ailleurs  ; 

(i)  Un  hoQime  prudent  ne  doit  pas  s'abandonner  aox 
transports  de  son  amitié ,  pas  plus  qu'à  une  course  trop 
rapide.  Cic.  de  Amicit,  c.  17. 

(a)  Je  suis  bien  fâché.  E.  J. 
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Nec  sunt  mihi  nota  potentum 
Munera.  (i) 

Les. princes  me  donnent  prou  (a)  ^  s'ils  ne  m'ostent 
rien;  et  me  font  assez  de  bien^  quand  ils  ne  me 
font  point  de  mal  :  c'est  tout  ce  que  i'en  demande* 
Oh  !  combien  ie  suis  tenu  à  Dieu ,  de  ce  qu'il  luy 
a  pieu  que  i'aye  rèceu  immédiatement  de  sa  grâce 
tout  ce  que  i'ay  !  qu'il  a  retenu  particulièrement  à 
soy  toute  ma  debte  !  Combien  ie  supplie  instam- 
ment sa  saincte  miséricorde,  que  iamais  ie  ne 
doibve  un  essentiel  grammercy  à  personne  !  Bien 
heureuse  franchise  qui  m'a  conduict  si  loing! 
Qu'elf  achevé  !  l'essaye  {b)  à  n'avoir  exprez  be- 
soing  de  nul  ;  in  me  omnis  spes  est  mihi  (2)  :  c'est 
chose  que  chascun  peult  en  soy  ^  mais  plus  facile- 
ment ceulx  que  Dieu  a  mis  à  l'abry  des  nécessi- 
tez natm^elles  et  urgentes.  Il  faict  bien  piteux  et 
hazardeux,  despendre  d'un  aultre.  Nous  mesmes, 
qui  est  la  plus  iuste  addresse  et  la  plus  seure,  ne 
nous  sommes  pas  assez  asseurez.  le  n'ay  rien 
mien ,  que  moy  ;  et  si  en  est  la  possessioci,  en 
partie  t  manque  (c)  et  empruntée.  le  me  cultive, 

(i)  Les  présents  des  grands  me  sont  inconims.  Yno. 
Enéide^  1.  la,  y.  5 19. 

(a)  Beaucoup.  £.  J. 

(^)  Ou,  comme  il  y  a  dans  l'édition  in-t^  de  i588>  ^ 
n'iUfoir  nécessairement  besoing  de  personne,  €. 

(2)  Tontes  mes  espél'anoes  sont  en  moi.  TsteNT.  Jde^* 
act.  3,  se.  5,  y.  9. 

(c)  Défectueuse.  E.  J. 
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et  en  (a)  courage ,  qui  est  le  plus  fort,  et  encores 
en  fortune ,  pour  y  trouver  de  quoy  me  satiàfairè, 
quand  ailleurs  tout  m'abandonneroit.  Eleus  Hip 
pias  (à)  ne  se  fournit  pas  seulement  de  science , 
pour,  au  giron  des  muses,  se  pouvoir  ioyfeuse-^ 
ment  escarter  de  toute  aultre  compaignie  au  be- 
soing;  ny  seulement  de  la  cognoissauce  de  La 
philosophie,  pour  apprendre  à  son  arae  de  se 
contenter  d'elle,  et  se  passer  virilement  des  com- 
mbditez  que  luy  viennent  du  dehors,  quand  le 
sort  Tordonne;  il  feut  si  curieux,  d'apprendre 
encores  à  faire  sa  cuisine ,  et  son  poil ,  ses  rob* 
bes,  ses  souliers,  ses  bragues  (c),  pour  se  fon- 
der <^  en  soy  autant  qu'il  pourroit,  et  soubstraire 
au  secours  estrangier.  On  iouït  bien  plus  libre- 
ment et  plus  gayement  des  biens  empruntez, 
quand  ce  n'est  pas  une  iouïssance  obligée  et  cou- 
traincte  par  le  besoing  ;  et  qu'on  a,  et  en  sa  vo- 
lonté, et  en  sa  fortune,  la  force  et  les  moyens 
de  s'en  passer.  le  me  cognois  bien;  mais  il  m'est 
malaysé  d'imaginet*  nulle  si  pure  libéralité  de 
personne  envers  moy ,  nulle  hospitalité  si  fratt*- 
che  et  gratuite,  qui  ne  me  semblast  disgraciée, 

(a)  Je  me  cultive ,  Je  m'exerce ,  et  du  côté  du  courage ,  etc, , 
et  du  côté  de  la  fortune.  E.  J.  • 

{b)  Cic.  de  Oratore,  1.  3,  c.  3a.  C. 

(c)  Ses  hauts-de-chausses.  E.  J. 

{d)  Pour  ne  faire  fond  que  sur  lui,  n'avoir  besoin  que  de 
lui.KJ. 


5ia  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

tyrannique  et  teincte  de  reproche,  si  la  néces- 
sité m'y  avoit  enchevestré.  Comme  le  donner  est 
qualité  ambitieuse  et  de  prérogative;  aussi  est 
l'accepter  qualité  de  soubmission  :  tesmoing  l'in- 
iurieux  et  querelleux  refus  que  Baiazet  feit  des 
présents  que  Temir  («)  luy  envoyoit  :  et  ceuk 
qu'on  offrit ,  de  la  part  de  l'empereur  Solyman , 
à  l'empereur  de  Calicut,  le  meirent  en  si  grand 
despit,  que  non  seulement  il  lés  refusa  rude- 
ment, disant  que  ny  luy  ny  ses  prédécesseurs 
n'avoient  accoustumé  de  prendre,  et  que  c'estoit 
leur  office  de  donner  ;  mais ,  en  oultre ,  feit  mettre 
en  un  cul  de  fosse  les  ambassadeurs  envoyez  à 
oet  effect.  Quand  Thetis,  dict  Aristote,  flatte 
lupiter;  quand  les  Lacedemoniens  flattent  les 
Athéniens ,  ils  ne  vont  pas  leur  refreschissant  la 
mémoire  des  biens  qu'ils  leur  ont  faicts,  qui  est 
tousiours  odieuse ,  mais  la  mémoire  des  bien- 
faicts  qu'ils  ont  receus  d'eulx.  CeuU  que  ie  veois 
si  familièrement  employer  tout  chascun  et  s'y 
engager,  ne  le  feroient  pas,  s'ils  savouroient 
comme  moy  la  doulceur.  d'une  pure  liberté,,  et 
s'ils  poisoient^  autant  que  doibt  poiser  à  un  sage 
homme,  l'engageure  d'une  obligation  :  elle  se 
paye  à  l'adventure  quelqueçfôis,  mais  elle  ne  se 
dissoult  iamais.  Cruel  garottage  à  qui  aime  af&anr 
chir  les  coudées  de  sa  liberté  en  touts  sens  !  Mes 
cognoissants ,  et  au  dessus  et  au  dessoubs  de 

(a)  Timur,  ou  Tamerlan,  E.  J. 
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moy ,  sçavent  s'ils  en  ont  iamais  veu  de  moins 
sollicitant,  requérant,  suppliant,  ny  moins  char- 
geant sur  aultruy.  Si  ie  le  suis  au  delà  de  tout 
exemple  moderne,  ce  n'est  pas  grande  merveille, 
tant  de  pièces  de  mes  moeurs  y  contribuant;  un 
peu  de  fierté  naturelle,  l'impatience  du  refus, 
contraction  {a)  de  mes  désirs  et  desseings ,  inha- 
bileté à  toute  sorte  d'affaires ,  et ,  mes  qualitez 
plus  favories ,  l'oysifveté ,  la  franchise  ;  par  tout 
cela,  i'ay  prins  à  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny 
à  aultre,  ny  par  aultre ,  que  moy.  l'employé  bien 
vifvement  tout  ce  que  ie  puis  à  m'en  passer ,  avant 
que   i'employe  la  beneficence  d'un  aultre,  en 
quelque,  ou  legiere,  ou  poisante,  occasion  ou 
besoing  que  ce  soit.  Mes  amis  m'importunent 
estrangement  quand  ils  me  requièrent  de  requé- 
rir un  tiers  :  et  ne  me  semble  gueres  moins  de 
coust ,  desengager  celuy  qui  me  doibt ,  usant  de 
luy ,  que  m'engager  envers  celuy  qui  ne  me  doibt 
rien.  Cette  condition  ostee,  et  cett'  aultre,  Qu'ils 
ne  vueillent  de  moy  chose  negocieuse  et  soul- 
cieuse ,  car  i'ay  dénoncé  à  tout  soing  guerre  ca- 
pitale, ie  suis  commodément  facile  et  prest  au 
besoing  de  chascun.  Mais  i'ay  encores  plus  fuy  à 
recevoir ,  que  ie  n'ay  cherché  à  donner  ;  aussi 
est  il  bien  plus  aysé,  selon  Aristote.  Ma  fortune 

{a)  U exiguïté  f  le  peu  d'étendue  de  mes  désirs  et  projets, 
—  Contracter  ses  désirs,  c'est  les  resserrer  dans  des  bornes 
étroites. 

IV.  33 
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m'a  peu  permis  de  bien  faire  à  aultruy  ;  et  ce  peu 
qu'elle  m'en  a  permis,  elle  l'a  assez  maigrement 
logé.  Si  elle  m'eust  faict  naistre  pour  tenir  quel- 
que reng  entre  les  hommes,  i'eusse  esté  ambi- 
tieux de  me'faire  aimer ,  non  de  me  faire  crain- 
dre ou  admirer  :  l'exprimerai  ie  plus  insolem- 
ment ?  i'eusse  autant  regardé  au  plaire  qu'au 
proufiter.  Cyrus(a),  tressagement,  et  par  la  bou- 
che d'un  tresbon  capitaine  et  meilleur  philoso- 
phe encores,  estime  sa  bonté  et  ses  bienfaicts 
loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  belliqueuses  con- 
questes  :  et -le  premier  Scipion ,  partout  où  il  se 
veult  faire  valoir,  poise  sa  debonnaireté  et  huma- 
nité au  dessus  de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires  ; 
et  a  tousiours  en  la  bouche  ce  glorieux  mot, 
ce  Qu'il  a  laissé  aux  ennemis  autant  à  l'aimer  qu'aux 
amis.  31  le  veulx  doncques  dire  que ,  s'il  fault  ainsi 
debvoir  quelque  chose ,  ce  doibt  estre  à  plus  lé- 
gitime tiltre  que  celuy  de  quoy  ie  parle ,  auquel 
la  loy  de  cette  misérable  guerre  m'engage;  et 
non  d'un  si  gros  debte  comme  celuy  de  ma  totale 
conservation  :  il  m'acc;^ble.  le  me  suis  couché 
mille  fois  chez  moy,  imaginant  qu'on  me  trahir 
roit  et  assommeroit  cette  nuict  là  ;  composant 
avecques  la  fortune,  que  ce  feust  sans  effroy  et 
sans   langueur  :  et  me  suis  escrié,  aprez  mon 
patenostre  : 


(a)  X^NOPHON ,  Cyrop,  L  8,  c.  4 9  S*  4*  G* 
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Impius  hsBC  Um  ciilca  novalîa  mile»  habebit  !  (i) 

Quel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et 
de  la  plus  part  de  mes  ancestres  ;  ils  y  ont  mis 
leur  affection  et  leur  nom.  Nous  nous  durcissons 
à  tout  ce  que  nous  accoustumons  (a)  :  et ,  à  une 
misérable  condition  comme  est  la  nostre ,  c'a  esté 
un  tresfavorable  présent  de  nature  que  l'accous- 
tumance ,  qui  endort  nostre  sentiment  à  la  souf- 
france de  plusieurs  maulx.  Les  guerres  civiles  ont 
cela  de  pire  que  les  aultres  guerres,  de  nous 
mettre  chascun  en  eschauj^iette  {b)  en  sa  propre 
maison  : 

Quàm  naîserum,  porta  yitam  maroque  tuerî, 
Yîxque  su»  tutum  yiribus  esse  domûfi  !  (a) 

c'est  grande  extrémité ,  d'estre  presse  iusques  dans 
son  mesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie 
me  tiens  est  tousiours  le  premier  et  le  dernier  à 
la  batterie  de  nos  troubles ,  et  où  la  paix  n'a  ia- 
mais  son  visage  entier  : 

Tom  quoque,  cùm  pax  est,  trépidant  formidine  belli.  (3) 

(i)  Ces  terres,  si  bien  cultivées,  seront-elles  donc  la 
proie  d'an  soldat  barbare  ?  Yibg.  eclog.  i ,  v.  71. 

(a)  A  tout -ce  que  nous  tournons  en  coutume,  —  Qui  n'a 
point  adtoustumé quelque  chose ,  insuetus  alicni  rei.  Nicot.  C. 

(b)  En  vedette  y  en  sentinelle.  E.  J. 

(a)  '  Qu'il  est  triste  d'avoir  besoin  d'une  porte  et  d'une 
muraille  pour  protéger  sa  vie,  et  d'être  à  peine  en  sûreté 
dans  sa  propre  maison  !  Ovid.  Trist,  1.  4 ,  eclog.  1 ,  v.  69. 

(3)  Même ,  lorsque  nous  sommes   en   paix ,    nous  ne 
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Quotîes  pacem  fortima  lacessit, 
Hàc  îter  est  bellis  :  meliùs,  fortuna,  dédisses 
Orbe  sub  eoo  sedem,  gelidâque  sub  arcto, 
Errantesqne  domos.  (i) 

le  tire,  parfois,  le  moyen  de  me  fermîr  contre 
ces  considérations,  de  la  nonchalance  et  las* 
cheté  :  elles  nous  mènent  aussi  aulcunement  à 
la  resolution.  Il  ra'advient  souvent  d'imaginer 
avecques  quelque  plaisir  les  dangiers  mortels, 
et  les  attendre  :  ie  me  plonge,  la  teste  baissée, 
stupidement  dans  la  mort,  sans  la  considérer 
et  recognoistre ,  comme  dans  une  profondeur 
muette  et  obscure  qui  m'engloutit  d'un  sault,  et 
accable  en  un  instant  d'un  puissant  sommeil, 
plein  d'insipidité  et  indolence*  Et  en  ces  morts 
courtes  et  violentes,  la  conséquence  que  i'en  pre- 
veois  me  donne  plus  de  consolation ,  que  l'effect, 
de  trouble.  IJs  disent ,  Comme  la  vie  n'est  pas  la 
meilleure  pour  estre  longue,  que  la  mort  est  la 
meilleure  pour  n'estre  pas  longue.  le  ne  m'es- 
trange  pas  tant  de  Testre  mort ,  comme  i'entre 
en  confidence  avecques  le  mourir.  le  m'enve- 
loppe et  me  tapis  en  cet  orage,  qui  me  doibt 

cessons  de  redouter  la  guerre.  Ovid.  Trist,  1.  3,  eleg.  lo, 
V.  67. 

(i)  Toutes  les  fois  que  la  fortune  a  rompu  la  paix,  c'est 
ici  le  chemin  de  la  guerre.  Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il 
pas  fait  habiter  des  cabanes  errantes ,  sous  le  char  brûlant 
du  soleil ,  ou  sous  les  astres  glacés  de  Toùrse  ?  Lucaiï.  ,\.  t^ 
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aveugler  et  ravir  de  furie ,  d'une  charge  prompte 
et  insensible.  Encores  s'il  advenoit ,  comme  disent 
aulcuns  iardiniers,  que  les  roses  et  violettes  nais- 
sent plus  odoriférantes  prez  des  aulx  et  des  oi- 
gnons, d'autant  qu'ils  succent  et  tirent  à  eulx 
ce  qu'il  y  a  de  mauvaise  odeur  en  la  terre;  aussi 
que  ces  dépravées  natures  humassent  tout  le  ve- 
nin de  mon  air  et  du  climat ,  et  m'en  rendissent 
'  d'autant  meilleur  et  plus  pur,  par  leur  voisinage, 
que  ie  ne  perdisse  pas  tout!  Cela  n'est  pas  r'^mais 
de  cecy  il  en  peult  eistre  quelque  chose ,  Que  la 
bonté  est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle 
est  rare;  et  que  la  contrariété  et  diversité  roidit 
et  resserre  en  soy  le  bienfaire ,  et  l'enflamme  par 
la  ialousie  de  l'opposition  et  par  la  gloire.  Les 
voleurs ,  de  leur  grâce ,  ne  m'en  veulent  pas  par- 
ticulièrement :  ne  fois  ie  pas  moy  à  eulx  (a);  il 
m'en  fauldroit  à  trop  de  gents.  Pareilles  conscien-* 
ces  logent ,  soubs  diverse  sorte  de  robbes  ;  pareille 
cruauté,  desloyauté,  voler  ie;  et  d'autant  pire, 
qu'elle  est  plus  lasche ,  plus  seure  et  plus  obscure 
soubs  l'umbre  des  loix.  le  hais  moins  l'miure  pro- 
fesse, que  traistresse;  gferriere,  que  pacifique  et 
iuridique.  Nostre  fiebvre  est  survenue  en  un  corps 
qu'elle  n'a  de  gueres  empiré  :  le  feu  y  estoit ,  la 
flamme  s'y  est  prinse  :  le  bruit  est  plus  grand;  le 
mal ,  de  peu.  le  responds  ordinairement  à  ceulx 

(a)  Je  ne  me  fais  pas^  je  ne  m'abandonne  pas  à  eux  ;  il 
faudrait  me  faire  ^  me  livrer  à  trop  de  gens,  E.  J. 
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qui  me  demandent  raison  de  mes  voyages  :  «  Que- 
ie  sçàis  bien  ce  que  ie  fuys ,  mais  non  pas  ce  que 
ie  cherche.  »  Si  on  me  dict  que  parmy  les  estran- 
giers  il  y  peult  avoir  aussi  peu  de  santé,  et  que 
leurs  mœurs  ne  valent  pas  mieulx  que  les  nostres; 
ie  responds  premièrement ,  qu'il  est  malaysé , 

Tarn  multœ  sceleniin  faciès!  (i) 

secondement,,  que  c'est  tousiours  gaing,  de  chan- 
ger un  mauvais  estât,  à  un  estât  incertain;  et  que 
les  maulx  d'aultruy  ne  nous  doibventpas  poindre 
comme  les  nostres. 
Tendresse      le  ne  vculx  pas  oubUcr  cecy.  Que  ie  ne  me 

que   Montai-  ...  i      -r^ 

gne  avoit  mutiuc  lamais  tant  contre  la  France,  que  le  ne 
pour  ans,  p^gj^pj^  Paris  de  bon  œil  :  elle  (a)  a  mon  cœur 
dez  mon  enfance  :  et  m'en  est  advenu ,  comme 
des  choses  excellentes;  plus  i'ay  veu,  depuis, 
d'aultres  villes  belles ,  plus  la  beauté  de  cette  cy 
peult  et  gaigne  sur  mon  affection  :  ie  l'aime  par 
elle  mesme ,  et  plus  en  son  estre  seul ,  que  re- 
chargée dç  pompe  estrangiere  :  ie  l'aime  tendre- 
ment, iusques  à  ses  verrues  et  à  ses  taches  :  ie  ne 
suis  François  que  par  c#te  grande  cité,  grande 
en  peuples,  grande  en  félicité  de  son  assiette; 
mais  surtout  grande  et  incomparable  en  variété, 
et  diversité  de  commoditez  ;  la  gloire  de  la  France , 
.1  ■  j   ■  ' 

(i)  Tant  le  crime  s'est  mttlt^>lié  parmi  bou»  I  Yibg. 
Géorg,  i  I ,  V.  5o6. 

{a)  Cette  ville.  E.  J.  *       , 
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^  l'un  des  plus  nobles  ornements  du  monde. 
Dieu  en  chasse  loiug  nos  divisions  !  Entière  et 
unie ,  ie  la  treuve  deffendue  dt  toute  aultre  vio- 
lence :  ie  Tadvise,  que  de  touts  les  partis,  le  pire 
sera  celuy  qui  la  mettra  en  discorde;  et  ne  crainds 
pour  elle,  qu'elle  mesme;  et  crainds  pour  elle, 
autant  certes  que  pour  aultre  pièce  de  cet  estât. 
Tant  qu'elle  durera ,  ie  n'auray  faulte  de  retrâicte 
où  rendre  mes  abbois  ;  suffisante  à  me  faire  perdre 
le  regret  de  tout'  aultre  retrâicte. 

Non  parce  que  Socrates  l'a  dict,  mais  parce     Montaigne 

,  .    ,      ,  '  >   1?     1  rcgardoittous 

quen  venté  cest  mon  humeur^  et  a  ladventure  les  hommes 
non  sans  quelque  excez ,  i'estime  touts  les  hom*  œmpattiot^ 
mes  mes  compatriotes  ;  et  .embrasse  un  Polohois 
comme  un  François,  postposant  («)  cette  liaison 
nationale  à  l'universelle  et  commune.  le  ne  suis 
gueres  féru  {b)  de  la  doulceur  d'un  air  naturel  ; 
les  cognoissances  toutes  neufves  et  toutes  mienne^ 
me  semblent  bien  valoir  cesaultres  communes  et 
fortuites  cognoissances  du  voisinage  ;  les  amitiez 
pures  de  nostre  acquest  emportent  ordinairement 
celles  ausqueUes  la  communication  du  climat,  oU 
du  sang^  nous  ioignent.  Nature  nous  à  mis  au 
-monde  libres  et  desliez;  nous  nous  emprisonr 
nous  en  certains  destroicts ,  comme  les  roys  de 
Perse ,  qui  s'obligeoient  de  ne  boire  iamaid  aultre 

(a)  Estimant  moins.  £•  J. 

(b)  Frappé,  E.  J. 
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eau  que  celle  du  fleuve  de  Choaspez  (a) ,  renon- 
ceoient ,  par  sottise ,  à  leur  droict  d'usage  en  toutes 
les  aultres  eaux,  «t  asseichoient,  pour  leur  re- 
gard ,  tout  le  reste  du  monde.  Ce  que  Socrates  feit 
sur  sa  fin ,  d'estimer  une  sentence  d'exil  pire  qu'une 
sentence  de  mort  contre  soy,  ie  ne  serai,  à  mon 
ad  vis,  iamais  ny  si  cassé,  ny  si  estroictement  ha- 
bitué en  mon  païs ,  que  ie  le  feisse  :  ces  vies  ce- 
lestes  ont  assez«d'images  que  i'embrasse  par  esti- 
mation plus  que  par  affection  ;  et  en  ont  aussi  de 
si  eslevees  et  extraordinaires,  que,  par  estima- 
tion mesme,  ie  ne  les  puis  embrasser,  d'autant 
que  ie  ne  les  puis  concevoir  :  cette  humeur  feut 
bien  tendre  à  un  homme  qui  iugeoit  le  monde  sa 
ville  ;  il  est  vrai  qu'il  desdaignoit  les  pérégrina- 
tions, et  n'avoit  gueres  mis  le  pied  hors*  le  terri- 
toire d' Attique.  Quoy  (t)  ?  qu'il  plaignoit  l'argent 
de  ses  amis  à  desengager  sa  vie  ;  et  qu'il  refusa 
de  sortir  de  prison  pai*  l'entremise  d'aultruy,  pour 
ne  désobéir  aux  loix  en  un  temps  qu'elles  estoient 
d'ailleurs  si  fort  corrompues.  Ces  exemples  sont 
de  la  première  espèce  pour  moy;  de  la  seconde^ 
sont  d'aultres  que  ie  pourrois  trouver  en  ce  mesme 
personnage  :  plusieurs  de  ces  rares  exemples  sur^ 
passent  la  force  de  mon  action;  mais  aulcuns  sur- 
passent encores  la  force  de  mon  iugement. 


(a)  Plutarque  ,  De  rexil,  c.  5.  C. 

(b)  Et  pourquoi?  c'est  qu'il,  etc.  E.  J. 
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Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un       Avantage 

/»      1  1  i>  •  11      V^^   Montai- 

exercice  proufitàble  :  1  ame  y  a  une  continuelle  çne  trouvoit 
exercitation  à  rémarquer  des  choses  incogneues  ^^^^^^' 
et  nouvelles;  et  ie  ne  sçache  point  meilleure  es- 
chole ,  comme  i'ay  dict  souvent ,  à  façonner  la 
vie,  que  de  luy  proposer  incessamment  la  diver- 
sité de  tant  d'aultres  vies,  fantasies  et  usances, 
et  luy  faire  gouster  une  si  perpétuelle  variété  de 
formes  de  nostre  nature.  .Le  corps  n'y  est  ny  oisif,, 
ny  travaillé;  et  cette  modérée  agitation  le  met  en 
haleine.  le  me  tiens  à  cheval  sans  desmonter,, 
tout  choliqueux  que  ie  suis ,  et  sans  m'y  ennuyer,, 
huict  et  dix  heures, 

Vires  ultra  sortemque  senectse  :  (i) 

Nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  chauld  aspre 
d'un  soleil  poignant;  car  les  ombrelles,  de  quoy^ 
depuis  les  anciens  Romains,  l'Italie  se  sert,  char- 
gent plus  les  bras  qu'ils  ne  deschargent  la  teste.^ 
le  vouldrois  sçavoir  quelle  industrie  c'estoit  aux. 
Perses ,  si  anciennement ,  et  en  la  naissance  de 
la  luxure ,  de  se  faire  du  vent  frez  et  des  umbrages 
à  leur  poste  {a) ,  comme  dict  Xenophon.  l'aime 
les  pluyes  et  les  crottes ,  comme  les  cannes.  La 
mutation  d'air  et  de  climat  ne  me  touche  point  ; 
tout  ciel  m'est  Un  :  ie  ne  suis  battu  que  des  alte- 

(i)  Aa-delà  des  forces  et  de  la  santé  d'un  vieillard.  Yirg» 
Enéide ,  1.  6,  v.  114. 

{a)  A  leur  gré.  IE».  J. 
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rations  internes  que  ie  produis  en  mojr  ;  et  c^es  là 
m'arrivent  moins  en  voyageant.  le  suis  mal  aysé  à 
esbranler;  mais  estant  avojé  {a),  îe  vois  tant  qu'on 
veult  :  i'estrive  (b)  autant  aux  petites  entreprinses 
qu'aux  grandes,  et  à  m'equiper  pour  faire  une 
ioumee  et  visiter  un  voisin ,  que  pour  un  iuste 
voyage.  Tay  apprins  à  faire  mes  iournees,  à  l'es- 
paignole ,  d  une  traicte  ;  grandes  et  raisonnables 
iournees  :  et ,  aux  extrêmes  chaleurs ,  les  passe 
de  nuict ,  du  soleil  coucbant  iusques  au  levant. 
L  aultre  façon ,  de  repaistre  en  cbemin ,  en  tu* 
multe  ethaste ,  pour  la  disnee ,  nommeement  aux 
courts  iours ,  est  incommode.  Mes  chevaulx  en 
valent  mieubc  :  iamais  cheval  ne  m'a  failly  qui  a 
sceu  faire  avecques  moy  la  première  iournee.  le 
les  abbruve  partout  ;  et  regarde  seulement  qu'ils 
aient  assez  de  chemin  de  reste ,  pour  battre  leur 
eau.  La  paresSe  à  me  lever  donne  loisir  à  ceulx  qui 
me  suy vent  de  disner  à  leur  ayse ,  avant  partir  (c)  : 
pour  moy,  ie  ne  mange  iamais  trop  tard;  l'appétit 
me  vient  en  mangeant,  et  point  aultrement;  ie 
n'ai  point  de  faim  qu'à  table. 
Blâme  mal      Aulcuus  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suis  agrée 
merf^oya-  à  continucr  cet  exercice,  marié,  et  vieil  Us  ont 


ger ,  vicox  et 
marié. 


(a)  Mais  m* étant  mis  à  voie ,  en  chemin ,  je  vais ,  etc.  E.  J. 

(6)  Je  me  défends  autant  des,.,,  et  de  y  etc.  E.  J. 

(c)  Ceci  prouve  qu'on  dinoit  de  bien  bonne  heure  du 
temps  de  Montaigne  :  on  dine  encore  k  huit  heures  du  ma- 
tin dans  les  campagnes.  Ë.  J. 
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tort  :  il  est  mieulx  temps  d'abandonner  sa  maison , 
quand  on  l'a  mise  en  train  de  continuer  sans  nous  ; 
quand  on  y  a  laissé  de  l'ordre  qui  ne  desmente 
point  sa  forme  passée  :  c'est  bien  plus  d'imjpru- 
dence  de  s'esloingner,  laissant  en  sa  maison  une 
garde  moins  fidèle,  et  qui ayt  moins  de  soing  de. 
jjourveoir  à  vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occu-    Quelle  est  la 
pation  à  une  mère  de  famille,  c'est  la  science  du  u  pinshono- 

T?  •  1       9  1  rable  sdence 

mesnage.  len  vems  quelqu  une*  avare  :  de  mes-  d'une  mère  de 
nagiere,  fort  peu;  c'est  sa  maistresse  qualité,  et  ^*°^^- 
qu'on  doibt  cherchera  vaut  toute  aultre,  comme 
le  seul  douaire  qui  sert  à  ruyner  ou  sauver  nos  mai- 
sons. Qu'on  ne  m'en  parle  pas  :  selon  que  l'expé- 
rience m'en  a  apprins ,  ie  requiers  d'une  femme 
mariée ,  an  dessus  de  toute  aultre  vertu  ^  la  vertu 
œconomique.  le  l'en  mets  au  propre  (à) ,  luy  lais-^ 
sant  par  mon  absence  tout  le  gouvernement  en 
main.  le  veois  avecques  despit,  en  plusieurs  mes^ 
nages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout  mar^ 
miteux  du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que 
madame  est  encores  aprez  à  se  coeffer  et  attiffer 
en  son  cabinet  :  c'est  à  faire  aux  roynes  ;  encores, 
ne  sçais  ie  :  il  est  ridicule  et  îniuste  que  l'oysif- 
veté  de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nostre 
sueur  et  travail.  Il  n'adviendra,  que  ie  puisse  (^), 

{à)  Je  lui  mets  la  maison  en  bien  propre  f  et  je  la  rends^ 
maîtresse.  £.  J. 

(^)  Pourvu  que  je  le  puisse.  E.  J. 
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à  personne  d  avoir  Tusage  de  ses  biens  plus  li-^ 
quide  que  moy,  plus  quiète  {à)  et  plus  quite.  Si 
le  mary  fournit  de  matière ,  nature  mesme  veult 
L'ahscnoe  qu'elles  fouruisseut  de  forme.  Quant  aux  deb- 

ranime  1  ami-    ^  ^ 

tié  des  per-  voirs  de  l'amitié  maritale  qu'on  pense  estre  inte- 

sonnes     ma-  _  \  ' 

riéf».  ressez  par  cette  absence,  le  ne  le  crois  pas;  Au 

rebours,  c'est  une  intelligence  q^i  se  refroidit 
volontiers  par  une  trop  continuelle  assistance, 
et  que  l'assiduité  blecé.  Toute  femme  estrangiere 
nous  semble  honneste  femme  :  et  chascun  sent, 
par  expérience,  que  la  continuation  de  se  veoir 
ne  peult  représenter  le  plaisir  que  l'on  sent  à  se 
desprendre  et  reprendre  à  secousses.  Ges  inter- 
ruptions me  remplissent  «d'une  amour  récente 
envers  les  miens,  et  me  redonnent  l'usage  de  ma 
maison  plus  doulx  :  la  vicissitude  eschauffe  mon 
appétit,  vers  l'un,  et  puis  vers  l'aultre  party.  le 
sçais  que  l'amitié  a  les  bras  assez  longs  pour  se 
tenir  et  se  ioindre  d'un  coing  de  monde  à  l'aultre, 
et  spécialement  cette  cy,  où  il  y  a  une  continuelle 
communication  d'offices,  qui  en  reveillent  l'obli- 
gation et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent  bien 
qu'il  y  a  si  grande  colligance  (b)  et  relation  entre 
les  sages ,  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist 
son.  compaignon  en  Egypte  ;  et  qui  estend  seu* 
lement  son  doigt  (c)  où  que  ce  soit,  touts  les 

{à)  Plus  paisible  f  plus  tranquille, 'Eu  J. 

{b)  Connexion,  E.  J. 

(c)  Plut  ARQUE ,  Des  stoïques,  c*  18.  C^ 
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sages  qui  sont  sur  la  terre  habitable  en  sentent 
ayde.  La  iouïssance  et  la  possession  appartien- 
nent principalement  à  l'imagination  :  elle  em- 
brasse plus  chauldement  et  plus  continuellement, 
ce  qu'elle  va  quérir,  que  ce  que  nous  touchons. 
Comptez  vos  amusements  iournaliers ,  vous  trou- 
verez que  vous  estes  lors  plus  absent  de  vostre 
amy,  quand  il  vous  est  présent  :  son  assistance 
relasche  vostre  attention ,  et  donne  liberté  à  vostre 
pensée  de  s'absenter  à  toute  heure,  pour  toute 
occasion.  De  Rome  en  hors ,  ie  tiens  et  régente 
ma  maison  et  les  commoditez  que  i'y  ai  laissé  :  ie 
veois  croistre  mes  murailléfs ,  mes  arbres  et  mes 
tentes ,  et  descroistre ,  à  deux  doigts  prez  comme 
quand  i'y  suis  : 

Ante  oculos  errât  domus,  errât  forma  locorum.  (i). 

Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons, 
adieu  nos  escus  quand  ils  sont  en  nos  coffres; 
et  nos  enfants  s'ils  sont  à  la  chasse.  Nous  les  vou- 
lons plus  prez.  Au  iardin,  est  ce  loing?  à  une 
demy  iournee?  quoy,  à  dix  lieues,  est  ce  loing 
ou  prez?  Si  c'est  prez  :  quoy  onze,  douze ,  treize? 
et  ainsi  pas  à  pas.  Vrayement ,  celle  qui  sçaura 

(i)  Sans  cesse  Tiennent  se  représenter  devant  mes  yeux 
ma  maison  et  tons  les  lieux  que  j'ai  quittés.  — >  C'est  un  vers 
d'Ovide  que  Montaigne  a,  ou  changé,  ou  rapporté  selon 
quelque  édition  de  son  temps.  Celle  d'Heinsius  porte  : 

Ante  oculot  nrbisqae  domûs  et  forma  locomm  est. 

rmf.  L3,eL4,  V-57.C. 
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prescrire  à  son  mary  «  Le  quantiesme  pas  finit 
le  prcz ,  et  le  quantiesme  pas  donne  commence- 
ment au  loing,  »  ie  suis  d'advis  qu'elle  l'arreste 
entre  deux  ; 

Excludat  mrgîa  finis. 


Utor  permisso  ;  caudisque  pilos  ut  equinap 
Paulatim  yello,  et  démo  unum,  démo  etiam  unum; 
Dùm  cadat  elusus  ratione  ruentis  acenri.  (i) 

et  qu  elles  appellent  hardiement  la  philosophie 
à  leur  secours;  à  qui  quelqu'un  pourroit  repro* 
cher,  Puis  qu  elle  ne  veoid  ny  l'un  ny  l'aultre  bout 
de  la  ioincture  entre  le  trop  et  le  peu ,  le  long 
et  le  court ,  le  legier  et  le  poisant ,  le  prez  et  le 
loing;  Puis  qu'elle  n'en  recognoist  le  commence- 
ment ny  la  fin ,  Qu'elle  iuge  bien  ihcertainement 
du  milieu  :  rerum  natura  nullam  nohis  dédit  co- 
gmtionem  finium  {%).  Sont  elles  pas  encores  fem- 
mes et  amies  des  trespassez,  qui  ne  sont  pas  au 
bout  de  cettuy  cy,  mais  en  l'aultre  monde?  Nous 
embrassons  et  ceulx  qui  ont  esté,  et  ceulx  qui 
ne  sont  point  encores,  non  quelles  absents.  Nous 

- s^ I . 

(i)  Convenons  d*un  terme  pour  nous  accorder  :  sans 
cela,  je  prends  ce  que  vous  me  donnez;  et,  comme  celui 
qui  arrache  la  queue  d'un  cheval  crin  à  crin,  j'^te  une 
lieue  9  puis  une  autre ,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  marqué 
disparoisse  ,  et  qu'il  ne  vous  reste  plus  rien.  Uoa.  epist  i, 
1.  2,v.  38.' 

(a)  La  nature  ne  nous  a  donné  aucune  connoiasance  de 
la  fin  des  choses.  Cic.  Acad»  quœst,  1.  4  9  c.  29. 
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n'avons  pas  faict  marché,  en  nous  mariant,  de 
nous  tenir  continuellement  accouez  (a),  l'un  à 
Taultre ,  comme  ie  ne  sçais  quels  petits  animaulx 
que  nous  voyons ,  ou  comme  les  ensoi*çelez  de 
Karenty  (b) ,  d'une  manière  chiennine  :  et  ne  doibt 
une  femme  avoir  les  yeulx  si  gourmandement 
fichez  sur  le  devant  de  son  mary,  qu'elle  n'en 
puisse  veoir  le  derrière,  où  besoing  est.  Mais  le 
mot  de  ce  peintre  (c)  si  excellent  de  leurs  hu- 
meurs,  seroit  il  point  de  mise  en  ce  lieu,  pour 
représenter  la  cause  de  leurs  plainctes? 

Uxor,  si  cesses,  aut  te  amare  cogitât, 

Aat  tête  tmari ,  aut  potare,  aut  animo  obsequi  ; 

Et  tibi  bene  esse  soli,  cùm  sibi  sit  malè  ;  (i) 

ou  bien  seroit  ce  pas  que ,  de  soy ,  l'opposition 
et  contradiction  les  entretient  et  nourrit;  et 
qu'elles  s'accommodent  assez,  pourveu  qu'elles 
vous  incommodent? 

En  la  vraye  amitié ,  de  laquelle  ie  suis  expert ,     ^?®î  *'*  \^ 

(a)  Attachés  par  la  queue,  £.  J. 

(^)  C'est  Saxon  le  grammairien  qui  non»  a  conservé  This^ 
toire  de  ces  ensorcelés.  Voyez  le  livre  14  de  son  Histoire  de 
Danemarck,  C. 

(c)  Térence,  C. 

(1)  Tardez-vous  à  revenir  au  logis,  votre  femme  s*ima* 
gine  que  vous  en  aimez  une  autre ,  que  vous  en  êtes  aimé  , 
que  vous  buvez ,  que  vous  vous  donnez  du  bon  temps  ; 
enfin ,  que  vous  êtes  seul  à  vous  amuser,  tandis  qu'elle  se 
donne  tant  de  peine.  Teebvt.  Adelph.  act.  i ,  se.  i ,  y*  7. 
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ie  me  donne  à  mon  ami,  plus  que  ie  ne  le  tire 
à  moi.  le  n'aime  pas  seulement  mieulx  luy  faire 
bien,  que  s'il  m'en  faisoit;  mais  encores,  qu'il 
s'en  fasse,  qu'à  moy  :  il  m'en  faict  lors  le  plus, 
quand  il  s'en  faict  :  et  si  l'absence  luy  est  ou  plai- 
sante ou  utile,  elle  m'est  bien  plus  doulce  que 
sa  présence;  et  ce  n'est  pas  proprement  ab- 
sence ,  quand  il  y  a  moyen  de  sentr'advertir. 
l'ai  tiré  aultrefois  usage  de  nostre  esloingne- 
ment,  et  commodité  :  nous  remplissions  mieulx 
et  eslendions  la  possession  de  la  vie,  en  nous 
séparant  :  il  vivoit,  il  iouïssoit,  il  voyoit  pour 
moy ,  et  moy  pour  luy ,  autant  plaiqement  que 
s'il  y  eust  este  :  l'une  partie  de  nous  demeuroit 
oysifve  quand  nous  estions  ensemble  ;  nous 
nous  confondions  :  la  séparation  du  lieu  ren- 
doit  la  conionction  de  nos  volontez  plus  riche. 
Cette  faim  insatiable  de  la  présence  corporelle 
accuse  un  peu  la  foiblesse  en  la  iouïssance  des 
âmes. 
sî  la  vieil-      Quaut  à  la  vieillesse ,  qu'on  m'allègue  :  au  re- 

lesse  nous  doit  .  9      .  >   i     •  *     9  •  •     • 

empêcher  de  bours ,  c  cst  à  la  icuncssc  a  s  asservir  aux  opinions 
voyager.  communcs,  ct  sc  Contraindre  pour  aultruy  ;  elle 
peult  fournir  à  touts  les  deux ,  au  peuple  et  à 
soy  :  nous  n'avons  que  trop  à  faire  à  nous  seuls.  A 
mesure  que  les  commoditez  naturelles  nous  fail- 
lent ,  soubstenons  nous  pai*  les  artificielles.  C'est 
iniustice  d'excuser  la  ieunesse  de^suyvre  ses  plai- 
sirs, et  deffendre  à  la  vieillesse  d'en  chercher* 
leune,  ie  couvrois  mes  passions  eniouees,  de 
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prudence;  vieil,  ie  desmesle  (o)  les  tristes,  de 
desbauche.  Si  prohibent  les  loix  platoniques  de 
peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante, 
pour  rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  in- 
structifve  :  ie  consentirois  (b)  plus  volontiers  à  cet 
aultre  second  article  des  mesmes  loix ,  qui  Tin- 
terdict  aprez  les  soixante.  «  Mais  en  tel  aage, 
vous  ne  reviendrez  iamais  d'un  si  long  chemin.  » 
Que  m'en  chault  il  ?  ie  ne  l'entreprends,  ny  pour 
en  revenir,  ny  pour  le  parfaire  :  i'entreprends 
seulement  de  me  bransler,,  pendant  que  le  bransle 
me  plaist ,  et  me  promené  pour  me  promener, 

Ça)  Je  débrouille ,  j'éclaircis ,  J'égaie  l^  tristes  passions 
par  des  parties  de  plaisir^  telles  que  les  voyages.  Coste  ex- 
plique cette  phrase  par,  je  me  débarrasse  des  tristes ,  et 
ajoute  :  Si  c'est  là ,  comme  je  crois ,  la  pensée  de' Montaigne  ; 
mais  il  est  évident  qu'il  se  trompe^  et  qu'il  faut  prendre 
démêler  dans  le  sens  qu'il  a  encore  aujourd'hui.  L'auteur  se 
sert  de  cette  expression  figurée ,  parce  qu'il  regarde  les  pas- 
sions tristes  comme  des  brouillards  dans  la  vie ,  ou  plutôt 
comme  des  fusées  embrouillées.  On  dit  encore  proverbiale- 
ment ,  démêler  une  fusée,  pour  dire ,  débrouiller  une  in^ 
trigue.  E,  J. 

{b)  Il  y  a  grande  apparence  que  Montaigne  avoit  écrit , 
plus  mal  volontiers  y  ou  moins  volontiers,  vu  ce  qu'il  ajoute 
immédiatement  après  :  Mais ,  en  tel  aage^  vous  ne  revient' 
drez  iamais  f  etc.  C.  —  Coste  se  trompe  dans  sa  conjecture: 
on  trouve  plus  volontiers  dans  l'exemplaire  que  Montaigne 
a  corrigé  ;  et  ces  deux  mots  son.t  même  écrits  de  sa  propre 
main,  et  font  partie  de  cette  addition  :  leune ,  ie  couvrois 
mes  passions  erdouees ,  ....  Vinterdict  aprez  les  soixante.  N. 

IV.  34 
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Ceulx  qui  courent  un  bénéfice  ou  un  lièvre ,  ne 
courent  pas  :  ceulx  là  courent ,  qui  courent  aux 
barres,  et  pour  exercer  leur  course.  Mon  des- 
seing est  divisible  partout  :  il  n'est  pas  fondé  en 
grandes  espérances  ;  chasque  iournee  en  faict  ie 
bout  :  et  le  voyage  de  ma  vie  se  conduict  de 
me^ne.  l'ay  veu  pourtant  assez  de  lieux  esloin- 
gnez,  où  i'eusse  désiré  qu'on  m'eust  arresté.  Pour- 
quoy  non ,  si  Chrysippus ,  Cleanthes,  Diogenes, 
Zenon,  Antipater,  tant  d'hommes  sages,  de  la 
secte  plus  renfrongnee ,  abandonnèrent  bien  leur 
pais  (a) ,  sans  aulcune  occasion  de  s'en  plaindre, 
et  seulement  pour  la  iouïssance  d'un  aultre  air? 
Certes  le  plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégrina- 
tions ,  c'est  que  ie  n'y  puisse  apporter  cette  reso- 
lution d'establir  ma  demeure  où  ie  me  plairois; 
et  qu'il  me  faille  tousiours  proposer  de  revenir, 
pour  m'accommoder  aux  humeurs  communes. 
Qaoiqa'a      Si  ic  craignois  de  mourir  en  aultre  lieu  que  ce- 

•oit  assez  in-  *-^  .  .  ,  .  .    *        . 

différent     à  luy  dc  ma  naissance  ;  si  le  pensois  mourir  moins 

Montaigneoù    .  i    •  /    i  •  v  •  ^ 

a  meure,  il  ai*  à  mon  ayse,  eslomgné  des  miens;  a  peine  sortir 
mo^"*aa^  rois  ie  hors  de  France  :  ie  ne  sortirois  pas  sans 
îu^ret^p^-  ^ffr^y  ^^^^  ^^  ^^  paroisse  ;  ie  sens  la  mort  qui 
'^^^  me  pince  continuellement  la  gorge  ou  les  reins  : 


(a)  Chrysijjpe  étoit  de  Soles  ;  Cleanthes,  d'Assos  ;  Diogène, 
de  Babylone;  Zenon  y  de  CytaBum  ;  Antipater y  de  Tarse: 
tous  philosophes  stoïciens  qui  passèrent  leur  vie  à  Athènes , 
comme  a  remarqué  Plutarque  dans  son  traité,  De  l'Exil, 
c.  la.  C. 
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mais  ie  suis  aultrein€nt  faict;  elle  m'est  une  par 
tout  :  si  toutesfois  i'avois/à  choisir,  ce  seroit,  ce 
crois  ie ,  plustost  à  cheval,  que  dans  un  lict;  hors 
de  ma  maison ,  et  loing  des  miens.  U  y  a  plus  de 
crevecœur  que  de  consolation  à  prendre  congé 
de  ses  amis  :  i'oublie  volontiers  ce  debvoir  de 
nostre  entregent  {a):  car  des  offices  de  l'amitié, 
celuy  là  est  le  seul  desplaisant  ;  et  oublierois  ainsi 
volontiers  à  dire  ce  grand  et  éternel  adieu.  S'il 
se  tire  quelque  commodité  de  cette  assistance, 
il  s'en  tire  cent  incommoditez.  Tay  veu  plusieurs, 
mourants  bien  piteusement ,  assiégez  de  tout  ce 
train  ;  cette  presse  les  estouffe.  C'est  contre  le 
debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu  d'affection 
et  de  peu  d^  soing,  de  tous  laisser  mourir  en 
repos;  l'un  tormente  vos  yeulx,  l'aultre  vos  au- 
reilles,  l'aultre  la  bouche  ;  il  n'y  a  sens ,  ny  mem- 
bre ,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  vous  serre 
de  pitié ,  d'ouïr  les  plainctes  des  amis  ^  et  de 
despit ,  à  l'adventure ,  d'ouïr  d'aultres  plainctes 
feinctes  et  masquées.  Qui  a  tousiours  eu  le  goust 
tendre,  affoibly;  il  l'a  encores  plus  :  il  luy  fault, 
en  une  si  grande  nécessité ,  une  main  doulce,  et 
accommodée  à  son  sentiment,  pour  le  grater 
^stement  où  il  luy  cuit;  ou  qu'on  n'y  touche 
point  du  tout.  Si  nous  avons  besoing  de  sage 
femme,  à  nous  mettre  au  monde,  nous  avons 
bien  besoing  d'un  homme  encores  plus  sage,  à 

(a)  Civilité  f  politesse,  E.  J . 
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nous  en  tirer.  Tel ,  et  amy ,  le  fauldroit  il  acheter 
bien  chèrement  pour  le  service  d  une  telle  occa- 
sion, le  ne  suis  point  arrivé  à  cette  vigueur  des- 
daigneuse  qui  se  fortifie  en  soy  mesme,  que  rien 
n'ayde ,  ny  ne  trouble  :  ie  suis  d'un  poinct  plus 
bas;  ie  cherche  à  conniller  («),  et  à  me  desrob- 
ber  de  ce  passage ,  non  par  crainte,  mais  par  art 
Ce  n'est  pas  mon  advis  de  faire  en  cette  action 
preuve  ou  montre  de  ma  constance.  Pour  qui  ? 
lors  cessera  tout  le  droict  et  l'interest  que  i'ay 
à  la  réputation,  le  me  contente  d'une  mort  re- 
cueillie en   soy,  quiète   (b)  et/ solitaire ,  toute 
mienne,  convenable  à  ma  vie  retirée  et  privée  : 
au  rebours  de  la  superstition  romaine ,  où  Ion 
estimoit  malheureux  céluy  qui  mouroit  sans  par- 
ler, et  qui  n'avoit  ses  plus  proches  à  luy  clorre 
les  yeulx.  I'ay  assez  affaire  à  me  consoler,  sans 
avoir  à  consoler  aultruy  ;  assez  de  pensées  en  la 
teste ,  sans  que  les  circonstances  m'en  apportent 
de  nouvelles  ;  et  assez  de  matière  à  m'entretenir, 
sans  l'emprunter.  Cette  partie  n'est  pas  du  rooUe 
de  la  société;  c'est  l'acte  à  un  seul  personnage. 
Vivons  et  rions  entre  les  nostres  ;  allons  mourir 
et  rechigner  entre  les  incogneus  :  on  treuve,  en 
payant,  qui  vous  tourne  la  tester  et  qui  vou* 
frotte  les  pieds  ;  qui  ne  vous  presse  qu'autant  que 

(a)  A  me  sauver,  à  me  cacher^  comme  un  coniùl ,  un 
lapin ,  dans  son  trou,  £.  J. 

(b)  Paisible,  tranquille,  £.  J. 
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vous  voulez ,  vous  présentant  un  visage  indiffè- 
rent; vous  laissant  vous,  gouverner  et  plaindre  à 
vostre  mode.  le  me  desfais  touts  les  iours,  par 
discours  (a),  de  cette  humeur  puérile  et  inhu- 
maine qui  faict  que  nous  desirons  d'esmouvoir 
par  nos  maulx  la  compassion  et  le  dueil  en  nos 
amis  :  nous  faisons  valoir  nos  inconvénients  oul- 
tre  leur  mesure ,  pour  attirer  leurs  larmes  ;  et  la 
fermeté  que  nous  louons  en  chascun  à  soubtenir 
sa  mauvaise  fortune ,  nous  l'accusons  et  repro- 
chons à  nos  proches,  quand  c'est  en  la  nostre  : 
nous  ne  nous  contentons  pas  qu'ils  se  ressentent 
de  nos  maulx,  si  encores  ils  ne  s'en  affligent.  Il 
£ault  estendre  la  ioye;  mais  retrencher  autant 
qu'on  peult  la  tristesse.  Qui  se  faict  plaindre  sans 
raison ,  est  homme  pour  n'estre  pas  plainct  quand 
la  raison  y  sera  :  c'est  pour  n'estre  iamais  plainct, 
que  se  plaindre  tousiours,  faisant  si  souvent  le 
piteux,  qu'on  ne  soit  pitoyable  à  personne.  Qui 
se  faict  mort,  vivant ,  est  subiect  d'estre  tenu  pour 
vif,  mourant.  l'en  ay  veu  prendre  la  chèvre  (^), 
de.  ce  qu'on  leur  trouvoit  le  visage  frez ,  et  le 
pouls  posé;  contraindre  leur  ris,  parce  qu'il  tra- 
hissoit  leur  guarison;  et  haïr  la  santé,  de  ce 
qu'elle  n'estoit  pas  regrettable  :  qui  bien  plus 
est,  ce  n'estoient  pas  femmes.  le  représente  mes 
maladies ,  pour  le  plus ,  telles  qu'elles  sont ,  et 

(a)  Par  raison.  E.  J. 

(^)  Se  fâcher  y  se  mettre  en  colère. 
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évite  les  paroles  de  mauvais  prognostique ,  et 
les  exclamations  composées.  Sinon  Talaigresse , 
au  moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est 
propre  prez  d'un  sage  malade  :  pour  se  veoir  eii 
un  estât  contraire,  il  n'entre  point  en  querelle 
avecques  la  santé  ;  il  luy  plaist  de  la  contempla 
en  aultruy ,  forte  et  entière,  et  en  iouïr  au  nK>ins 
par  compaignie  :  pour  se  sentir  fondre  contre- 
bas («),  il  ne  reiecte  pas  du  tout  les  pensées  de 
la  vie,  ny  ne  fuyt  les  entretiens  communs.  le 
veulx  estudier  la  maladie,  cpiand  ie  suis  sain: 
quand  elle  y  est ,  elle  faict  son  impression  assez 
réelle,  sans  que  mon  imagination  l'àyde.  îïous 
nous  préparons,  avant  la  main,  aux  voyages  que 
nous  entreprenons,  et  y  sommes  résolus  :  l'heure 
qu'il  nous  fault  monter  à  cheval,  nous  la  don- 
nons à  l'assistance ,  et,  en  sa  faveur,  l'estendons. 
le  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication  de 
mes  mœurs,  qu'elle  me  sert  auculnement  de  rè- 
gle :  il  me  vient  parfois  quelque  considération  de 
ne  trahir  l'histoire  de  ma  vie  ;  cette  publicque 
déclaration  m'oblige  de  me  tenir  en  ma  route, 
^  à  ne  desmentir  l'image  de  mes  conditions, 
communément  moins  desfigurees  et  contredic- 
tes,  que  ne  porte  la  malignité  et  maladie  des 
iugements  d'auiourd'huy.  L'uniformité  et  sim- 
plesse  de  mes  mœurs  produict  bien  un  visage 
d'aysee  interprétation;  mais,  parée  que  la  façon 

'  I.  I  I  J  I    I       IJI       I  n       -      — 

{a)  De  haut  en  bas,  tout-à-fmt.  E.  J, 
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en  est  un  peu  nouvelle  et  hors  d'usage ,  elle  donne 
trop  beau  ieu  à  la  mesdisance.  Si  est  il  vray  que 
à  qui  me  veult  loyalement  iniurier,  il  me  sem- 
ble fournir  bien  suffisamment  on  mordre  en 
mes  imperfections  advouees  et  cogneues,  et  de 
quoy  s'y  saouler,  sans  s'escarmoucher  au  vent. 
Si,  pour  en  préoccuper  moy  mesme  l'accusation 
et  la  descouverte ,  il  luy  semble  que  ie  luy  es- 
dente  sa  morsure,  c'est  raison  qu'il  prenne  son 
droict  vers  l'amplification  et  extension,  l'offense 
a  ses  droicts  oultre  la  iustice;  et  que  les  vices 
de  quoy  ie  luy  montre  des  racines  chez  moy, 
il  les  grossisse  en  arbres;  qu'il  y  employé  non 
seulement  Ceulx  qui  me  possèdent,  mais  ceulx 
aussi  qui  ne  font  que  me  menacer,  iniurieux 
vices  et  en  qualité  et  en  nombre  ;  qu'il  me  batte 
par  là.  l'embrasserois  volontiers  l'exemple   du 
philosophe  Bion  (a)  :  Antigonus  le  vouloit  pic- 
quer  sur  le  subiect  de  son  origine  :  Il  luy  coupa 
broche  {b)  :  a  le  suis,  dict  il,  fils  d'un  serf,  bou- 
«  cher,  stigmatizé,  et  d'ime  putain,  que  mon  père 
•  «  espousa  par  la  basisesse  de  sa  fortune  :  toùts 
""  ■  ■■  ■ <. '  '         "*"" 

{a)  Et  non  pus, Dion,  comme  j'ai  trouré  dans  toutes  mes 
éditions  de  Montaigne,  aus&i-bien  que  dans  la  traduction 
aDgloise.  C.  —  Montaigne  a  écrit  Bion ,  et  non  pas  Dion  : 
cette  dernière  leçon  est  une  faute  de  ses  imprimeurs.  L'exem- 
plaire qu'il  a  corrigé  ne  laisse  à  cet  égard  aucun  doute.  N. 

(à)  La  broche  {la.  langue  ),  avec  laquelle  il  vouloit  le  pi- 
quer. Nous  disons  aujourd'hui,  H  lui  ferma  la  bouche,  U 
lui  a  clos  le  bec,  £.  J. 
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ic  deux  furent  punis  pour  quelque  mesfaict.  Un 
«  orateur  m'acheta  enfant,  me  trouvant  beau  et 
a  advenant  ;  et  m'a  laissé ,  mourant ,  touts  ses 
ce  biens  :  lesquels  ayant  transporté  en  cette  ville 
«  d'Athènes ,  ie  me  suis  addonné  à  la  philoso- 
«  phie.  Que  les  historiens  ne  s'empeschént  à  cher- 
a  cher  nouvelles  de  moy;  ie  leur  en  diray  ce  qui 
«  en  est  t(a).  »  La  confession  généreuse  et  libre 
énerve  le  reproche,  et  desarme  l'iniure.  Tant  y 
a  que,  tojut  compté,  il  me  semble  qu'aussi  sou- 
vent on  me  loue,  qu'on  me  desprise,  oultre  la 
raison  :  comme  il  me  semble  aussi  que  dez  mon 
enfance,  en  rang  et  degré  d'honneur,  on  m'a 
donné  Heu  plustost  au  dessus,  qu'au  dessoubs, 
de  ce  qui  m'appartient.  le  me  trouverois  mieulx 
en  pais  auquel  ces  ordres  feussent  ou  réglez  ou 
méprisez.  Entre  les  hommes,  depuis  que  l'alter- 
cation de  la  prérogative  au  marcher  ou  à  se 
seoir  passe  trois  répliques,  elle  est  incivile.  le 
ne  crains  point  de  céder  ou  précéder  inique- 
ment, pour  fuyr  aune  si  importune  contestation; 
et  iamais  homme  rt'a  eu  envie  de  ma  presseance,  * 
à  qui  ie  ne  l'aye  quitee.  Oultre  ce  proufit  que  ie 
tire  d'escrire  de  moy,  i'en  ay  espéré  cet  aultre, 
que  s'il  advenoit  que  mes  humeurs  plussent  et 
accordassent  à  quelque  honneste  homme ,  avant 
mon  trépas,  il  rechercheroit  de  nous  ioindre.  le 
luy  ay  donné  beaucoup  de  pais  gaigné  ;  car,  tout 

(a)  Dioc.  Laerge  ,  Vie  de  Bion,  1.  4  9  segm.  4^*  C* 
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ce  qu'une  longue  cognoissance  et  familiarité  luy 
pourroit  avoir  acquis  en  plusieurs  années,  il  Ta 
veu  en  trois  ioursen  ce  registre,  et  plus  seure- 
ment  et  exactement.  Plaisante  fantasie  !  plusieurs 
choses  que  ie  ne  vouldrois  dire  au  particulier, 
ie  les  dis  au  public  ;  et,  sur  mes  plus  secrètes 
sciences  ou  pensées ,  renvoyé  à  une  boutique  de 
libraire  mes  amis  plus  féaux  (à)  ; 

Excutîenda  damus  prsecordia.  (i) 

Si,  à  si  bonnes  enseignes,  ie  sçavois  quelqu'un 
qui  me  feust  propre,  certes ,  ie  l'irois  trouver  bien 
loing;  car  la  doulceur  d'une  sortable  et  agréable 
compaignie  ne  se  peult  assez  acheter,  à  mon  gré. 
Oh!  un  ami(^)!  Combien  est  vraye  cette  ancienne 
sentence  !  «  que  l'usage  en  est  plus  nécessaire  et 

{a)  Plus  fidèles.  E.  J. 

(i)  Nous  leur  donnons  moyen  de  pénétrer  tous  les  replis 
de  notre  âme.  Pers.  sat.  5 ,  v.  22. 

(Jb)  Cest  la  leçon  des  éditions  de  i588  et  de  1802.  En  la 
laissant  dans  le  texte ,  nous  croyons  devoir  indiquer  celle 
des  éditions  de  iSqS  et  de  1 63 5,  publiées  par  mademoi- 
selle de  Gournay  ;  voici  tout  le  passage  :  «  Si ,  à  si  bonnes 
«  enseignes ,  i'eusse  sceu  quelqu'un  qui  m'eust  esté  propre , 
«  certes  ie  l'eusse  esté  trouver  bien  loing  ;  car  la  doulceur 
«  d'une  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se  peult  assez 
«  acheter,  à  mon  gré.  Eh  I  qu'est  ce  qu'un  ami!  »  Cette 
correction,  dit  M.  Naigeon,  n'est  pas  heureuse  :  cet  édi- 
teur a  raison  ;  aussi  ne  la  donnons  -  nous  que  comme  va- 
riante. Lef.... 
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plus  doulx  que  des  éléments  de  l'eau  et  du  feu.  » 
Pour  revenir  à  mon  conte  :  Il  n'y  a  doncques  pas 
beaucoup  de  mal  de  mourir  loing,  et  à  part  :  si 
estimons  nous  à  debvoir  de  nous  retirer  pour  des 
actions  naturelles  moins  disgraciées  que  cette  cy 
et  moins  hideuses.  Mais  encores  ceulx  qui  en 
viennent  là,  de  traisner  languissants  un  long  es- 
pace de  vie,  ne  debvroient,  à  l'adventure,  sou- 
haiter d'empescher  (a)  de  leur  misère  une  grande 
famille  :  pourtant  les  Indois  {b) ,  en  certaine  pro- 
vince, estimoient  iuste  de^tper  celuy  qui  seroit 
tombé  en  telle  nécessité;  en  une  auître  de  leurs 
provinces ,  ils  l'abandonnoient  seul  à  se  sauver 
comme  il  pourroit.  A  qui  ne  se  rendent  ils  enfin 
ennuyeux  et  insupportables?  les  offices  com- 
muns n'en  vont  point  iusques  là.  Vous  apprenez 
la  cruauté  par  force  à  vos  meilleurs  amis,  dur- 
cissant et  femme  et  enfants,  par  long  usage,  à 
ne  sentir  et  plaindre  plus  vos  maulx.  Les  sous- 
pirs  de  ma  cholique  n'apportent  plus  d'esmoy  à 
personne.  Et  (|uand  nous  tirerions  quelque  plaisir 
de  leur  conversation,  ce  qui  n'advient  pas  tous- 
iours,  pour  la  disparité  des  conditions  qui  pro-* 
duict  ayseement  mespris  ou  envie  envers  qui  que 
ce  soit,  n'est  ce  pas  trop  d'en  abuser  tout  un 
aage?  Plus  ie  les  verrois  se  contraindre  de  bon 
cœur  pour  moy,  plus  ie  plaindrois  leur  peine. 
■  ■"■ ' — l'i     ""  '  < .  '    '  '■■    "■ -^ 

(a)  D'embarrasser.  E.  J. 

(6)  C'est  pourquoi  les  Indiens,  E.  J. 
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Nous  avons  loy  (a)  de  nous  appuyer,  non  pas  de 

nous  coucher  si  lourdement,  sur  aultruy,  et  nous 

estayer  en  leur  ruyne;  comme  celuy  qui  faisoit 

esgorger  des  petits  enfants,  pour  se  servir  de 

leur  sang  à  guarir  une  sienne  maladie  ;  ou  cet 

aultre  à  qui  on  fournissoit  des  ieunes  tendrons 

à  couver  la  nuict  ses  vieux  membres ,  et  mesler 

la  doulceur  de  leur  haleine  à  la  sienne  aigre  et  . 

poisante.  le  me  conseillerois  volontiers  Venise , 

pour  la  retraicte  d'une  telle  condition  et  foiblesse 

de  vie  {^).  La  décrépitude  est  qualité  solitaire.  le 

suis  sociable  iusques  à  Texcez  ;  si  me  semble  il 

raisonnable  que  meshuy  ie  soubstraye  de  la  veue 

du  monde  mon  importunité ,  et  la  couve  à  moy 

seul  ;  que  ie  m'appile  et  me  recueille  en  ma 

coque ,  comme  les  tortues.  l'apprends  à  veoir  les 

hommes,  sans  m'y  tenir,  ce  seroit  oultrage  en 

un  pas  si  pendant  (c)  :  il  est  temps  de  tourner 

le  dos  à  la  compai£;nie.  «  Mais ,  en  un  si  lonc   Lcsprëpara- 

^    ^  ..11  ^  tife  de  Mon- 

voyage ,  vous  serez  arreste  misérablement  en  un  taigne ,   par 
caîgnard  (d) ,  où  tout  vous  manquera.  »  La  plus  mS^^"^^  ^ 
part  des  choses  nécessaires ,  ie  les  porte  quand 
et  moy  :  et  puis ,  nous  ne  sçaurions  éviter  la  for- 

{a)  La  liberté.  E.  J. 

{b)  Cette  phrase  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  de 
1588  et  de  i8oa.  Lef.... 

(c)  Si  en  pente ,  si  suspendu,  si  escarpé ,  si  glissant,  E.  J. 

{d)  En  un  coin  exposé  au  soleil  :  c'est  ce  que  signifie  cagnar 
en  languedocien.  E.  J. 
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tune ,  si  elle  entreprend  de  nous  courre  sus.  Il 
ne  me  fault  rien  d'extraordinaire,  quand  ie  suis 
malade  :  ce  que  nature  ne  peult  en  moy,  ie  ne 
veulx  pas  qu'un  bolus  le  face.  Tout  au  commen- 
cement de  mes  fiebvres  et  des  maladies  qui  m'at- 
terrent ,  entier  encores  et  voisin  de  la  santé ,  ie 
me  reconcilie  à  Dieu  par  les  derniers  offices 
chrestiens  ;  et  m'en  treuve  plus  libre  et  des- 
chargé ,  me  semblant  en  avoir  d'autant  meilleure 
raison  de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil, 
il  m'en  fault  moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie 
n'auray  estably  de  mes  affaires,  tout  sain,  qu'on 
ne  s'attende  point  que  ie  le  face  malade.  Ce  que 
ie  veulx  faire  pour  le  service  de  la  mort,  est 
tousiours  fiaict  ;  ie  n'oserois  le  délayer  d'un  seul 
iour  (a)  :  et ,  s'il  n'y  a  rien  de  faict ,  c'est  à  dire , 
Ou  que  le  doubte  m'en  aura  retardé  le  chois, 

(a)  Ce  que  Montaigne  dit  ici,  qu'il  n'oseroit  diffërer 
d*un  seul  jour  ce  qu'il  veut  faire  pour  le  service  de  la  mort, 
il  le  pensoit  très  sincèrement^  comme  il  paroit  par  ce  qu'il 
fit  un  peu  avant  que  de  mourir ,  et  dont  voici  le  récit  tiré 
mot  pour  mot  d'un  commentaire  sur  la  coutume  de  Bor- 
deaux, par  Bernard  Anthone,  dans  l'article  des  testaments: 
«  Feu  Montaigne,  auteur  des  Essais,  dit-il,  sentant  appro- 
«  cher  la  fin  de  ses  jours,  se  leva  du  lit  en  chemise,  prc- 
«  nant  sa  robe  de  chambre ,  ouvrit  son  cabinet ,  fit  appeler 
«  tous  ses  valets  et  autres  légataires,  et  leur  paya  les  lé- 
«  gats  (*)  qu'il  leur  avoit  laissés  dans  son  testament ,  pré- 
«  voyant  la  difficulté  que  feroient  ses  héritiers  à  payer  ses 
«  légats.  »  C. 

(•)  Les  legs.  E.  J. 
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car  parfois  c'est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas , 
Ou  que  tout  à  faict  ie  n'auray  rien  voulu  faire. 
Tescris  mon  Hvre  («)  à  peu  d'hommes ,  et  à 
peu  d'années.  Si  c'eust  esté  une  matière  de  durée, 
il  l'eust  fallu  commettre  à  un  langage  plus  ferme. 
Selon  la  variation  continuelle  qui  a  suivy  le  nos- 
tre  iusques  à  cette  heure ,  qui  peult  espérer  que 
sa  forme  présente  soit  en  usage  d'icy  à  cinquante 
ans?  il  escoule  touts  les  iours  de  nos  mains; 
et ,  depuis  que  ie  vis ,  s'est  altéré  de  moitié.  Nous 
disons  qu'il  est  asture  parfaict  :  autant  en  dict 
du  sien  chasque  siècle.  le  n'ay  garde  de  l'en  te- 
nir là ,  tant  qu'il  fuyra  et  s'ira  difformant  comme 
il  faict.  C'est  aijx  bons  et  utiles  escripts  de  le 
clouer  à  eulx  ;  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune 
de  nostre  estât  :  pourtant  ne  crains  ïe  point  d'y 
insérer  plusieurs  articles  privez  qui  consument 
leur  usage  entre  les  hommes  qui  vivent  auiour- 
d'huy,  et  qui  touchent  la  particulière  science 
d'aulcuns  qui  .y  verront  plus  avant  que  de  la 
commune  intelligence.  le  ne  veulx  pas,  aprez 
tout ,  comme  ie  veois  souvent  agiter  la  mémoire 
destrespassez,  qu'on  aille  débattant  :  «  Il  iugeoit, 
il  vivoit  ainsin  :  Il  vouloit  cecy  :  S'il  eust  parlé 
sur  sa  fin ,  il  eust  dict ,  il  eust  donné  :  le  le  cog- 
noissois  mieulx  que  tout  aultre.  »  Or,  autant  que 
la  bienséance  me  le  permet,  ie  fois  icy  sentir  mes 
inclinations  et  affections;  mais  plus  librement  et 

(a)  Pour  peu  d'hommes  et  peu  d'années,  £.  J. 
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plus  volontiers  le  fois  ie  de  bouche  à  quiconque 
désire  en  estre  informé.  Tant  y  a ,  qu'en  ces  me- 
•  moires,  si  on  y  regarde,  on  trouvera* que  i'ay 

tout  dict,  ou  tout  designé  :  ce  que  ie  ne  puis  ex- 
primer, ie  le  montre  au  doigt; 

Yerùm  animo  satis  hœc  yesdgia  parva  sagacî 
Simt,  per  qn»  possis  cognoscere  caetera  tutè  :  (i) 

le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si 
on  doibt  s'en  entretenir,  ie  veulx  que  ce  soit 
véritablement  et  iustement  :  ie  reviendrois  vo- 
lontiers de  l'aultre  monde,  pour  desmentir  celuy 
qui  me  formeroit  aultre  que  ie  n'estois,  feust 
ce  pour  m'honnorer.  Des  vivants  mesrae,  ie  sens 
qu'on  parle  tousiours  aultremerit  qu'ils  ne  sont  : 
et ,  si  à  toute  force  ie  n'eusse  maintenu  un  ami 
que  i'ay  perdu  («),  on  me  l'eust  deschiré  en  mille 
contraires  visages. 
Genre    de      Pouf  achevcr  de  dire  mes  foibles  humeurs, 

mort       dont  •)     i  y  .    •  9        • 

Montaigne     1  advouc  qu  en  voyageant  le  n  arrive  gueres  en 
u^^!^  logis  où  il  ne  me  passe  par  la  fantasie  si  i'y  pour- 
ray  estre  et  malade ,  et  mourant ,  à  mon  ayse. 
le  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit  bien  par- 
ticulier, sans  bruit,  non  {b)  sale,  ou  fumeux,  ou 

(i)  Mais  ces  traits  si  légers  suffiront  à  un  esprit  péné- 
trant, pour  deviner  le  reste.  Lucret.  1.  i ,  v.  4o3. 

(a)  Etienne  de  la  Boëtie,  Voyez  le  chapitre ,  de  VAnUdé^ 
ci-dessus,  1.  i ,  c.  27.  N. 

{b)  Maussade  y  édit.  de  iSgS,  mais  effacé  par  Moa* 
taigne.  N. 
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estouffé.  le  cherche  à  flatter  la  mort  par  ces  fri- 
voles circonstances  ;  ou,  pour  mieulx  dire ,  à  me 
descharger  de  tout  aultre  empeschement,  à  fin 
que  ie  n'aye  qu'à  songer  à  elle ,  qui  me  poisera 
volontiers  assez ,  sans  aultre  recharge.  le  veulx 
qu  elle  ayt  sa  part  à  Faysance  et  commodité  de 
ma  vie  :  c'en  est  un  grand  lopin,  et  d'importance; 
et  espère  meshuy  qu'il  ne  desmentira  pas  le  passé. 
La  mort  a  des  formes  plus  aysees  les  unes  que 
les  aultres ,  et  prend  diverses  qualitez  selon  la 
fantasie  de  chascun  :  entre  les  naturelles ,  celle 
qui  vient  d'affoiblissement  et  appesantissement 
me  semble  molle  et  doulce  :  entre  les  violentes , 
i'imagine  plus  malayseement  un  précipice,  qu'une 
ruyne  qui  m'accable  ;  et  un  coup  trenchant  d'une 
espee,  qu'une  arquebusade;  et  eusse  plustost  beu 
lebruvage  de  Socrates,  que  de  me  frapper  comme 
Caton  ;  et ,  quoy  que  ce  soit  un ,  si  sent  mon 
imagination  différence ,  comme  de  la  mort  à  1^ 
vie,  à  me  iecter  dans  une  fournaise  ardente,  ou 
dans  le  canal  d'une  platte  rivière  :  Tant  sotte- 
ment hostre  crainte  regarde  plus  au  moyen  qu'à 
l'effect  !  Ce  n'est  qu'un  instant  ;  mais  il  est  de  tel 
poids ,  que  ie  donnerois  volontiers  plusieurs  iours 
de  ma  vie  pour  le  passer  à  ma  mode.  Puisque  la 
fantasie  d'un  chascun  treuve  du  plus  et  du  moins, 
en  son  aigreiu*  ;  puisque  chascun  a  quelque  chois 
entre  les  formes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus 
avant  d'en  trouver  quelqu'une  deschargee  de  tout 
desplaisir.  Pourroit  on  pas  la  rendre  encores  vo- 
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luptueuse ,  comme  les  commouraiits  {a)  d'Anto- 
nius  et  de  Cleopatra  ?  le  laisse  à  part  les  efforts 
que  la  philosophie  et  la  religion  produisent ,  as- 
pres  et  exemplaires  :  mais  entre  les  hommes  de 
peu,  il  s'en  est  trouvé,  comme  un  Petroi^ius, 
et  un  Tigellinus  (b)  à  Rome ,  engagez  à  se  donner 
la  mort,  qui  l'ont  comme  endormie  par  la  mol- 
lesse de  leurs  apprests  ;  ils  l'ont  faicte  couler  et 
glisser  parmi  la  lascheté  de  leurs  passetemps 
accoustumez ,  entre  des  garses  et  bons  compai- 
gnons  ;  nul  propos  de  consolation ,  nulle  men- 
tion de  testament,  nulle  affectation  ambitieuse 
de  constance ,  nul  discours  de  leur  condition  fu- 
ture; parmy  les  ieux,  les  festins,  facéties,  entre- 
tiens communs  et  populaires,  et  la  musique,  et 
des  vers  amoureux.  Ne  sçaurions  nous  imiter 
cette  resolution,  en  plus  honneste  contenance? 
Puisqu'il  y  a  des  morts  bonnes  aux  fols,  bonnes 
aux  sages;  trouvons  en  qui  soient  bonnes  à  ceulx 
d'entre  deux.  Mon  imagination  m'en  présente 
quelque  visage  facile,  et,  puisqu'il  fault  mourir, 
désirable.  Les  tyrans  romains  pensoient  donner 
la  vie  au  criminel  à  qui  ils  donnoient  le  chois  de 
sa  mort.  Mais  Theophraste,  philosophe  si  deli- 

{d)  C'est-à-dire ,  pour  parler  avec  Amyot ,  la  bande  de 
ceulx  qui  veulent  mourir  ensemble.  Voyez  Plutarquk,  dans 
la  Vie  de  Marc^Antoine,  —  Comme  Marc-- Antoine  et  Cleo- 
pâtre ,  qui  moururent  ensemble.  E.  J, 

{b)  Tacite,  Annal.  1.  16,  c.  19;  etHist.  1.  1,  c.  72.  C 
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cat,  si  modeste,  si  sage,  a  il  pas  esté  forcé,  par 
la  raison,  d'oser  dire  ce  vers  latinisé  par  Ciceron, 

Vitam  régît  forluna ,  non  sapientia?  (i) 

La  fortune  ayde  à  la  facilité  du  marché  de  ma 
vie,  me  l'ayant  logée  en  tel  poinct,  qu'elle  ne 
faict  meshuy  ny  besoing  aux  miens,  ny  empes* 
chement  :  c'est  une  condition  que  i' eusse  accep- 
tée en  toutes  les  saisons  de  mon  aage  ;  mais  en 
cette  occasion  de  trousser  mes  bribes  et  de  plier 
bagage ,  ie  prends  plus  particulièrement  plaisir  à 
ne  leur  apporter  ny  plaisir,  ny  desplaisir  en  mou- 
rant. Elle  a,  d'un'  artiste  compensation ,  faict  que 
ceulx  qui  peuvent  prétendre  quelque  matériel 
fruict  de  ma  mort.,  en  receoivent  d'ailleurs,  con- 
ioinctement ,  une  matérielle  perte.  La  mort  s'ap- 
pesantit souvent  en  nous,,  de  ce  qu'elle  poise  aux 
aultres;  et  nous  interesse  de  leur  interest,  quasi 
autant  que  du  nostre,  et  plus  et  tout  [a)  parfois. 

En  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche,     Sa manière 
ie  n'y  mesle  pas  la  pompe  et  l'amplitude,  ie  la      ^^^^^^^'^ 
hais  plustost;  mais  certaine  propreté  simple,  qui 
se  rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il  y  a 
moins  d'art,  et  que  nature  honnore  de  quelque 

(i)  Ce  qui  règle  la  vie  des  hommes ,  c'est  le  sort,  et  non 
la  sagesse.  Cic.  Tusc.  quœst  1.  5 ,  c.  9. 

{à)  Et  plus  aussi  quelquefois, -^  Et  tout ,  signifie  en  cet 
endroit  aussi.  Les  paysans  d'autour  de  Paris  disent  itou  y 
qu'on  emploie  encore  dans  le  burlesque  pour  imiter  Jeur 
langage.  C. 

IV.  35 
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grâce  toute  sienne.  Non  ampUter,  sed  munditer 
convivium.  Plus  salis  quàm  sumptûs  (i).  Et  puis, 
c'est  à  faire  à  ceulx  que  les  affaires  entraisnent 
en  plein  hyver  par  les  Grisons,  d'estre  surprins 
en  chemin  en  cette  extrémité  :  moy,  qui  le  plus 
souvent  voyage  pour  mon  plaisir,  ne  me  guide 
pas  si  mai  :  s'il  faict  laid  à  droicte ,  ie  prends  à 
gauche;  si  ie  me  treuve  mal  propre  à  monter  à 
cheval,  ie  m'arreste;  et  faisant  ainsi,  ie  ne  veois 
à  la  vérité  rien  qui  ne  soit  aussi  plaisant  et  com- 
mode que  ma  maison  :  il  est  vray  que  ie  treuve 
la  superfluité  tousiours  superflue,  et  rémarque 
de  l'empeschement  en  la  délicatesse  mesme  et  en 
l'abondance.  Ay  ie  laissé  quelque  chose  à  veoir 
derrière  moy ,  i'y  retourne  ;  c'est  tousiours  mon 
chemin  :  ie  ne  trace  aulcune  ligne  certaine ,  ny 
droicte  ny  courbe.  Ne  treuve  ie  point,  où  ie  vois, 
ce  qu'on  m'avoit  dict,  comnie  il  advient  souvent 
que  les  iugements  d'aultruy  ne  s'accordent  pas 
aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le  pliis  souvent  fauls; 
ie  ne  plainds  pas  ma  peine ,  i'ay  apprins  que  ce 
qu'on  disoit  n'y  est  point. 

(i)  Un  festin  ou  règne  la  propreté  plutôt  que  l'abon- 
dance, plus  d'agrément  que  de  dépense.  —  Cesr  dernières 
paroles  ,plus  salis  quàm  sumptûs ,  sont  de  Cornélius  !Nëpos , 
dans  la  Vie  de  Pompordus  Atticus ,  c.  i3.  Pour  les  aptres, 
non  ampUter ,  sed  munditer  convivium  ^  Montaigne  les  a 
tirées  d'un  ancien  poète,  et  les  a  a<laptées  à  son  sujet 
dans  un  sens  tout  contraire  à  celui  qu'îles  ont  dams  Torit- 
ginal.  C. 
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l'ay  la  complexion  du  corps  libre,  et  le  soust     Montaigne 

sftvoit      s'ac- 

commun ,  autant  qu'homme  du  monde  :  la  diver-  commoder 

.     .    ,        ^  „  '  \         1  aux  différents 

Site  des  laçons  d  une  nation  a  aultre  ne  me  tou-  usages  qn'ii 
che  que  par  le  plaisir  de  la  variété  :  chasque  en'^Tyageint, 
usage  a  sa  raison.  Soyent  des  assiettes  d'estain ,  ^^f^^^t 
de  bois,  de  terre;  bouilly  ou  rosty;  beurre,  ou  «ièresdecha- 

'  '  •'^  •'  '  ^  que  pays. 

huyle ,  de  noix ,  ou  d'olive  ;  chauld  ou  froid , 
tout  m'est  un  ;  et  si  un ,  que ,  vieillissant ,  i'ac- 
cuse  cette  généreuse  faculté,  et  aurois  besoing 
que  la  délicatesse  et  le  chois  arrestast  l'indisere^ 
tion  de  mon  appétit,  et  parfois  soulageast  mon 
^stomach.  Quand  i'ay  esté  ailleurs  qu'en  France , 
et  que,  pour  mç  faire  courtoisie,  on  m'a  de^- 
mandé  si  ie  voulois  estre  servy  à  la  françoise , 
ie  m^en  suis  mocqué ,  et  me  suis  tousiours  iecté 
aux  tables -les  plus  espesses  d'estrangiers.  I'ay 
honte  de  veoir  nos  hommes  enyvrez  de  cette 
sotte  humeur  De  s'effaroucher  des  formes  con- 
traires aux  leurs  :  il  leur  semble  estre  hors  de 
leur  élément,  quand  ils  sont  hors  de  leur  vil- 
lage; où  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leur^ 
façons ,  et  abominent  les  estrangieres.  Retrou- 
vent ils  un-  compatriote  en  Hongrie,  ils  fes- 
toyent  cette  advehture;  les  voylà  à  se  rallier, 
et  à  se  recoudre  ensemble,  à  condamner  tant 
de  mœurs  barbares  qu'ils  veoyént  :  pourquoy 
non  barbares,  puis  qu'elles  rie  sont  françoises? 
Ëncores  sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  re- 
cogneues  pour  en  mesdire.  La  plu^p^irt  ne  pren- 
nent l'aller  que  pour  k  venir  :  ils  voyagent  cou- 
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verts  et  resserrez ,  d'une  prudence  taciturne  et 
incommunicable ,  se  deffetidant  de  la  contagion 
d'un  air  incogneu.  Ce  que  ie  dis  de  ceulx  là  me 
ramentoit  («),  en  chose  semblable,  ce  que  i'ay 
parfois  apperceu  en  aulcuns  de  nos  ieunes  cour- 
tisans :  ils  ne  tiennent  qu'aux  hommes  de  leur 
sorte  ;  nous  regardent  comme  gents  de  l'aultre 
monde,  avecques  desdaiug,  ou  pitié.  Ostezleur 
les  entretiens  des  mystères  de  la  court,  ils  sont 
hors  de  leur  gibbier;  aussi  neufs  pour  nous  et 
mal  habiles,  comme  nous  sommes  à  eulx.  On 
dict  bien  vray,  qu'un  honneste  homme,  c'est  un 
homme  meslé.  Au  rebours,  ie  peregrine  (6)  tres- 
saoul  de  nos  façons;  non  pour  chercher  des  Gas- 
cons en  Sicile ,  i'en  ay  assez  laissé  au  logis  :  iç 
cherche  des  Grecs  plustost ,  et  des  Persans;  i'ac- 
cointe  ceulx  là,  ie  les  considère;  c'est  là  où  ie 
me  preste ,  et  où  ie  m'em ployé.  Et  qui  plus  est , 
il  me  semble  que  ie  n'ay  rencontré  gueres  de  ma- 
nières qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie  couche  de 
peu  ;  car  à  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de 
s'attachoît  vcuc.  Au  dcmouraut ,  la  pluspart  des  compaignies 

rarement  aux  ^  .  i  • 

compagnies    lortuitcs  quc  VOUS  rcncoutrez  en  chemin ,  ont 
en  chemk^.*^^^  plus  d'incommodité  que  de  plaisir  :  ie  ne  m'y  at- 
tache point,  moins  asteure  que  la  vieillesse  me 
particularise  et  séquestre  aulcunement  des  for- 
mes communes.  Vous  souffrez  ppur  ault|*uy,  ou 

(a)  Me  rappelle,  E.  J. 

{b)  Je  voyage  très  las  de  nos  façons,  E.  J. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX.  549 

aultroy  pour  vous  :  l'un  et  Taultre  inconvénient 
est  poisant;  mais  le  dernier  me  semble  encores 
plus  rude.  C'est  une  rare  fortune ,  mais  de  soula-      Sonhaîtoit 

*  ^  nn      compa» 

gement  inestimable,  d'avoir  un  honneste  homme,  gnondevoya- 
d'entendement  ferme,  et  de  mœurs  conformes  lomme!^de 
aux  vostres ,  qui  aime  à  vous  suy vre  :  l'en  ay  eu  d'unrwi^ 
faulte  extrême  en  touts  mes  voyages.  Mais  une  ««îommodan- 
teUe  compaignie ,  il  la  fault  avoir  choisie  et  ac- 
quise dez  le  logis.  Nul  plaisir  n'a  saveur  pour 
moy,  sans  communication  :  il  ne  me  vient  pas 
seulement  une  gaillarde  pensée  en  l'arae,  qu'il  ne 
me  fasche  de  l'avoir  produicte  seul ,  et  n'ayant  à 
qui  l'offrir.  Si  cum  hac  exceptione  detur  sapien- 
tia ,  ut  illam  inclusam  teneam ,  nec  enuntiem , 
reiiciam  (i)  :  l'aultre  l'avoit  monté  d'un  ton  au 
dessus  :  si  contigerit  ea  vita  sapienti ,  ut  omnium 
rerum  affluentibus  copiis ,  quamvis  omnia  quœ 
cognitione  digna  suntj  summo  otio  secum  ipse 
considerety  et  contempletur  ;  tameriy  si  solitudo 
tanta  sit^  ut  hominem  videre  non  possit^  excé- 
dât è  vitâ  (a).  L'opinion  d'Archytas  m'agrée , 
«  qu'il  feroit  desplaisant,  au  ciel  mesme ,  et  à  se 

(i)  Si  l'on  m'offroit  la  sagesse,  à  condition  de  la  tenir 
renfermée  ,  sans  la  communiquer  à  personne,  je  n'en  you- 
drois  pas.  Senf.c.  epist.  6. 

(a)  Si  le  sage  se  trouvoit  dans  une  solitude  absolue  ,  où 
cependant  il  jouiroit  tout  à  la  fois  et  de  l'abondance  de 
toutes  les  choses  nécessaires ,  et  du  loisir  de  contempler  et 
d'étudier  tout  ce  qui  est  digne  d'être  connu ,  sans  doute  il 
renonceroit  à  la  vie.  Cic.  de  Offic,  1.  i    c.  43. 


55o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

promener  dans  ces  grands  et  divins  corps  celes^ 
tes,  sans  Tassistance  d'un  compaignon.  »  Mais  il 
vault  mieulx  eneores  estre  seul,  qu'en  compai- 
gnie  ennuyeuse  et  inepte-  Aristippus  s'aimoit  à 
vivre  estrangîer  par  tout  : 

Me  si  fata  meîs  paterentiir  ducere  yitam 
Anspiciîs,  (i) 

ie  choisir  ois  à  la  passer  (a)  le  cul  sur  la  selle , 

Yisere  gestiens, 
Qaâ  parte  debacchentar  ignés, 
Quâ  nebuls ,  pluyiique  rores.  (2) 

Raisons  qui      «  Avcz  VOUS  Das  dcs  passe  tcmps  plus  aysez  ? 

auroient     pu  *  ri-x-rT» 

détourner      Dc  quoy.  avcz  VOUS  laulte?  Vostre  maison  est 

Montaififuede      n  -1     1     •        .        •  m  .  t* 

la  passion  elle  pas  cu  ocl  au*  et  sain ,  sumsamment  fournie , 
p^MiesvJyà-  ^^  capable  plus  que  suffisamment?  La  maiesté 
gcs.  royale  y  a  logé  plus  d'une  fois  en  sa  pompe.  Vos- 

tre  famille  n'en  laisse  elle  pas  en  règlement  plus 
au  dessoubs  d'elle,  qu'elle  n'en  a  au  dessus  en 
eminence  ?  Y  a  il  quelque  pensée  locale  qui  vous 
ulcère,  extraordinaire,  indigestible, 

Qu8B  te  mue  coquat  et  Texet  snb  pectôre  fixa?  (3) 

(i)  S4  le  destin  me  petme^kM  de  passer  ma  vie  selon  mes 
désirs.  Enéide,  t.  4,  y.  340^ 
(a)  La  vie,  E.  J. 

(2)  J'irois  toir  le^  régions  que  le  s^e^leil  btàl«  de  i^  fétu , 
j'irois  voir  celles  ék  s^  forment  les  tftfàgês  et  lei  fi^imaâ.  YL01L. 
od.  3,  1.  3,  v.  54. 

(3)  Qni,  ifttaefaée  à  totre  âme,  vouf^  constttee  et  vous 
ronge.  Ennius  apud  Cicer,  de  Senectuté,  c.  i. 
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Où  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empeschemeHl 
et  sans  destourbier  (à)  ?  nunquam  simpliciierfor- 
tuna  indulget  (i).  Voye2  doncques  qu'il  n'y  a  que 
vous  qui  vous  empeschez  :  et  vous  vous  suyvrez 
par  tout,  et  vous  plaindrez  par  tout;  car  il  n'y  a 
satisfaction  ça  bas,  que  pour  les  âmes  ou  brutales 
ou  divines.  Qui  n'a  du  contetitement  à  une  si  iuste 
occasion,  où  pense  il  le  trouver?  A  combien  de 
milliers  d'hommes  arreste  une  telle  condition  que 
la  vostre  le  but  de  leurs  souhaits  ?  Reformez  vous 
seulement;  car  en  cela  vous  pouvez  tout  ;  là  où 
vous  n'avez  droict  que  de  patience  envers  la  for- 
tune; nulla  placida  quies  est,  nisi  quant  ratio 
composuit  (a).  » 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement^  et  la  Réponse  à 
veois  tresbien  :  ipais  on  auroit  plustost  faict,  et 
plus  pertinemment,  de  me  dire  en  un  mot  : 
«  Soyez  sage.  »  Cette  resolution  est  oultre  la  sa* 
§esse  ;  c'est  son  ouvrage  et  sa  production  :  ainsi 
faict  le  médecin ,  qui  va  criaillant  aprez  un  pau- 
vre malade  languissant,  «  qu'il  se  resiouïsse  »  :  il 
luy  conseilleroit  un  peu  moins,  ineptement  s'il 
luy  disoit  :  «  Soyez  sain.  »  Pour  moy,  ie  ne  suis 

(a)  Sans  embarras,  E.  J. 

(i)  Les  faveurs  de  la  fortune  ne  sont  jamais  sans  mélangé. 
Quint.  CuBT.  1.  4>  c-  14. 

(a)  La  Téritablc  tranquillité  est  celle  que  nous  a  donnée 
la  raison.  Seneg*  ét>ist.  56. 


ces  raisons. 
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qu'un  homme  de  la  commune  sorte.  C'est  un  pré- 
cepte salutaire,  certain  et  d'aysee  intelligence, 
a  Contentez  vous  du  vostre;  »  c'est  à  dire,  de  la 
raison;  l'exécution  pourtant  n'en  est  non  plus 
aux  plu$  sages  qu'en  moy.  C'est  une  parole  po- 
pulaire ,  mais  elle  a  une  terrible  estendue  :  que 
ne  comprend  elle?  Toutes  choses  tumbent  en 
discrétion  et  modification.  le  sçais  bien  qu'à  le 
prendre  à  la  lettre ,  ce  plaisir  de  voyager  porte 
tesmoignage  d'inquiétude  et  d'irrésolution  :  aussi 
sont  ce  nos  maistresses  qualitez  et  prédominan- 
tes. Ouy,  ie  le  confesse,  ie  ne  veois  rien  seulement 
en  songe  et  par  souhait,  où  ie  me  puisse  tenir  : 
la  seule  variété  me  paye,  et  la  possession  de  la 
diversité  ;  au  moins  si  quelque  chose  me  paye.  A 
voyager,  cela  mesme  me  nourrit ,  que  ie  me  puis 
arrester  sans  interest ,  et  que  i'ay  où  m'en  diver- 
tir commodément.  l'aime  la  vie  privée ,  parce  que 
c'est  par  mon  chois  que  ie  l'aime,  non  par  dis- 
convenance à  la  vie  publicque ,  qui  est  à  l'adven- 
ture  autant  selon  ma  coroplexion  :  i'en  sers  plus 
gaiement  mon  prince,  parce  que  c'est  par  libre 
eslection  de  mon  iugement  et  de  ma  raison ,  sans 
obligation  particulière  ;  et  que  ie  n'y  suis  pas 
reiecté  ny  contrainct  pour  estre  irrecevable  à 
tout  aultre  party,  et  mal  voulu  :  ainsi  du  reste, 
le  hais  les  morceaux  que  la  nécessité  me  taille  : 
toute  commodité  me  tiendroit  à  la  gorge,  de 
laquelle  seule  i'aurois  à  despendre  : 
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Alter  reniiis  aquas,  alter  mihi  radat  arenas  :  (i) 

une  seule  chorde  ne  m'arreste  iamàis  asses^.  Il  y 
a  de  la  vanité ,  dites  vous ,  en  cet  amusement  ? 
Mais  où  non  ?  et  ces  beaux  préceptes  sont  vanité; 
et  vanité  toute  la  sagesse  ;  Dominus  novit  cogita- 
tiones  sapientium,  quoniam  vanœ  sunt  (2).  Ces 
exquises  subtilitez  ne  sont  propres  qu'au  presche  : 
ce  sont  discours  qui  nous  veulent  envoyer  touts 
bastez  en  l'aultre  monde.  La  vie  est  un  mouve- 
ment matériel  et  corporel ,  action  impai*faicte  de 
sa  propre  essence ,  et  desreglee  :  ie  m'employe  à 
la  servir  selon  elle. 

Qoisqne  saos  patimur  mânes.  (3) 

Sic  estfaciendwn ,  ut  contra  naturam  universam 
nihil  contendamus;  eâ  tamen  conseryatâ  ^  pro* 
priam  sequamur  (4).  A  quoy  faire  ces  poinctes 
eslevees  de  la  philosophie,  sur  lesquelles  aulcun 
estre  humain  ne  se  peult  rasseoir?  et  ces  règles, 
qui  excédent  nostre  usage  et  nostre  force  ? 

(i)  Je  veux  toujours  frapper  l'eau  d'une  rame^  et  de 
l'autre  toucher  le  rivage.  Propeet.  eleg.  3,  1.  3 ,  v.  a3. 

(2)  Le  Seigneur  connoît  que  les  pensées  des  sages  ne  sont 
que  vanité.  Ps,  93 ,  v.  1 1  ;  et  7.  Corinth,  c.  3 ,  ao. 

(3) Nous  avons  chacun  nos  passions.  Enéide,  1.  6  9  v.  743. 

(4)  Nbusr  devons  faire  en  sorte  que ,  sans  jamais  aller 
contre  les  lois  générales  de  la  nature  humaine ,  nous  sui- 
vions cependant  notre  propre  nature.  Cic.  de  Offic,  1.  1 9 
c.  3i. 
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Kemontran-      Je  veois  souvent  ou'oti  Dous  proDose  àes  ima£:es 

ces     pniloso-     »        .        ,  ni  *       r  ^d 

phiqocs  aussi  de  Vie ,  lesquelies ,  ny  le  proposant ,  ny  les  audi- 

méprisées   de  ,  ^  . 

celai  qui  les  teuFS ,  n  Ont  aulcune  espérance  de  suyvre ,  ny , 
^vd  à"^  u  qui  plus  est ,  envie.  De  ce  mesme  papier  où  il 
les&it.  vient  d'escrire  l'arrest  de  condamnation  contre 
un  adultère ,  le  iuge  en  desrobbe  un  lopin  pour 
en  faire  un  poulet  à  la  femme  de  son  compai- 
gnon  :  celle  à  qui  vous  viendrez  de  vous  frotter 
illicitement,  criera  plus  asprement  tantost,  en 
vostre  présence  mesme ,  à  Tencontre  d'une,  pa- 
reille faulte  de  sa  compaigne ,  que  ne  feroit  Por- 
cie  (a)  :  et  tel  condamne  les  hommes  à  mourir 
pour  des  crimes  qu'il  n'estime  point  faultes.  l'ay 
veu,  en  ma  ieunesse,  un  galant  homme  présen- 
ter d'une  main,  au  peuple,  des  vers  excellents  et 
en  beauté  et  en  desbordement  ;  et  de  l'aultre  main , 
en  mesme  instant,  la  plus  querelleuse  reforma- 
tion théologienne  de  quqy  le  monde  se  soit  des- 
ieuné  (b)  il  y  a  long  temps.  Les  hommes  vont  ain- 
sin  :  on  laisse  les  loix  et  préceptes  suyvre  leur 
voye;  nous  en  tenons  une  aultre,  non  par  des- 
reglement  de  mœurs  seulement,  mais  par  opi- 
nion souvent ,  et  par  iugeiiient  contraire.  Sentez 
lire  un  discours  de  philosophie  ;  l'invention ,  l'élo- 
quence, la  pertinence ,  frappe  incontinent  vostre 

(a)  Fille  de  Caton  d'Utique ,  qui  se  donna  la  mort  quand 
eUe  eut  appris  celle  de  Brutus  son  mari,  tué  à  la  bataille 
de  Philippes.  E.  J. 

(b)  Se  soit  régalé  {en  rompant  son  jeûne).  E.  J, 
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esprit ,  et  vous  esmeut  :  il  n'y  arien  qui  dhatouille 
ou  poigne  vostre  conscience  ;  ce  'fa'est  pas  à  elle 
qu'on  parle.  Est  il  pas  vray  ?  Si  disoit  Ariston  (a), 
<t  que  ny  une  estuve ,  ny  une  leçon  n'est  d'àulcun 
fruict,  si  elle  ne  nettoyé  et  ne  décrasse  (6).  »  On 
peult  s'arrester  à  l'escorce;  mais  c'est  apt*ez  qu'on 
en  a  retiré  la  mouëlle  :  cdtnnie ,  aptes  avoir  avalé 
le  bon  vin  d'une  belle  Coupé ,  nous  en  considé- 
rons les  gr aveures  et  l'ouvrage.  En  toutes  les  cham- 
bres  de  la  philosophie  ancienne,  cecy  se  trou* 
vera,  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  règles 
de  tempérance,  et  publie  etiseiiible  des  escripts 
d'amour  et  desbauche  :  et  Xenophoii,  au  giron 
de  CUnias,  esdrivit  contre  la  volupté  aristippi- 
que*  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ayt  une  coiivérslôft  mi- 
raculeuse qui  les  agite  à  ondées  t  mais  c'est  que 
Solon  se  représente  tântost  soy  rtiestne,  tântost 
eti  forme  de  législateur;  tâiltost  il  parle  pour  la 
presse  (c) ,  tantost  pour  soy  ;  et  prend  pour  soy 
les  règles  libres  et  naturelles ,  s'asseurant  d'une 
sapté  ferme  et  entière  : 

Curentur  dubii  medîcis  maioribus  sgri.  (i) 

Antisthenes  (d)  permet  au  sage  d'aimer ,  et  faire 

(a)  Plut  ARQUE ,  Comment  il  faut  ouïr ,  c.  8.  C. 
(6)  Id,  ibid, 

(c)  Pour  la  foule,  la  multitude.  É.  J. 
(i  )  Qu'un  malade  en  danger  appelle  les  médecins  les  plus 
liabiles.  JuT.  sat.  t3 ,  v.  114. 

{d)  DioG.  LAERGBy  Vie  d'Antisûièney  1.  6,  sègni.  li.  C. 
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à  sa  mode  ce  qu'il  treuve  estre  opportun ,  sans 
se  prester  aux  loix  :  d'autant  qu'il  a  meilleur  advis 
qu'elles ,  et  plus  de  cognoissance  de  la  vertu. 
Son  disciple  Diogenes  {a)  disoit  :  Opposer  aux 
perturbations ,  la  raison  ;  à  fortune ,  la  confidence 
et  resolution  ;  aux  loix ,  nature.  »  Pour  les  esto- 
machs  tendres,  il  fault  des  ordonnances  coq- 
traincte^  et  artificielles;  les  bons  estomachs  suy- 
vent  simplement  les  prescriptions  de  leur  natiH*eI 
appétit  :  ainsi  font  nos  médecins,,  qui  mangent 
le  melon  et  boivent  le  vin  frez ,  ce  pendant  qu'ils 
tiennent  leur  patient  obligé  au  syrop  et  à  la  pa- 
nade, a  le  ne  sçais  quels  livres ,  disoit  la  courti- 
sanne  Laïs,  quelle  sapience,  quelle  philosophie; 
mais  ces  gents  là  battent  aussi  souvent  à  ma  porte, 
qi^e  aulcuns  aultres.  »  D'autant  que  nostre  licence 
nous  porte  tousiours  au  delà  de  ce  qui  nous  est 
loisible  et  permis-,  on  a  estrecy,  souvent  oultre  la 
raison  universelle ,  les  préceptes  et  les  loix  de 
nostre  vie  : 

Nemo  satis  crédit  tantmn  delinquere ,  quantum 
Permittas.  (i) 

Il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eust  plus  de  proportion 
du  commandement ,  à  l'obéissance  :  et  sembla  la 
visée  iniuste ,  à  laquelle  on  ne  peult  atteindre.  Il 

(a)  DioG.  Laeege.  Fie  de  Diogène  le  cynique,  1.  6, 
segm.  38.  C. 

(i)  L'homme  ne  croit  jamais  avoir  atteint  le  terme  près* 
crit  à  ses  passions.  Juy.  sat.  i4 ,  y.  a33.  . 
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n'est  si  homme  de  bien ,  qu'il  mette  à  Texamen 
des  loix  toutes  ses  actions  et  pensées ,  qui  ne  soit 
pendable  dix  fois  en  sa  vie;  voire  tel  qu'il  seroit 
tresgrand  dommage  et  tresiniuste  de  punir  et  de 
perdre: 

Ole,  quid  ad  te. 
De  ente  quid  faciat  ille  yel  illa  suà?  (i) 

et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix,  qui  n'en 
meriteroit  point  la  louange  d'homme  de  vertu , 
et  que  la  philosophie  feroit  tresiustement  fouet- 
ter :  Tant  cette  relation  est  trouble  et  ineguale! 
Nous  n'avons  garde  d'estre  gents  de  bien  selon 
Dieu;  nous  ne  le  sçaurions  estre  selon  nous: 
l'humaine  sagesse  n'arriva  iamais  aux  debvoirs 
qu'elle  s'estoit  elle  mesme  prescripts;  et,  si  elle 
V  estoit  arrivée ,  elle  s'en  prescriroit  d'aultres  au 
delà ,  où  elle  aspirast  tousiours  et  prestendist  : 
Tant  nostre  estât  est  ennemy  de  consistance! 
L'homme  s'ordonne  à  soy  meîime  d'estre  néces- 
sairement en  faulte  :  il  n'est  gueres  fin  de  tailler 
son  obligation ,  à  la  raison  d'un  aultre  estre  que 
le  sien  :  à  qui  prescript  il  ce  qu'il  s'attend  que 
personne  ne  face?  luy  est  il  iniuste  de  ne  faire 
point  ce  qu'il  luy  est  impossible  de  faire  ?  LfCS  loix 
qui  nous  condamnent  à  ne  pouvoir  pas,  nous  ac- 
cusent elles  mesihes  de  ne  pouvoir  pas.  (a) 

(i)  Que  t'importe,  Olus ,  de  quelle  manière  celui-ci  ou 

celle-là  dispose  de  sa  personne  ?  Martial.  1.  7,  ep.  10 ,  t.  i  • 

(a)  L'édition  de  zSgS  porte  :  Les  loùc  qui  nous  condam^ 
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Montaigne      Au  ois  aller,  ccttc  difforme  liberté  de  se  pre- 

est   oblige    à  .11.  1  .  if 

plus d'exactî-  sentCT  a  deux  endroicts,  et  les  actions  dune 
prêcha  ^  façon ,  les  discours  de  l'aultre ,  soit  loisible  à 
peintore  qn'tt  ceulx  qui  disent  les  choses  :  mais  elle  ne  le  peult 
fa?re*^c"b^!  estre  à  ceulx  qui  se  disent  eulx  mesmes ,  comme 
même.  {q  foig  j  {{  fouit  que  i'aiUe  de  la  plume  comme  des 

pieds.  La  vie  commune  doibt  avoir  conférence  (a) 
aux  aultres  vies  :  la  vertu  de  Caton  estoit  vigo- 
reuse ,  oultr«  la  mesure  (6)  de  son  siècle  ;  et  à  un 
homme  qui  se  mesloit  de  gouverner  les  aultres  ^ 
destiné  au  service  commun,  il  se  pourroit  dire 
que  c'estoit  une  iustice ,  sinon  iniuste ,  au  moins 
vaine  et  hors  de  saison.  Mes  moaurs  mesmes,  qui 
ne  disconviennent  de  celles  qui  courent ,  à  peine 
de  la  largeur  d'un  poules ,  me  rendent  pourtant 
aulcunement  farouche  à  mon  aage,  et  inasso- 
ciable.  le  ne  sçai3  pas  si  le  me  treuve  desgousté, 
sans  raison ,  du  monde  que  ie  hante  ;  mais  ie  sçais 
bien  que  ce  seroit  sans  raison  31  ie  me  plaignois 
qu'il  fewst  desgou^té  de  moy,  puisque  ie  le  suis 
de  luy.Xa  vertu  assignée  aux  affaires  du  napnde 
e^t  une  vjertu  à  plusieurs  pUs ,  encoigneures  et 
coudes,  pour  s'appliquer  et  ioindre  à  l'humaine 
fûiblesse;  mesleeet  artificielle,  non  drpictç ,  nette, 

■    ■  -       '        .  '        '  ■  ■  '     ■  ■ — 1 r— — 1 ■  ■  '     ■■■•»■  u  I    1       ■  I  I  ■ 

neni  à  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  ,  nous  condamnent  de  cê 
que  nous  ne  pouvons  pas.  Lef.  . . . 

(a)  J)u  rapport^  de  la  relation,  E,  J. 

{b)  La  raison  ,  édit.  de  i  SgS }  mais  eifacé  par  Montaignt 
dans  l'exemplairç  qu'il  a  corrigé.  H,     . 
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constante ,  ny  purement  innocente.  Les  annales 
reprochent  iusques  à  cette  heure  à  quelqu'un  de 
nos  roys ,  de  s'estre  trop  simplement  laissé  aller 
aux  consciencieuses  persuadons  de  son  confes- 
seur :  les  affairés  d'estat  ont  des  pi^eceptes  plus 
hardis  : 

Exeat  attlày 
Qui  ¥ttlt  esse  pîus.  (i) 

Tay  aultrefois  essayé  d'employer  au  service  des     nëtoitpeu 

1  ,.  ,  ,     .  -,         -.      propreauma- 

maniements  pubhcques  les  opinions  et  régies  de  niemem  des 
vivre,  ainsi  rudes,  neufves,  impolies  ou  impol-  qu^s^**^ 
lues ,  comme  ie  les  ay  nées  chez  moy,  ou  rappor- 
tées de  mon  institution ,  et  desquelles  ie  me  sers, 
sinon  si  commodément,  au  moins  seurement, 
en  particulier;  une  vertu  scholastique  et  novice: 
ie  les  y  ay  trouvées  ineptes  et  dangereuses.  Celuy 
qui  va  en  la  presse ,  il  fault  qu'il  gauchisse ,  qu'il 
serre  ses  coudes ,  qu'il  recule ,  ou  qu'il  advance , 
voire  qu'il  quite  le  droict  chemin ,  selon  ce  qu'il 
rencontre;  qu'il  vive  non  tant  selon  soy,  que 
selon  aultruy,  non  selon  ce  qu'il  se  propose*  mais 
selon  ce  qu'on  luy  propose ,  selon  lé  temps,  selon 
les  hommes ,  selon  les  affaires.  Platon  dict  (a)  que 
qui  eschappe ,  brayes  nettes ,  du  maniement  du 
monde,  c'est  par  miracle  qu'il  en  eschappe;  et 
dict  aus^i,  que  quand  il  ordonne  son  philosophe 

(i)  Quitte  la  cour,  si  ta  veux  être  juste. 

LucAN.  L  8 ,  y.  493 ,  494. 

(a)  L.  6 ,  de  sa  République,  C. 
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chef  d'une  police  (a) ,  il  n'entend  pas  le  dire  d  une 
police  corrompue,  comme  celle  d'Athènes,  «et 
encores  bien  moins  comme  la  nostre,  envers  les- 
quelles la  sagesse  ipesme  perdroit  son  latin ,  et 
une  bonne  herbe,  transplantée  en  solage  (b)  fort 
divers  à  sa  condition ,  se  conforme  bien  plustost 
à  iceluy,  qu'elle  ne  le  reforme  à  soy.  le  sens  que 
si  i'avois  à  me  dresser  tout  à  faict  à  telles  occu- 
pations ,  il  m'y  fauldroitbeaucoup  de  changement 
et  de  rabillage.  Quand  ie  pourrois  cela  sur  moy; 
et  pourquoy  ne  le  pourrois  ie  avecques  le  temps, 
et  le  soing?  ie  ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que 
ie  me  suis  essayé  en  cette  vacation  (c) ,  ie  m'en 
suis  d'autant  desgousté  :  ie  me  sens  fumer  en  l'ame, 
parfois ,  aulcunes  tentations  vers  l'ambition  ;  mais 
ie  me  bande  et  obstine  au  contraire  : 

At  tu  y  Catulle,  obstinatus  obdura.  (i) 

On  ne  m'y  appelle  gueres ,  et  ie  m'y  convie  aussi 
peu  :  la  liberté  et  l'pysifveté ,  qui  sont  mes  mais- 
tresses  qualitez,  sont  qualitez  diamétralement  con- 
traires à  ce  mestier  là.  Nous  nç  sçavons  pas  dis- 
tinguer les  facultez  des  hommes  ;  elles  ont  des 

(a)  D'un  gouvernement ,  d'une  cubmnistration.  £.  J. 

(b)En  sol,  en  terreinfort  différent  de  celui  qui  luiçfm- 
ptendroit.  E.  J. 

(c)  En  cette  occupation*  E.  J. 

(i)  Ferme  >  Catulle;  tiens  bon  jusqu'à  la  fin.  Catuix. 
carm.  8,  ▼.  19. 
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divisions  et  bornes  malaysees  à  choisir  et  délica- 
tes :  de  conclure ,  par  la  suffisance  d'une  vie  par- 
ticulière, quelque  suffisance  à  l'usage  publicque, 
c'est  mal  conclu  :  tel  se  conduict  bien ,  qui  ne 
conduict  pas  bien  les  aultres  ;  et  faict  des  Essais, 
qui  ne  sçauroit  faire  des  effects  :  tel  dresse  bien 
un  siège,  qui  dresseroit  mal  une  battaille;  et 
discourt  bien  en  privé,  qui  harangueroit  mal  un 
j^euple  ou  un  prince  :  voire,  à  l'adventure,  est  ce 
plustost  tesmoignage  à  celuy  qui  peult  l'un ,  de 
ne  pouvoir  point  l'aultre ,  qu'aultrement. le  treuve 
que  les  esprits  haults  ne  sont  de  gueres  moins 
aptes  aux  choses  basses,  que  les  bas  esprits  aux 
haultes.  Estoit  il  à  croire  que  Socrates  (à)  eust 
appresté  aux  Athéniens  matière  de  rire  à  ses  des- 
pens ,  pour  n'avoir  oncques  sceu  compter  les 
suffrages  de  sa  tribu,  et  en  faire  rapport  au  con- 
seil? certes  la  vénération  en  quoy  i'ay  les  per- 
fections de  ce  personnage,  mérite  que  sa  fortune 
fournisse,  à  l'excuse  de  mes  principales  imper- 
fections, un  si  magnifique  exemple.  Nostre  suffi- 
.sance  est  détaillée  à  menues  pièces  :  la  mienne 
n'a  point  de  latitude ,  et  si  est  chestifve  en  nombre, 
Saturninus  {h) ,  à  ceulx  qui  luy  avoient  déféré  tout 
commandement  :  <c  Compaignons ,  dict  il ,  vous 


{a)  Dans  le  Gorgias  de  Platon.  C. 

{h)  Un  des  trente  tyrans  qui  s'élevèrent  du  temps  de 
l'empereur  Gallien.  C. 

IV.  36 
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avez  perdu  un  bon  capitaine ,  pour  en  faire  un 
mauvais  gênerai  d'armée.  »  (a) 
Une  rerta       Qui  se  vante ,  en  un  temps  malade  comme 

naïve  et  smcè-  ni 

renepeotétre  cettuj  cy ,  d  employer  au  service  du  monde  une 
^^i^^^an  vertu  naifVe  et  sincère,  ou  il  ne  la  cognoist  pas, 

état  oorrom-  ■  •     *  i 

pa.  les  opmions  se  corrompants  avecques  les  mœurs 

(de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  ojez  la  pluspart 
se  glorifier  de  leurs  deporteroents ,  et  former  leurs 
règles,  au  lieu  de  peindre  la  vertu,  ils  peignent 
Tiniustice  toute  pure  et  le  vice ,  et  la  présentent 
ainsi  faulse  à  l'institution  des  princes);  ou,  s'il 
la  cognoist,  il  se  vante  à  tort,  et,  quoy  qu'il  die, 
faict  mille  choses  de  quoy  sa  conscience  l'accuse, 
le  croirois  volontiers  Seneca,  de  l'expérience  qu'il 
en  feit  en  pareille  occasion ,  pourveu  qu'il  m'en 
voulust  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  honnorable 
marque  de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c'est 
recognoistre  librement  sa  faulte  et  celle  d'aul- 
truy;  appuyer  (6),  et  retarder  de  sa  puissance, 
l'inclination  vers  le  mal  ;  suyvre  envy  (c)  cette 
pente;  mieulx  espérer,  et  mieulx  désirer.  l'apper- 

(a)  Commilitones  y  bonum  ducem  perdidistis,  et  mabim 
principem  fecistis,  Tbcbbllii  Poixionit  Triginta  Tyranni^ 
p.  3i49  t.  II,  Hist,  August.  scripU  edit.  varior.  Lugdun. 
Batav.  1671.  C. 

(b)  Jppujrer  ne  signifie  pas  ici  offrir  un  appui ,  mais  une 
résistance  à  l'inclination  vers  le  mal  :  en  mécanique ,  appui 
et  résistance  sont  presque  synonymes.  £.  Je 

(c)  A  regret  E.  J, 
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ceois,  en  ces  desmeoibrements  de  la  France  et 
divisions  où  nous  sommes  tiimbez ,  chascun  se 
travailler  à  deffendre  sa  cause ,  mais  iusques  aux 
meilleurs ,  avecques  desguisement  et  mensonge  : 
qui  en  escriroit  rondement,  en  escriroit  témé- 
rairement et  vicieusement.  Le  plus  iuste  party, 
si  est  ce  encores  le  membre  d'un  corps  vermoulu 
et  verreux  ;  mais ,  d'un  tel  corps ,  le  membre  moins 
malade  s'appelle  sain ,  et  à  bon  droict ,  d'autant 
que  nos  qualitez  n'ont  tiltre  qu'en  la  comparai- 
son :  l'innocence  civile  se  mesure  selon  les  lieux 
et  saisons.  l'aimerois  bien  à  veoir  en  Xenophon 
une  telle  louange  d'Agesilaus  {à)  :  estant  prié  par 
un  prince  voisin  avecques  lequel  il  avoit  aultre- 
fois  esté  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses 
terres  ;  il  l'octroya ,  luy  donnant  passage  à  tra- 
vers le  Péloponnèse  ;  et  non  seulement  ne  l'em- 
prisonna ou  empoisonna,  le  tenant  à  sa  mercy, 
mais  l'accueillit  courtoisement,  suyvant  l'obliga- 
tion de  sa  promesse,  sans  luy  faire  offense.  A  ces 
humeurs  là,  ce  ne  seroit  rien  dire  :  ailleurs  et 
en  aultre  temps ,  il  se  fera  compte  de  la  franchise 
et  magnanimité  d'une  telle  action  :  ces  babouins  (6) 
capettes  (c)  s'en  feussent  mocquez;  si  peu  re- 

(a)  Montaigne  auroit  pu  Ty  voir  dans  la  Fie  d'Jgésilaiis 
par  ce  philosophe ,  c.  3  ,  §.  4.  C. 

(b)  Babouin  signifie  ,    1°.  un  gros  singe;  2^.  un  enfant  : 
ici ,  il  signifie  un  écolier.  £.  J. 

(c)  Capette  signifie  proprement  un  écolier  du  collège  de 
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tire(«)  l'innocence  spartaine  à  lafrançoise.  Nous 
ne  laissons  pas  d'avoir  des  hommes  vertueux;  mais 
c'est  selon  nous.  Qui  a  ses  mœurs  establies  en  rè- 
glement au  dessus  de  son  siècle  ;  ou  qu'il  torde  et 
esmousse  ses  règles  ;  ou ,  ce  que  ie  luy  conseille 
plustost,  qu'il  se  retire  à  quartier,  et  ne  se  mesle 
point  de  nous  :  qu'y  gaigneroit-il  ? 

Egregium  sancturaque  virum  si  cemo,  bimembri 
Hoc  monstrum  puero ,  et  miranti  iam  sub  aratro 
Piscibus  inventis ,  et  fœtae  comparo  muls.  (i) 

On  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non 
pas  fuyr  aux  présents  :  on  peult  désirer  aultres 
magistrats,  mais  il  fault,  ce  nonobstant,  obeïr  à 
ceulx  icy  ;  et,  à  l'adventure ,  y  a  il  plus  de  recom- 
mendation  d'obeïr  aux  mauvais  qu'aux  bons.  Au- 
tant que  l'image  des  loix  receues  et  anciennes  de 
cette  monarchie  reluira  en  quelque  coing,  m'y 

Montaigu  à  Paris.  Ces  écoliers  furent  nommés  capettes  y  à 
cause  des  petits  manteaux  qu'ils  portoient ,  nommés  capes  ; 
et ,  comme  on  les  traitoit  fort  durement ,  tant  à  Tégard  de 
la  table  que  de  la  discipline ,  c'étoient  ordinairement  de  si 
pauvres  génies ,  que  le  mot  de  capette  fut  employé  pour  dé- 
signer un  écolier  du  caractère  le  plus  méprisable ,  un  sot , 
un  impertinent  écolier.  C. 

{a)  Tant  V innocence ,  la  vertu  Spartiate  ressemble  peu  à 
lafrançoise,  E.  J. 

(i)  Aperçois-je  un  bomme  intègre  et  vertueux,  je  suis 
aussi  surpris  que  si  je  voyois  un  enfant  à  deux  têtes,  une 
mule  féconde,  ou  des  poissons  trouvés  en  labourant  la 
terre.  Juv.  sat.  i3,  v.  64^ 


LIVRE  111,  CHAPITRE  IX.  565 

voylà  planté  :  si  elles  viennent  par  malheur  à  se 
contredire  et  empescher  entr  elles ,  et  produire 
deux  parts ,  de  choix  doubteux  et  difficile ,  mon 
eslection  sera  volontiers  d'eschapper  et  me  des- 
robber  à  cette  tempeste;  nature  m'y  pourra  pres- 
ter  ce  pendant  la  main ,  ou  les  hazards  de  la  guerre. 
Entre  3esar  et  Pompeius,  ie  me  feusse  franche- 
ment déclaré  :  mais  entre  ces  trois  voleurs  («)  qui 
veinrent  depuis,  ou  il  eust  fallu  se  cacher,  ou 
suyvre  le  vent  :  ce  que  i'estime  loisible  quand  la 
raison  ne  guide  plus. 

Quô  di versus  abis?  (i) 

Cette  farcisseure  (b)  est  un  peu  hors  de  mon     Ce  qui  en- 

.  ,  .        1  T  gageoit  Mon- 

theme  :  le  m  esgare;  mais  plustost  par  licence  que  taîgne  à  soi- 

,  y»  .  ^  .  tir    quelque- 

par  mesgarde  :  mes  iantasies  se  suyvent,  mais  par-  fois  de  son 
fois  c^est  de  loing;  et  se  regardent,  mais  d'une  iî^dVid!™™^ 
veue  oblique.  l'ay  passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue 
de  Platon  (c),  miparty  d'une  fantastique  bigar- 
rure ;  le  devant  à  l'amour,  tout  le  bas  à  la  rhéto- 
rique :  ils  ne  craignent  point  ces  muances  (d),  et 
ont  une  merveilleuse  grâce  à  se  laisser  ainsi  rou- 
ler au  vent ,  ou  à  le  sembler.  Les  noms  de  mes 

(a)  Octave ,  MarC'" Antoine  et  Lépidus.  C. 

(i)  Où  vas-tu  t'égarer?  Virg.  Enéide  ,1.  5,  v.  i66. 

(b)  Ces  excursions  diverses  sont  un  peu  hors  de  mon 
sujet.'  E.  J. 

(c)  Le  Phèdre,  C. 

(d)  Ces  changements  ;  ils  ne  font  pas  difficulté  de  passer 
^un  sujet  à  un  autre  tout  différent.  C. 
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chapitres  n'en  embrassent  pas  tousiours  la  ma- 
tière ;  souvent  ils  la  dénotent  seulement  par  quel- 
que marque  :  comme  ces  aultres,  l'Andrie ,  lïu- 
nuche  («) ;  ou  ceulx  cy,  Syllà,  Cicero,  Torquatus. 
l'aime  l'allure  poétique ,  à  saults  et  k  gambades  : 
c'est  un'  art ,  comme  dict  Platon ,  legiere ,  volage , 
demoniacle  (b).  Il  est  des  ouvrages  en  Plutarque 
où  il  oublie  son  thème  ;  où  le  propos  de  son  ar- 
gument ne  se  treuve  que  par  incident,  tout  es- 
touffé  en  matière  estrangiere  :  voyez  ses  allures 
au  Daimon  de  Socrates  (c).  O  Dieu  !  que  ces  gail- 
lardes escapades,  que  cette  variation  a  de  beauté; 
et  plus  lors  (d) ,  que  plus  elle  retire  au  noncha- 
lant et  fortuite  !  C'est  l'indiligent  lecteur  qui  perd 
mon  subiect,  non  pas  moy  :  il  s'en  trouvera  tous- 
iours en  un  coing  quelque  mot  qui  ne  laisse  pas 
d'estre  bastant ,  quoy qu'il  soit  serré.  le  vois  {e) 
au  change,  indiscrettément  et  tumultuairemeiit: 
mon  style  et  mon  esprit  vont  vagabondant  de 
mesme.  Il  fault  avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veult 
avoir  plus  de  sottise ,  disent  et  les  préceptes  de 
nos  maistres,  et  encores  plus  leurs  exemples. 

(a)  L'Ândrienney  V Eunuque,  deux  comédies  de  Té- 
rence.  E.  J. 

{b)  Démoniaque.  E.  J. 

(c)  Traité  de  Plutarque  qui  porte  ce  titre.  C. 

{d)  Et  alors  y  d'autant  plus  qu'elle  ressemble  davan- 
tage. £.  J. 

(e)  Je  vais  au  changé ,  je  donne  le  change,  £.  J. 
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Mille  poètes  traisnent  et  languissent  à  la  prosaï- 
que :  mais  la  meilleure  prose  ancienne ,  et  ie  la 
semé  céans  indifféremment  pour  vers,  reluit  par- 
tout de  la  vigueur  et  hardiesse  poétique ,  et  re- 
présente quelque  air  de  sa  fureur.  11  luy  fault, 
certes ,  quiter  la  maistrise  et  prééminence  en  la 
parlerie.  Le  poète,  dict  Platon  (a),  assis  sur  le 
trépied  des  muses ,  verse ,  de  furie ,  tout  ce  qui 
luy  vient  en  la  bouche ,  comme  la  gargouille  d'une 
fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser,  et  luy  es- 
chappe  des  choses  de  diverse  couleur,  de  con- 
traire substance ,  et  d'un  cours  rompu  :  luy  mesme 
est  tout  poétique  :  ef  la  vieille  théologie  est  toute 
poésie ,  disent  les  sçavants  ;  et  la  première  philo- 
sophie, c'est  l'originel  langage  des  dieux.  l'en- 
tends que  la  matière  se  distingue  soy  mesme  :  elle 
montre  assez  où  elle  se  change ,  où  elle  conclud, 
où  elle  commence ,  où  elle  se  reprend ,  sans  l'en- 
trelacer de  paroles  de  liaison  et  de  cousture ,  in- 
troduictes  pour  le  service  des  aureilles  foibles  ou 
nonchalantes;  et  sans  me  gloser  moy  mesme. 
Qui  est  celuy  qui  n'aime  mieulx  n'estre  pas  leu, 
que  de  l'estre  en  dormant  ou  en  fuyant?  nihil  est 
tam  utile  y  quod  in  transita  prosit  (i).  Si  prendre 
des  livres,  estoit  les  apprendre;  et  si  les  veoir, 
estoit  les  regarder;  et  les  parcourir,  les  saisir: 

{a)  Det^LoiSyl.  k.C. 

(i)  n  n'y  a  rien  de  si  utile ,  qu'il  puisse  être  utile  en  pas- 
,sant.  Seneg.  epist.  a. 
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i'aurois  tort  de  me  faire  du  tout  si  ignorant  que 
ie  dis.  Puisque  ie  ne  puis  arrester  l'attention  du 
lecteur  par  le  poids;  manco  maie  (i)s'il  advient 
que  ie  l'arreste  par  mon  embrouilleure,  «  Voire- 
mais  ,  il  se  repentira  par  aprez  de  s'y  estre  amusé.  » 
C'est  mon  (a)  ;  mais  il  s'y  sera  tousiours  amusé. 
Et  puis^  il  est  des  humeurs  comme  cela ,  à  qui 
l'intelligence  porte  desdaing;  qui  m'en  estime- 
ront mieulx  de  ce  qu'ils  ne  sçauront  ce  que  ie 
dis  :  ils  concluront  la  profondeur  de  mon  sens, 
par  l'obscurité  ;  laquelle,  à  parler  en  bon  escient, 
ie  hais  bien  fort ,  et  l'eviterois ,  si  ie  me  sçavois 
éviter.  Aristote  se  Vante  en*  quelque  lieu  {b)  de 
l'affecter  :  Vicieuse  affectation  !  Parce  que  la  cou- 
pure si  fréquente  des  chapitres,  de  quoy  i'usois 
au  commencement,  m'a  semblé  rompre  l'atten- 
tion avant  qu'elle  soit  née,  et  la  dissouldre,  des- 
daignant s'y  coucher  pour  si  peu  et  se  recueillir, 
ie  me  suis  mis  à  les  faire  plus  longs ,  qui  requiè- 
rent de  la  proposition  et  du  loisir  assigné.  En  telle 
occupation,  à  qui  on  ne  veult  donner  une  seule 
heure,  on  ne  veult  rien  donner  :  et  ne  faict  on 
rien  pour  celuy  pour  qui  on  ne  faict  qu'aultre 
chose  faisant.  loînct  qu'à  l'adventure  ay  ie  quel- 

(  I  )  Pas  si  mal  t  c'est  toujours  autant  de  gagné ,  s'il  advient 
en  effet  que  je  V arrête  y  etc.  C. 

(cl)  Sans  doute;  mais  il  n*  aura  pas  laissé  de  s'jr  amuser,  C. 

(fe)  Fojrez  Aulu-Gelle  ,  1.  ao ,  c.  5  ;  et  Plutâeque  ,  Fie 
d'Alexandre ,  c.  a,  C. 
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que  obligation  particulière  à  ne  dire  qu'à  demy, 
à  dire  confusément,  à  dire  discordarament.  le 
veulx  donc  mal  à  cette  raison  troublefe$te;  et  ces 
proiects  extravagants  qui  travaillent  la  vie,  et  ces 
opinions  si  fines,  si  elles  ont  de  la  vérité,  ie  la  {a) 
treuve  trop  chère  et  trop  incommode.  Au  rebours , 
ie  m'employe  à  faire  valoir  la  vanité  mesme  et 
l'asnerie ,  si  elle  m'apporte  du  plaisir;  et  me  laisse 
aller  aprez  mes  inclinations  naturelles,  sans  les 
contrerooUer  de  si  prez. 

l'ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees ,  et  des     incHnation 

**  particalière 

statues ,  et  du  ciel ,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tous-  de  Montaigue 
ioiirs  des  hommes.  Tout  cela  est  vray  ;  et  si  pour-  Se  Rome.  '  ^ 
tant  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  le  tumbeau 
de  cette  ville  (ô),  si  grande  et  si  puissante,  que 
ie  ne  l'admire  et  révère.  Le  soing  des  morts  nous 
est  en  recommendation  :  or,  i'ay  esté  nourry, 
dez  mon  enfance,  avecques  ceulx  icy;  i'ay  eu 
cognoissance  des  affaires  de  Rome ,  long  temps 
|tvant  que  ie  l'aye  eue  de  ceulx  de  ma  maison  :  ie 
sfavois  le  Cap^tole  et  son  plan,  avant  que  ie 
sçeusse  le  Louvre  ;  et  le  Tibre  avant  la  Seine.  I'ay 
eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de 
LucuUus ,  Metellus  et  Scipion  \  que  ie  n'ay  d'aul- 
cuns  hommes  des  nostres  :  ils  sont  trespassez  ;  si 
est  bien  mon  père  aussi  entièrement  qu'eulx,  et 

{a)  Je  la  trouve  (  la  raison ,  et  non  pas  la  yërité ,  ni  la 
vie).  E.  J. 

{b)  De  Rome,  E.  J. 
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s'est  esloingné  de  moy  et  de  la  vie ,  autant  en  dix- 
huictans,  que  ceulx  là  ont  faict'en  seize  cents  ^ 
duquel  pourtant  ie  ne  laisse  pas  d'embrasser  et 
practiquer  la  mémoire,  l'amitié  et  société,  d'une 
parfaicte  union  et  tresvifve.  Voire ,  de  mon  hu- 
meur, ie  me  rends  plus  officieux  envers  les  très- 
passez  :  ils  ne  s'aydent  plus;  ils  en  requièrent,  ce 
me  semble,  d'autant  plus  mon  ayde.  La  ^atitude 
est  là  iustemen t  en  son  lustre  ;  le  biejafaict  est  moins 
richement  assigné  où  il  y  a  rétrogradation  et  re- 
flexion. Arcesilaus,  visitant  Ctesibius  malade  (a), 
et  le  trouvant  en  pauvre  estât,  luy  fourra  tout 
bellement ,  soubs  le  chevet  du  hct ,  de  1  argent 
qu'il  luy^donnoit;  et  en  le  luy  celant,  luy  don- 
noit,  en  oultre,  quitance  de  luy  en  sçavoir  gré. 
Ceulx  qui  ont  mérité  de  moy  de  l'amitié  et  de  la 
recognoissance ,  ne  les  ont  iamais  perdues  pour 
n'y  estre  plus;  ie  les  ay  mieulx  payez ,  et  plus  soi- 
gneusement ,  absents  et  ignorants  :  ie  parle  plus 
affectueusement  de  mes  amis ,  quand  il  n'y  a  plus 
de  moyen  qu'ils  le  sçachent.  Or,  i'ay  attaqué  ce»t 
querelles  pour  la  deffense  de  Pompeius,  et  pour 
la  cause  de  Brutus;  cette  accointance  dure  en- 
cores  entre  nous  :  les  choses  présentes  mesmes, 
nous  ne  les  tenons  que  par  la  fantasie*  Me.  trou- 
vant inutile  à  ce  siècle,  ie  me  reiecte  à  cet  aultre; 
et  en  suis  si  embabouïné ,  que  Testât  de  cette  yieiUe 
Rome,  libre,  iuste  et  florissante  (car  ie  n'en  aime 

(a)  DioG.  Laerce,  f^ie  d' Arcesilaus ^  1.  4  y  ^egvi.  17.  C. 
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ny  la  naissance,  ny  la  vieillesse),  m'intéresse  et 
me  passionne  :  par  quoy  ie  ne  sçaurois  reveoir  si 
souvent  Tassiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  mai- 
sons, et  ces  ruynes  profondes  iusques  aux  anti- 
podes ,  que  ie  ne  m'y  amuse.  Est  ce  par  nature , 
ou  par  erreur  de  fantasie,  que  la  veue  des  places 
que  nous  sçavons  avoir  esté  hantées  et  habitées 
par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en  re- 
commendation,  nous  esmeut  aulcunement  plus 
qu'ouïr  le  récit  de  leurs  faicts ,  ou  hre  leurs  es- 
cripts?  Tanta  vis  admonitionis  inest  in  locisl,.. 
Et  id  quidem  in  hâc  urhe  infinitum  ;  quacumque 
enim  ingreditnur^  in  aliquani  historiam  vestigium 
ponimus  (  1  ).  11  me  plaist  de  considérer  leur  visage , 
leur  port  et  leurs  vestements  :  ie  remasche  ces 
grands  noms  entre  les  dents,  et  les  fois  retentir 
à  mes  aureilles  :  ego  illos  venerovy  et  tantis  noini- 
nibus  semper  assurgo  (2).  Des  choses  qui  sont  en 
quelque  partie  grandes  et  admirables,  i'en  admire 
les  parties  mesmes  communes  :  ie  les  veisse  {a) 
volontiers  deviser,  promener  et  souper.  Ce  serbit 

(1  )  Tant  les  lieux  sont  propres  à  réveiller  en  nous  des  soii- 
▼enirs  !....  On  en  trouve  une  infinité  de  tels  dans  cette  ville; 
car  partout  où  l'on  met  le  pied^  on  marche,  pour  ainsi 
dire ,  sur  quelque  histoire  mémorable.  Cic.  de  Finib,  bon, 
et  mal.  1.  5 ,  c.  i  et  2. 

(2)  J*honore  ces  grands  noms ,  et  ne  les  entends  jamais 
sans  me  sentir  plus  grand.  Seitec.  epist.  64. 

(a)  Pour  inse  :je  les  vise^  je  les  examine ,  je  les  observe  ; 
ou  pour  je  les  verrois  avec  plaisir,  E.  J. 
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ingratitude  de  mespriser  les  reliques  et  images 
de  tant  d'honnestes  hommes  et  si  valeureux ,  les- 
quels i'ay  veu  vivre  et  mourir,  et  qui  nous  don- 
nent tant  de  bonnes  instructions  par  leur  exem- 
Rome   «8t  pie,  si  nous  les  sçavions  suyvre.  Et  puis,  cette 

anjoardliai      *  .  , 

comme  lamé-  mesmc  Rome  que  nous  voyons,  mente  ^qu  on 

mti^ ,    la  Taime  :  confédérée  de  si  long  temps ,  et  par  tant 

^t*^^S^r-  ^^  tiltres ,  à  nostre  couronne  ;  seule  ville  com- 

•eiie.  mune  et  universelle  :  le  magistrat  souverain  qui 

y  commande  est  recogneu  pareillen^ent  ailleurs  : 

c'est  la  ville  métropolitaine  de  toutes  les  nations 

chrestiennes;  UEspaignol  et  le  François,  chascun 

y  est  chez  soy  ;  pour  estre  des  princes  de  cet  estât, 

il  ne  fault  qu*estre  de  chrestienté,  où  qu'elle  soit» 

Il  n'est  lieu  ça*  bas  que  le  ciel  ait  embrassé  avec- 

ques  telle  influence  de  faveur  et  telle  constance; 

sa  juyne  mesme  est  glorieuse  et  enflée  : 

Laudandîs  pretiosior  ruinis  :  (i) 

encores  retient  elle ,  au  tumbeau ,  des  marques  et 
image  d'empire  :  ut  palàm  sit  uno  in  loco  gau- 
dentis  opus  esse  naturœ  (a).  Quelqu'un  se  blas- 
meroit,  et  se  mutineroit  en  soy  mesme ,  de  se  sen- 
tir chatouiller  d'un  si  vain  plaisir  :  nos  humeurs  ne 

(i)  Plus  fière  de  ses  glorieuses  niines.  Sidonii  Apoi.li- 
ifABis,  carm.  a3,  Narbo,  v.  6a. 

(3)  Au  point  qu'il  semble  qu'en  ce  lieu ,  la  nature  ait  pris 
un  singulier  plaisir  à  son  ouvrage.  Plut.  Rist.  nat,  1.  3  ^ 
0.5,  S.  6. 
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sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisantes;  quelles 
qu  elles  soient  qui  contentent  constamment  un 
homme  capable  de  sens  commun  ^  ie  ne  sçaurois 
avoir  le  cœur  de  le  plaindre. 

le  doibs  beaucoup  à  la  fortune ,  de  quoy  ius-      ^î,  *î"?^ 

^  .         ^  ^       ^  sens  Montaj- 

ques  à  cette  heure,  elle  n'a  rien  faict  contre  moy  çnecst  obligé 

f,  1   1  %     1  o        *  ^*  fortune. 

d  outtrageux ,  au  moins  au  delà  de  ma  portée.  Se- 
roit  ce  pas  sa  façon ,  de  laisser  en  paix  ceulx  de 
qui  elle  n'est  point  importunée? 

Quanto  quisque  sibi  plura  negayerit, 
A  diis  plura  feret  :  nil  cupieutium 
Nudus  castra  peto. 


Multa  petentibus 
Desunt  multa.  (i) 


Si  elle  continue,  elle  me  renvoyera  trescontent 
et  satisfaict  : 

Nihil  supra 
Deos  lacesso.  (a) 

Mais  gare  le  heurt!  il  en  est  mille  qui  rompent 
au  port.  le  me  console  ayseement  de  ce  qui  ad- 
viendra icy,  quand  ie  n'y  seray  plus  :  les  choses 
présentes  m'embesongnent  assez  : 

(i)PIusnousnousrefusons> plus  les  dieux  nous  accordent. 
Tout  pauvre  que  je  suis ,  je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux 
qui  ne  désirent  rien....  Quiconque  a  be^coup  de  désirs, 
manque  de  beaucoup  de  choses.  Hor.  od.  i6,  1.  3, 
T.  ai, ....  42. 

(a)  Je  ne  demande  rien  de  plus  aux  dieux.  Hor.  od.  i8, 
1.  a,  V.  II. 
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•    Fortun»  c«Btera  maodo  :  (i) 

n  ne  8c  aussi  n'ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict 
en  pire  con-  attacher  les  hommes  à  l'advenir,  par  les  enfants 
de^Ate*qni  qui  portent  leur   nom  et  leur  honneur;  et  en 
ferwniM^!^   dôibs  desirer  à  l'adventure  d'autant  moins ,  s'ils 
sont  si  désirables.  le  ne  tiens  que  trop  au  monde 
et  à  cette  vie,  par  moy  mesme;  ie  me  contente 
d'estre  en  prinse  de  la  fortune  par  les  circon- 
stances proprement  nécessaires  à  mon  estre ,  sans 
luy  alonger  par  ailleurs  sa  iurisdiction  sur  moy; 
et  n'ay  iamais  estimé  qu'estre  sans  enfants ,  feust 
un  default  qui  deust  rendre  la  vie  moins  com- 
plète et  moins  contente  :  la  vacation  (à)  stérile  a 
bien  aussi  ses  commoditez.  Les  enfants  sont  du 
nombre  des  choses  qui  n'ont  pas  fort  de  quoy 
estre  désirées ,  notamment  à  cette  heure  qu'il  seroit 
si  difficile  de  les  rendre  bons;  bona  iam  nec  nasci 
licety  ita  corrupta  sunt  semina  (a)  ;  et  si  ont  ius- 
tement  de  quoy  estre  regrettées,  à  qui  les  perd 
aprez  les  avoir  acquises. 
Sa  maison      Ccluy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge,  pro- 

n'a   pas  em-    *  .  .  •     i       i  i  ^ 

pire  entre  ses  guostiquoit  quc  le  la  dcussc  ruyucr ,  regardant  à 

mains.  mou  humcur  si  peu  casanière.  Il  se  trompa  :  me 

voycy  comme  i'y  entray ,  si  non  un  peu  mieulx; 

I  I  III  .Il  •   , 

(i)  Je  labse  le  reste  k  la  fortune.  Ovide,  Métam.  \.  % , 
V.  i4o. 

(a)  Une  occupation  stérile,  E.  J. 

(2)  Il  ne  peut  plus  rien  naître  de  bon ,  tant  les  germes 
sont  corrompus. 
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sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice.  Au  demou-  ^  ^}  ^^  ^^^ 

*  de  la  fortune 

rant ,  si  la  fortune  ne  m'a  faict  aulcune  offense  aucun    bien 

.     ,  !•        .'  •       >        11'  1      solide,    mais 

Violente  et  extraordinaire,  aussi  na  elle  pas,  de  quelques  fa- 
grace  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  ses  dons  chez  nous,  il  I^""t^tituki' 


res. 


y  est  avant  moy ,  et  au  delà  de  cent  ans  ;  le  n'ay 
particulièrement  aulcun  bien  essentiel  et  solide 
que  ie  doibve  à  sa  libéralité.  Elle  mi'a  feict  quel- 
ques faveurs  venteuses,  honnoraires  et  titulaires, 
sans  substance  ;  et  me  les  a  aussi ,  à  la  vérité ,  non 
pas  accordées,  mais  offertes,  Dieu  sçait,  à  moy  qui 
suis  tout  matériel ,  qui  ne  me  paye  que  de  la  rea- 
lité ,  encores  bien  massifve  ;  et  qui ,  si  ie  l'osois 
confesser,  ne  trouverois  l'avarice  gueres  moins 
excusable ,  que  l'ambition  ;  ny  la  douleur  moins 
evitable ,  que  la  honte  :  ny  la  santé  moins  dési- 
rable, que  la  doctrine;  ou  la  richesse,  que  la 
noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines,  ie  n'en  ay  point  qui  L'une  de  ces 
plaise  tant  à  cette  niaise  humeur  qui  s^en  paist  piaisoitiepius 
chez  moy,  qu'une  Bulle  authentique  de  bour-  c'étoit     une 

•  1»      .         .  j         •  bulle  de  bour- 

geoisie romaine,  qui  me  teut  octroyée  dernière-  geoiâeromai- 

ment  que  i'y  estois,  pompeuse  en  sceaux  et  lettres  voitidTeVor^ 

dorées,  et  octroyée  avecques  toute  gracieuse  li-  ™"i«irc 

beralité.  Et  parce  qu'elles  se  donnent  en  divers 

style,  plus  ou  moins  favorable;  et,  qu'avant 

que  i*en  eusse  veu ,  i'eusse  esté  bien  ayse  qu'on 

m'en  eust  montré  un  formulaire ,  ie  veulx ,  pour 

satisfaire  à  quelqu'un,  s'il  s'en  treuve  malade  de 

pareille  curiosité  à  la  mienne,  la  transcrire  icy 

en  sa  forme  : 
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QuoD  Horadus  Maximus  9  Martîus  Cecius ,  Alexander  Mutus, 
almae  nrbis  Conservatores ,  de  illastrissimo  vîro  Bfichaè'le 
Montano ,  équité  sancti  Michaélis ,  et  à  cnbiculo  régis 
chiistianissimi ,  romanà  ciyitate  donando ,  ad  Senatum 
retulenint;  S.  P.  Q.  R.  de  eâ  re  ita  fieri  censoit. 

Cum  veteri  more  et  instituto ,  cupide  illi  semper  stu* 
diosèque  suscepti  sint,  qui  virtute  ac  nobilitate  prsestantes, 
uiagno  reipubiicae  nostrae  usui  atque  omamento  fuissent, 
Tel  esse  aliquando  possent  :  Nos,  maiorum  nostrorum 
exemplo  atque  auctoritate  permoti ,  praeclaram  hanc  con- 
suetudinem  nobis  imitandam  ac  servandam  fore  censemus. 
Quamobrem  cùm  illustrissimus  Michaët*  Montanus ,  eques 
sancti  Michaélis,  et  à  cubiculo  régis  christianissimi  >  Ro- 
mani nominis  studiosissimus ,  et  famiiiae  laude  atque  splen- 
dore ,  et  propriis  virtutum  meritis ,  dignissimus  sit ,  qui 
summo  Senatûs  Populique  Romani  iudicio  ac  studio  in  ro> 
manam  civitatem  adsciscatur  ;  placere  Senatui  P.  Q.  R.  illus- 
trissimum  Micfaaëlem  Montanum ,  rébus  omnibus  ornatissi- 
mnm,  atque  huic  inclyto  Populo  charissimum,  ipsum  pos- 
terosque  in  romanam  civitatem  adscribi ,  ornarique  omni- 
bus et  praemiis  et  honoribus ,  quibus  illi  fruuntur  qui  cives 
patriciique  Romani  nati  aut  iure  optimo  facti  sunt.  In  qno 
censere  Senatum  P.  Q.  R.  se  non  tam  illi  ius  civitatis  lar- 
giri ,  quàm  debitum  tribuere ,  neque  magis  beneficium  dare 
quàm .  ab  ipso  accipere ,  qui ,  hoc  civitatis  munere  acci- 
piendo ,  singulari  civitatem  ipsam  ornamento  atque  honore 
affecerit.  Quamquidem  S.  C.  auctoritatem  iidem  Conserva- 
tores  per  Senatûs  P.  Q.  R.  Scribas  in  acta  referri  atque  in 
Capitolii  curià  servari,  privilegiumque  huiusmodi  fieri, 
soliloque  urbis  sigillo  communiri ,  curârunt.  Anno  ab  urbe 
conditâ  CX3  ccc  xxxi  ;  post  Christum  natum  m.  d.  lxxxi.  in 
idus  Martii. 

HoEATius  Fcscus ,  sacri  S,  P.  Q.  R-  Scriba. 

Vincent.  Martholus  ,  sacri  S.  P.  Q.  R»  Scriba» 
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N'estant  bourgeois  d'aulcune  ville ,  ie  suis  Hen 
ayse  de  l'estre  de  la  plus  noble  qui  feut  et  qui 
sera  oncques.  Si  les  aultres  se  regardoient  atten- 
Cifvement,  comme  ie  fois,  ils  se  trouveroient, 
comme  ie  fois ,  pleins  d'inanité  et  de  fadeze.  De 
m'en  desfaire,  ie  ne  puis,  sans  me  desfaire  moy 
mesme.  Nous  en  sommes  tout  confits,  tant  les 
uns  que  les  aultres  :  mais  ceulx  qui  ne  le  sen^ 
l:ent  en  ont  un  peu  meilleur  compte;  encores,  ne 
sçais  ie. 

Cette  opinion  et  usance  commune ,  de  regar-  Pourquoi 
der  ailleurs  qu'à  nous ,  a  bien  pourveu  à  nostre  ^e°^^œn" 
affaire:  c'est  un  obiect  plein  de  mescontente*-  noîtreets'ob- 

^  A  server       lui- 

ment  ;  nous  n'y  voyons  que  misère  et  vanité  :  pour  même. 
ne  nous  desconforter,  nature  a  reiecté  bien  à 
propos  l'action  de  nostre  veue,  au  dehors.  Nous 
allons  en  avant  à  vau  l'eau  ;  mais  de  rebrousser 
vers  nous  nostre  course ,  c'est  un  mouvement  pé- 
nible :  la  mer  se  brouille  et  s'empesche  ainsi, 
quand  elle  est  repoulsee  à  soy.  Regardez,  dict 
chascun ,  les  branles  du  ciel  {a)  ;  regardez  au  pu- 
blic, à  la  querelle  de  cettuy  là  j  au  pouls  d'un  tel , 
au  testament  de  cet  aultre  ;  somme ,  regardez  tous- 
iours ,  hault  ou  bas ,  ou  à  costé ,  ou  devant ,  ou 
derrière  vous.  C'estoit  uil  commandement  para- 
doxe ,  que  nous  faisoit  anciennement  ce  dieu  à 
Delphes ,  Regardez  dans  vous;  recognoissez  vous; 
tenez  vous  à  vous  :  vostre  esprit  et  vostre  volonté 

{a)  Les  mouvements  du  ciel.  E.  .T. 

IV.  '^7 
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qui  se  consomme  ailleurs,  ramenez  la  en  soy: 
vous  vous  escoulez,  vous  vous  respandez;  ap- 
pilez  vous;  soubstenez  vous  :  on  vous  trahit, on 
vous  dissipe ,  on  vous  desrobbe  à  vous.  Veois  tu 
ps^s  que  ce  monde  tient  toutes  ses  vues  contrainc- 
tes  au  dedans,  et  ses  yeulx  ouverts  à  contempler 
soy  mesme?  C'est  tousiours  vanité  pour  toy ,  de- 
dans et  dehors  :  mais  elle  est  moins  vanité,  quand 
elléest  moins  estendue.  Sauf  toy ,  c|  homme,  disoit 
ce  dieu,  chasque  chose  s'estudie  la  première,  et 
a,  selon  son  besoing,  des  limites  à  ses  travaulx 
et  désirs.  Il  n'en  est  une  seule  si  vuide  et  nece^ 
siteuse  que  toy,  qui  embrasses  l'univers.  Tu  es  le 
scrutateur,  sans  cognoissance ;  le  magistrat,  sans 
iurisdiction;  et,  aprez  tout,  le  badin  de  la  farce. 


FIN    DU   TOME   QUATRIEME. 
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